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VII! AVERTISSEMENT SUR CETTE ÉDITION
principalement. Ce motif l’avait =ncore engagé à faire connaître une multitude de personnages qui prirent part à cette œuvre importante, ou qui eurent des rapports particuliers avec le fondateur de Saint-Sulpice. Mais en travaillant pour les directeurs des séminaires, il se proposait néanmoins de donner au public un ouvrage moins considérable , sous le titre de Vie de M. Olier, qui put intéresser toutes les classes de lecteurs, et c’est ce qu’il exécute aujourd’hui par la publication de cette nouvelle vie, extraite de la précédente, où l’on verra d’une manière plus sensible et plus rapide, la suite des desseins de Dreu sur M. Olier et l’histoire de ses travaux
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PRÉFACE
M. Olier , instituteur du séminaire et de la Société de Saint-Sulpice, fut l'un des ecclésiastiques du second ordre, que Dieu suscita au XVII siècle pour procurer en France l’établissement des séminaires et la réformation du clergé. Dès que ce digne ouvrier de la vigne du Seigneur connut les desseins de la Providence sur lui, on le vit semployer, avec un zèle infatigable , à établir partout des sé—
. minaires, n'épargnant, pour les multiplier, ni
travaux personnels, ni dépenses de ses propres biens , travaillant sans cesse à former Jésus-Christ dans les âmes des jeunes clercs, et à les enfanter à la vie sacerdotale. À peine a-t-il institué son premier séminaire, qu'on y voit accourir, de tous les points du royaume, de nombreux disciples pour se former sous sa conduite aux fonctions et aux vertus de leur saint état, ou pour participer à son esprit de zèle envers les jeunes clercs, en devenant ses imitateurs dans les provinces. Grand
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nombre de prélats désirent, comme à l'envi, des
sujets formés de sa main, pour commencer leurs - p,» séminaires; et enfin, jugeant de l'œuvre par les Fra fruits de bénédiction qu'elle produit de toutes parts,
une assemblée générale du clergé loue hautement \
les desseins de M. Olier, applaudit à son zèle, et
osil lui donne la plus autheatique et la plus honorable ae approbation. Aussi, une multitude d'écrivains, de es #ous les ordres et de toutes les sociétés, ont-ils not célébré unanimement ses vertus et ses travaux (*). ta É R Bénédictins , Chanoines réguliers, Dominicains, hors | Franciscains, Minimes, Jésuites, prêtres de l'Ora- dû toire, de la Mission et autres, ne craignent pas de pour | ?’appeler l'ornement du clergé,un homme au-dessus ne 4 de tout éloge, par son zèle pour le rétablissement + | | <e la discipline, un prêtre qui a possédé dans le plus il ||} haut degré l’esprit de Jésus-Christ, un nouvel prem | | Elie, un homme apostolique, éminent en science, tratu | | en grâce et en sainteté; un personnage si connu, ne de {| si respecté dans toute l'Eglise; que son nom seul . fa nol rappelle l’idée d'un des plus dignes prêtres qui loppe | aient jamais été (**); et, pour tout dire en un mot, les he | l'assemblée générale des évêques écrivant, en ka vi | _* 4730,au pape Clément XII, va même jusqu'à ap— | assez tnille
W fa gér
(*) Voyez la note 4. à la fin de cette Vie, p. 408. (**) Collet, Vie de saint Vincent de Paul ; t. 4. liv. 117. p. 489.
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peler M. Olier, dans le bel éloge qu'elle en fait, l’ornement et la gloire insigne du clergé de
l'rance.
Mais, pour préparer l'esprit du lecteur à l'exposition des faits qui feront la matière de cet ouvrage, et lui donner lieu de remarquer plus aisément la convenance des moyens que Dieu ménagea par sa providence, et leur proportion avec la vocation spéciale de M. Olier, 1l ne sera pas hors de propos de faire entrevoir déjà les dons de grâce et de nature dont ce saint prêtre fut nourvu, et de donner ici une légère esquisse et une vue générale de sa personne.
I appartint, par sa naissance, à l’une des premieres classes de la société, à la haute magistrature du rovaume ; avantage, il est vrai, qui ne donne pas toujours l'élévation de l'esprit, ni
. fa noblesse des sentiments, mais qui sert à déve-
lopper ces dispositions dans ceux qüi en ont rech les heureux germes. La pénétration, la féconcuté , ki vivacité, l'élévation de son esprit, paraissent | assez par ses ouvrages: l'on en verra, d'ailleurs, mille preuves dans cette Vie. Les qualités de son … cœur sont encore plus remarquables : la noblesse | fa générosité, le courage, joints à la bonté et x
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une sensibilité pleine de tendresse pour les maux d'autrui, semblent être ses caractères distinctifs. Il est vrai que son naturel impétueux causa, dans son enfance, bien des inquiétudes à la piété de ses parents ; mais la grâce corrigea, et tourna même en autant de précieuses qualités, ce qu'il y avait d'excessif dans ces premières ardeurs de son âme. Dieu le prévint surtout, dans l'ordre surnaturel, des plus précieuses faveurs : il lui donna un grand fonds de religion, avec une tendre et ardente dévotion envers le très-saint Sacrement de l'autel, ei envers la tres-sainte Vierge : dispositions les plus essentielles dans les prêtres, et dont il sembla remplir abondamment son serviteur, afin qu'il pût un jour verser, en quelque sorte, de sa plénitude dans les âmes des clercs qu'il aurait à former.
La bonté divine fournit en outre à M. Olier les moyens extérieurs les plus efficaces, pour développer en lui les dons de la nature et de la grâce. Toute sa vie, il fut dirigé par les serviteurs de Dueu les plus éminents dans la science des saints. Sans parler des maîtres habiles qui formèrent son enfance, il eut le bonheur, dès ses premières années, d'être fixé dans sa vocation à l'état clérical par le saint évêque de Genève, de rece-
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voir ses bénédictions prophétiques, ses douces leçons et ses paternels avis. Plus tard, saint Vincent de Paul, cet homme si éclairé dans la conduite des âmes, ce saint prêtre, le plus consulté peutêtre qui fut jamais, devint, au moins pour un temps, le directeur de M. Olier, et pour toujours et jusqu'à sa mort, son conseil, son ami, son père, et même le père de tous les siens. Cepen— dant un autre prêtre, nous ne dirons pas plus saint, ni plus prudent, mais qui parait avoir cté plus spécialement choisi de Dieu pour manifester à M. Olier sa vocation à l'œuvre des séminaires, et pour donner commencement à ce grand dessein, le père Charles de Condren, général de l'Oratoire, achève de développer en son âme les plus pures notions du christianisme et du sacerdoce, et le laisse en mourant l'un des héritiers de son esprit. Enfin Dom Grégoire Tarrisse, général des Bénédictins de Saint-Maur, et le père Bataille, religieux du même ordre, deux hommes tout livrés à l'es— prit de Dreu, lui sont donnés pour le confirmer et le soutenir dans les voies de la grâce, et lui servir de providence visible dans l'établissement de son séminaire et de sa société. Ajoutons que la divine bonté lui ménage encore de saintes liaisons avec les âmes les plus éminentes de ce siècle,
entre lesquelles nous aurions pu compter, comme
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l'un Jde ses directeurs, la mère Agnès de Jésus, prieure de Sainte-Catherine de Langeac, depuis peu déclarée Vénérable par le saint-siége.
Mais, pour le disposer par des voies encore plus directes et plus immédiates à l'exercice de sa vo— cation, Dieu veut quil acquière par l'expérience une connaissance exacte des difficultés qui se ren— contreni dans les diverses fonctions du saint ministère, des moyens à employer pour les surmonter, et surtout des dispositions nécessaires pour les remplir saintement; en un mot, qu'il soit luimême un modèle de toutes les vertus sacerdotales et la forme d'un véritable prêtre de Jésus-Cunrisr. Aussi verra-t-on, dans M. Olier, un abbé commandataire vraiment digne de ce nom, s'appliquant avec un zèle constant à la réforme de ses religieux; et, quoiqu'il y ait eu peu de succès, tenant ferme contre les obstacles, et épuisant toutes les ressources de la charité, sans jamais se husser abattre par la malice et l’obstination des cœurs les plus endurcis. On le verra , missionnaire infatigable, parcourir pendant plusieurs années les lieux les plus pauvres et les plus abandonnés, rompre le pain de la parole et des sacrements aux ignorants et aux hommes simples, que tant de prêtres, livrés aux vanités du monde, laissaient
misé la à don distri peau toute nace touJot qu'il sans de se en s0 viteut rité.
ANT fectior par d ques comm ves !
dans néant sorte effet | en lu
EN à Jui-m
s de Jésus, ac, depuis ge.
encore plus de sa vo— ‘expérience jui se ren— | saint mis surmon— aires pour il soit lutacerdotales US—CurisT.
bbé com-— , Sapplie de ses le succès, épuisant jamais se ation des ssionnaire s années ndonnés, ents aux tant de aissaicnt
D 04 Fr ee 14
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misérablement périr. Devenu curé de la paroisse la lus vaste et la plus déréglée qui fût alors, il donnera l'exemple d'une rare intelligence dans la distribution des secours spirituels à tout son troupeau, d'une vigilance parfaite sur les besoins de toutes ses ouailles, et sur les dangers qui les menacent, d'un désintéressement et d'une générosité toujours disposée à de nouveaux sacrifices, tant qu'il ya des misères à soulager; enfin, d’un zèle sans bornes, qui le porte à faire le vœu singulier de servitude envers SEsus-Curist e/ ses membres, en sorte quilest en effet, et à la lettre, le ser— viteur de chaque âme qui a recours à sa cha rite.
Ajoutons encore que, pour achever de le per— fectionner dans la solide vertu, Dieu le fit passer par des peines étranges, qu'il n'envoie qu'à quelques âmes appelées à recevoir les plus hautes communications de la grâce. Le récit de ces éprenves pourrait étonner les personnes peu ver:ée, dans la connaissance des voies intérieures. Il est néanmoins comme le point capital et en quelque sorte la clef de toute la vie de M. Olier. Ce fut en effet par ces terribles épreuves que Dieu détruisit en lui toute attache aux créatures, tout appui sur
| lui-même, toute recherche de l'estime des hom-
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mes , et le délivra ainsi de la corruption de l'amour propre, . sur régner seul en lui; et alors l'Esprit divin, ne ‘ouvant plus en quelque sorte d'obstacles dans cette âme, la posséda pleinement, et se communiqua à elle avec une abondance de lumières et de grâces diverses, dont on voit peu d'exemples.
Ceux qui ont lu les histoires des saints, celles surtout des instituteurs d'ordres, ou de sociétés dans l'Église, ne seront pas surpris que M. Olier ait reçu, comme la plupart d'entre eux, des grâces et des faveurs extraordinaires. Il y aurait assurément de la faiblesse à admettre aisément toute espèce de révélations; mais ce serait se rapprocher trop de l'impiété et de l'irréligion du siècle, que de ne croire à aucune, par cela seul que ces sortes de faveurs sortent de l'ordre commun. Cest la remarque d'un grave et pieux auteur, le père Saint-Jure, que nous laisserons parler ici. « Il » ne faut point, dit-il, mesurer les bontés de » Dieu à notre raison, ou à notre cœur petit et » retréci. Les pères, quoique sages, sérieux et » âgés, jouent quelquefois et bégayent avec leurs » enfants. L’un d'eux, très-grand personnage , » capitaine renommé, et qui fut Agésilas, roi de Sparte, ayant été surpris par un de ses amis ,
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comme il courait sur un bâton avec un petit enfant qu'il avait, et remarquant que cet ami était étonné de lui voir faire une telle action, il lui demanda s'il avait des enfants : l'autre répondant que non: Ve vous élonnez donc pas de ce que je fais, lui dit Agésilas ; #7 faut étre pére pour avoir de pareilles tendresses , et venir à ces oublis de soi-même. On ne doit donc pas trouver étrange, conclut cet auteur, si Dev, le vrai père des hommes, a des bontés si aimables et des douceurs si charmantes pour les saints, qui sont ses plus chers enfants; et, pour juger de la vérité des témoignages qu'il leur en donne, il faudrait avoi.: l'amour même dont il les prévient. Après les mystères de l'Incarnation et de l'Eucharistie, après ce que Dieu a fait pour l'homme dans le premier, et ce qu'il fait encore tous les jours dans le second, et dont nous ne pouvons douter, il n'y a rien d'in croyable en fait de grâce. Dans une seule communion , Notre-Seigneur témoigne plus d'amour à un homme imparfait, et se communique à lui avec plus de merveilles, qu'il n'en a fait paraître à tous les saints, dans toutes les commuricalions extraordinaires. » À ces réflexions
* si judicieuses, nous pourrions ajouter que l'appa- » rition de la mère Agnès de Langeac à M. Olier,
cn Es |
vit PRÉFACE,
ayant déjà été discutée à Rome, et démontrée in cette x | dubitable (*), cette faveur, la plus étonnante de nes d | celles qu'il a reçues, est un fort préjugé de la vé— l'un d rité des autres. Mais, sans entrer ici dans une dis- par é
eussion qui nous conduirait trop loin, il suflira de qu'alo rappeler une observation qu'on a déjà faite, au et rac sujet des visions de sainte Thérèse : dans le récit grand de ces sortes üe grâces, il peut s'élever deux gné o doutes, premièrement, si la personne qui les rap— qui ex porte est sincère, et ensuite si elle n’est point abu— même sée par son imagination. Or, ceux qui examineront raittr sans prévention les écrits de M. Olier, seront d'a- silon bord pleinement convaincus de son entière sincé- recteu rité; et, quant à ce qui regarde la réalité de ces ces r& grâces , il leur sera difficile de se persuader que de plus n pures imaginations missent les âmes dans un état lui-mû aussi saint, et aussi divin que celui où nous le » abat verrons élevé , et surtout que des illusions eussent » Elle: eu un accomplissement si précis, et des résultats » tem] si exactement vérifiés par l'événement : comme il » que est arrivé de plusieurs visions de M. Olier, que >» qui nous rapporterons dans la suite, et qui sont essen— » qui tiellement liées à sa vocation. » ries » table
Les matériaux qui nous ont servi à rédiger
(1) Voyez à la fin de cet ouvrage la note 5, p. 422.
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cette vie, sont principalement les manuscrits mêmes du serviteur de Dieu, à qui le père Bataille, l'un de ses directeurs. ordonna en 16412 de mettre par écrit toutes les grâces qu'il avait reçues jusqu'alors. M. Olier obéit avec la docilité d'un enfant, et raconta en détail, dans ces écrits, avec une grande simplicité, tout le bien que Div avait daigné opérer en lui ou par son ministère. C'est ce qui explique pourquoi il parle si souvent de luimême , et quelquelois dans des termes qu on pour— rait trouver peu conformes à l'humilité chrétienne, si l'on ne savait qu'il n'écrivait que pour son directeur , et si l'on ne trouvait d’ailleurs à côté de ces récits, les expressions les plus fortes et les plus naïves du profond mépris qu'il avait pour Jui-même. « Mon courage, dit-il, est parfois tout » abattu, voyant les impertinences qne j'écris. » Elles me semblent être de grandes pertes de » temps pour moiet pour mon cher directeur, » que J'ai crainte d'amuser. Je plains les heures » quil doit employer à les lire; et il me semble » quil devrait me faire cesser d'écrire ces niaise- » ries et ces impertinences tout-à-fait insuppor- » tables. »
A mesure que M. Olier avait écrit un cahier, al le mettait entre les mains du père Bataille, et ‘à
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celui-ci, après la mort de son pénitent, les remit tous aux directeurs du séminaire de Saint-Sulpice. C'est la source principale où nous avons puisé. Nous avons mis aussi à contribution plusieurs recueils historiques composés sur le serviteur de Dirt, par M. de Bretonvilliers, son successeur immédiat, M. Leschassier, M. Baudran, beaucoup de le‘tres et d'écrits spirituels de M. Olier, la plupart inédits jusqu'ici, comme aussi un grand nom-— se d'autres manuscrits appartenant aux bibliothèques publiques, ou à diverses archives de Paris, et de plusieurs autres villes; enfin, beaucoup d'ouvrages imprimés, mais presque tous anciens et peu connus. Dans l'emploi de ces divers matériaux, nous ne nous sommes permis d'autres modifications que celles qui ont paru nécessaires pour corriger quelques inexactitudes , surtout de nombreuses négligences dans le style (*).
L'ordre qui nous a paru le plus clair et le moins sujet à des répétitions fatigantes, ç'a été de présenter, dans une première partie, la Vie de M. Olier, depuis sa naissance jusqu'à son entrée
(4) Comme nous n’avançons rien que le lecteur ne pût vérifier au besoin , nous le renvoyons à la grande Vie , où nous avons eu soin d'indiquer toujours les sources de nos récits.
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dans la cure de Saint-Sulpice; et ici les faits sont classés dans leur ordre chronologique. Nous ex= posons dans la seconde partie tout ce qu'il a fait, comme curé, pour la réforme et le bon gouvernement de sa paroisse. Dans la troisième , nous le représentons comme fondateur du séminaire et de la compagnie de Saint-Sulpice. Enfin, dans la qua— trième , nous racontons ce que son zèle lui ins— pira tant pour le salut des infidèles, que pour la conversion des hérétiques, et nous terminons par la nerration de sa dernière maladie, de sa mort, et de quelques-unes des guérisons qu'on a attribuces à ses mérites. Les faits de la seconde et de Ja troisième partie ont eu lieu, pour la plupart, dans ie même espace de temps; mais nous avons eu plus d'égard à l'ordre des matières qu'à celui des années , afin d'éviter un mélange de faits disparates, qui aurait pu jeter de l'obscurité dans l'esprit du lecteur.
Si nous donnons à M. Olier, ou à d'autres personnages dont il est parlé dans cette vie, le titre de Saint, nous déclarons que c'est uniquement pour nous conformer à l'usage reçu parmi les fi- \dèles, qui donnent quelquefois cette qualification jaux personnes d'une piété universellement recon-
nue; et qu'en cela nous n ‘avons pas eu dessein de
ar ee
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prévenir le jugement du souverain Pontife, à quiM nous soumettrons toujours (comme nous l'espé-M rons de la miséricorde de Dieu) nos sentiments .M
nos écrits et notre personne.
Il ne nous reste qu'à prier le divin instituteur «
du sacerdoce, de bénir cet ouvrage, et de donner encore aux paroles et aux exemples de M. Olier, l'eflicacité qu'ils ont eue pour former à l'Eglise tant de fervents lévites et tant de saints prêtres.
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l'apparition de ons du père de
La famille de M. Olier ne fut pas moins illustre par sa noblesse et ses alliances, que par les charges qu'elle exerça dans la magistrature , la diplomatie et la guerre. Il eut pour père Jacques Olier de Verneuil, d'abord conseiller au Parlement de
dé Roule ae. Paris , puis Secrétaire de Henri IV , et Maitre des Requêtes sation: de: Wullios ordinaire de son hôtel, et pour mère Marie Dolu , dame D: An Clionbes. d'Ivoi en Berri. Comme ces vertueux époux n'avaient rien ministère de ah Plus à cœur que de former leurs enfants à la piété, Dir Saint-Sulpice à donna bénédiction à leur mariage. Les seuls registres de la . du Puy. 448. paroisse Saint-Paul à Paris, sur laquelle ils demeurèrent tant qu ils habitèrent cette ville, nous font connaître les noms de Auit enfants issus de leur union.
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I. PARTIE. 1008. — NAISSANCE DE M. OLIER
Celui dont nous écrivons la vie, naquit à Paris, un samedi, 20 septembre 1608, et fut baptisé le même jour dans l'église de Saint-Paul, où il reçut le nom de Jean. C’estle seul que lui attribuent les registres qui fent foi de son baptéme, quoiqu'il ait porté aussi eelui de Jaeques , qu’il prit peutêtre en recevant le sacrement de confirmation, selon la coutume reçue dès lors. Peu après qu'il eut été consacré à Dieu par cette nouvelle naissance , on le porta au faubourg Saint- Germain pour y être nourri, Dieu voulant apparemment, que le licu de sa première éaucation füt la paroisse même de Saint-Sulpice , au renouvellement de laquelle il devait se consacrer tout entier, et qu'il contractât ainsi, dès le berceau, une affection particulière pour ce lieu, où il devait engendrer lui-même un si grand nombre d'enfants à l'Eglise. « De tout » temps, dit-il, Dieu m'a séparé de la famille ; il m'a tenu » éloigné de bonne heure de la maison, n’y ayant point été » nourri, mais au faubourg Saint-Germain, dans la rue Saint- » Sulpice (4), où il semble que Dieu prenait plaisir à me faire » respirer l'air de mon église, et du lieu où il &ésire que je le » SCFve. )
Ce fut là que, dès l'age le plus tendre, ii donna les premicrs indices de sa vocation au service des autels, et de cette religion profonde qui paruten luiavec tant d'éclat dansla suite. Sa mére, lorsqu'elle le portait dans son sein, eut un songe qui la frappra beaucoup , à cause du rapport qu'il paraissait avoir avec celui que l'on raconte de la mère de saint Dominique. Durant son sommeil , elle crut voir un flambeau ardent qui poussait sa flamme sur un globe et qui l'embrâsait. Si madame Olier n'alla pas jusqu’à se persuader que ce flambeau fat un signe du zèle et de la charité que son enfant devait un jour répandre dans l'Eglise , elle commença du moins à
(t) La rue Saint-Sulpice, ainsi appelée , parce qu’elle conduisait à l'église de ce nom , est connue aujourd’hui sous le nom de rue des Cauettes, qu'elie pril d’une enseigne où trois canettes étaient représentées,
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1615. — SA HAUTE IDÉE PU S. SACRIFICE, 3 : penser que Dieu avait sur lui quelque dessein particulier , lorsqu'elle remarqua en lui une sorte d'instinct religieux, assez surprenant dans un enfant de son âge. Nous lisons de saint Thomas d'Aquin, que l'unique moyen d'arrêter ses armes, dans son enfance , était de lui mettre quelque livre entre les mains; trait qui a passé pour un présage de la pro- * fonde science de cet Ange de l'Ecole, On remarquait, dans le jeune Olier , quelque chose de semblable. Lorsque sa nourrice voulait mettre fin à ses cris et à ses pleurs, elle le portait à l'église de Saint-Sulpice, voisine de sa maison ; et la présence du lieu saint faisait aussitot sur lui ce que ne pouvaient opérer ni les amusements, ni les caresses nécessaires aux faiblesses de l'enfance ; car à peine l'y avait-on porté, que la tranquillité la plus parfaite prenait en lui la place des pleurs et des cris.
Une marque plus certaine de sa vocation à l'état ecclésiastique, fut la haute idée que, dès son enfance, il eut du saint sacritice de la Messe, et de la sainteté des ministres chargés de l'offrir, H'rapporte qu'un jour, à l'age de sept ans, étant allé
‘à l'église des religieux de Saint-Antoine pour y assister au saint sacrifice, et voyant passer le prètre qui se rendait à l'autel, il reçut une vive lumière de la pureté et de la sainteté nécessaire aux prêtres, et que cette vue fit sur lui une si pro fonde impression, qu'elle ne s'effaça jamais de son esprit. «Je » pense , dit-il encore , que les premiers desscins de la bonté » de Div ont toujours été de me faire vivre en son Eglise » en qualité de prêtre, vu que, dès l'age de sept ans, j'avais » une telle idée de la sainteié des prêtres, que, dans mon pau- » vre esprit d'enfant, les voyant à l'autel, je les croyais ne » pouvoir plus vivre que de la vie de Dieu, et qu'ils étaient si .» appliqués et consommés en lui, que je n'étonnais de les .» voir cracher, Je souffrais une grande peine de les voir » tourner la tête, Croyant qu'ils eussent tout à fait perdu » l'usage de la vie, et qu’ils n’en avaient que pour Dieu, et L» pour le divin sacrifice; comme les saints du ciel qui sont
nm mnttaen es one arreman
or
ne og mcm
ER mom
1. PART, 10615. — ENFANCE DE M. OLIER, entièrement séparés de tout ce monde, et morts aux choses
» d'ici-bas.Enfin je les croyais devoir être tout autres, et tout
»changés, depuis qu'ils étaient revêtus de leurs habits sacer- » dotaux, et surtout depuis qu'ils étaient montés au saint » autel.
» Je ne sais qui m'avait imprimé dans l'esprit cette idée » de la sainteté des prètres ; ce pouvait être mon père on ma » mére, ou les bonnes personnes qui fréquentaient la maison, » à cause que de tout temps mes parents m'avaient destiné à » l'Eglise. Que Dreu veuille les récompenser par sa divine » miséricorde , des grandes charités qu'ils m'ont faites, »et du soin qu'ils ont toujours pris de mon éduca- »iion à la piété et aux lettres. Ils n'ont rien épargné, pui biens, ni temps, ni peines, ni prières, nt larmes; » en un mot, toutes les bonnes et saintes instructions , et les » exemples que je pouvais attendre de leur part, je les ai » reçus. Dieu les en bénisse, et les comble de grâce et de » gloire. Je crois donc que, par leur moyen, je pus recevoir » cette haute idée de la sainteté des prêtres. »
Ce fut sans doute aussi par ie moyen de ses pieux parents, surtout de son père, qu'il apprit, dès sa plus tendre enfance, à honorer l'auguste mère de Dieu; dévotion qui, avec cel!e du très-saint sacrement, fut comme le caractère distinctif de son
nfance et de toute sa vie. Tout ce qui lui rappelait la trèssainte Vicrge, ou avait quelque rapport avec elle, excitait la joie ou la reconnaissance de ce saint enfant. Il s’estimait heureux d'être né d’une mère qui se nommait Marie, et dans une rue appelée Notre-Dame-d'Argent (1). Quoiqu'il füt doué d’un esprit vif et d'une grande facilité de mémoire , il comptait beaucoup plus, pour le succès de ses études, sur l’assis-
(4) La rue autrefois appelée Notre-Dame-d'Argent , est sans doute la mème que celle du Roi de Sicile , où était situé l'hôtel de la famille Olier. Il est à présumer qu'on l'avait surnommée Notre-Dame-d'Argent, depuis que Françoistfer eut place , au coin de cette rue et de celle des Juifs, une statue d'argent de la sainte Vierge , en réparation d'un sacrilége commis par des hérétiques.
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SA DEVOTION A MARIE, LU
lance de la très-sainte Vierge, que sur ses talents naturels. Avant d'apprendre ses leçons, il l'invoquait toujours avec une dévotion extraordinaire ; et, comme si Dieu eût voulu le mettre dans une sorte de nécessité de recourir sans cesse à elle, il ne pouvait jamais rien apprendre qu'à force d'Ave Maria, ainsi que lui-même nous l'apprend, Lorsqu'il récitait cette prière, sa confiance en sa protectrice paraissait d'une manière touchante ; et l'on cût dit, en le voyant, que l'Esprit saint lui communiquait alors une portion des lumières et de la charité de l'ange dont il prononçait les paroles avec tant d’efusion de cœur,
{l nous fait connaitre, dans ses Mémoires, une autre pratique qui entretenait en lui ce recours habituel à Marie ; c'était de ne rien entreprendre sans aller auparavant la prier de le lui commander , comme un enfant qui veut dépendre en tout des volontés de sa mère, et de lui offrir les prémices de tout ce qu'on lui donnait, « Je remarquera ici, dit-il, une » chose qui paraît ridicule, ou au moins trop enfantine; mais » pourtant j'ai toujours été obligé de la continuer : c'est que » je n'ai jamais osé me servir d’aucun nouveau vêtement, » comme d'habits, de chapeaux, et du reste , sans lui en » consacrer le premier usage, en m'allant présenter à elle à » Notre-Dame , avec mes nouveaux habits, la priant de ne
-» pas souffrir que pendant qu'ils seraient à mon usage, j’eusse » le malheur d'offenser jamais son Fils. Il m'est parfois arrivé » de croire que cette pratique était une faiblesse et une niai- > serie, Comme aussi une sujétion trop grande , voyant que » pas un de ceux que je connaissais n’en usait, et que j'étais » le seul, Mais, dès que je manquais à ce devoir , j'en étais
.» aussitôt repris, Car le jour même, ou le lendemain, ou
» fort peu de temps après , mes hardes se perdaient, ou se
1» déchiraient, ou bien se brûlaient, Je remarquais ces acci-
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PART, 1017, — ENFANCE DE M. OLIER
Lorsqu'il eut atteint environ sa huitiéme année, ses parents le mirent au collée, et ce fut là surtout qu'il montra ses rares dispositions pour les lettres et la vertu, Tous ses maitres ont assuré qu'il avait l'esprit extrêmement vif et pénétrant , qu'il saisissait aisément les choses les plus difficiles pour les enfants de son àge, et qu'il les retenait avec une égale facilité. Peu après son entrée au collège, ses parents le consacrérent à Dieu, dans l'état ecclésiastique , auquel ils l'avaient toujours cru appelé. Mais la vivacité de son naturel augmentant avec l'âge, ils commencèrent à avoir des inquiétudes sur sa vocation , et doutérent s'il serait propre un jour à des fonctions qui demandent tant de modestie et de retenue. « Au » rapport de ma mère, dit-il, mille et mille fois j'aurais dû » périr sans le secours particulier de DiEu, à cause d'une hu- » meur violente et bouillante qui m'empéchait de regarder où » je marchais, ni où j'allais ; si bien que souvent je voulais du » haut des montées, je me blessais, je me heurtais de toutes » parts et à tous moments. Je me souviens qu'étant tout » jeune, je tombai la tête la première dans une fontaine où » je devais périr ; une autrefois, je tombai sous la roue d’une » charrette , qui devait m'écraser , et qui s'arrêta tout à » coup. Enfin je donnais fréquemment de grandes frayeurs » à toute la maison. »
Vers ce temps, son père ayant été nommé Intendant de Lyon, par Louis XIIT, quitta la capitale, et se fixa à Lyon, avec sa famille. Les pères de la compagnie de Jésus dirigeaient alors le collége de cette ville; ce furent les maîtres qu'il choisit pour former ses enfants aux belles-lettres ; du moins celui dont nous écrivons la vie suivit durant quelque temps leurs leçons. Mais cette nouvelle position n'apporta aucun changement dans les inclinations du jeune Olier. Son caractère devenait toujours plus violent et plus emporté , et il ne cessait de donner , chaque jour, à ses parents et à ses maîtres, les plus justes sujets d’alarmes. Le trait suivant, qu'il rapporte lui-même, peut faire juger si leurs inquiétudes avaient
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14622, — VIVACITÉ DE SON NATUREL, 7 un légitime fondement, « Etant écolier, je jouais un jour » avec un oiseau qui s'échappa de mes mains , et s'envola » sur les toits. Aussitôt, ayant récité mon Angele Dei, et fait » le signe de la croix, je sautai sur le toit voisin avec tant de » hardiesse, que quand j'y pense, je frémis encore ; car je » sautai d'une fenêtre qui était au troisième étage, sur un » toit plus élevé que la fenêtre même, Mon maitre, averti » par le bruit, eut une telle frayeur, qu'il me traita ensuite » comme je le méritais. Dieu me fasse la grâce d'exposer un » jour ma vie aussi librement pour son service, que je le fis » alors pour mon plaisir. Je remercie l'infinie bonté de Dieu » de tant de soins, de ceux surtout qu'elle m'a prodigués » dans cetemps où j'étais très-incapable de les reconnaitre. » Mon bon ange qui les sait, et quien a été témoin, veuille » bien me faire la grâce de l'en remercier pour moi. »
Désespérant de le voir changer de conduite, et ne craignant rien tant que d'offrir au service de l'autel un enfant qui n’y fût point appelé, ses parents pensaient à lui faire abandonner l’état ecclésiastique, lorsqu'une circonstance, heureusement ménagée par la Providence, fixa leur irrésolution, et dissipa tout à fait leurs craintes. Saint François de Sales, qui venait quelquefois à Lyon, s'était lié avec l'Intendant d’une amitié aussi étroite que sincère, et l'honorait même de sa familiarité, Madame Olier , pleine de confiance aux lumières de ce grand Evêque., et de vénération pour sa sainteté, s'a— dressa à lui afin de calmer ses inquiétudes sur la vocation de son fils. Après lui avoir ouvert son cœur, et fait connaitre le sujet de ses doutes, en lui dépeignant le caractère de l'enfant, elle le supplia très-instamment de sonder lui-même ses dispositions , de consulter Dir, et de la fixer enfin par une ré-
. ponse qu'elle regarderait comme un oracle sorti de la bouche
de Dieu même,
Le saint Evèque lui promit de recommander la chose à Dieu. Il s'en occupa, en effet, pendant plusieurs jours, et lui fit une réponse que tous les auteurs qui ont eu occasion de par-
1, PanT, 4622,— PRÉDICTION DE $, FRANCOIS DE SALES.
ler de ce trait, ont regardée comme l'effet d'une lumière pro-
phétique, Nous ne saurions en faire un récit plus naïf et plus
fidèle qu'en laissant parler ici un des amis d'enfance de
M.Olier , qui se trouvait avec lui dans cette rencontre , et
qui en rendit témoignage long-temps après, dans un écrit
signé de sa main.
« Je déclare, dit-il, et atteste à la gloire de Dru toutpuissant, avoir eu la parfaite connaissance de trois illustres enfants de feu M, Olier, lorsqu'il était Intendant de la ville de Lyon : MM, François, René et Jean-Jacques Olier, surnommé l'abbé : jusque-là même (j'en suis fort souvenant ) qu'un jour de jeudi je leur fis compagnie pour aller ouïr le saint sacrifice de la Messe, qui fut célébré dans la petite chapelle des Filles de la Visitation de Bellecour de Lyon, par le révérendissime François de Sales, Evôque de Genèéve , où se rencontra pareillement madame Olier , leur mère. Après la sainte Messe, madame Olier alla présenter ses enfants à cet illustre prélat, pour qu'ils lui fissent la révérence. Il les accueillit avec une tendresse paternelle, les embrassa l'un après l'autre, et comme il les louait tous également , madame leur mère répondit à ce grand prélat , que Jean-Jacques , le plus jeune, n'était point sage, mais discole, et tellement déréglé en ses déportements , qu'il donnait souvent sujet à son père et à elle-même de pester contre lui. Alors le saint, pour consoler cette mère dolente, répondit : Ie, madame, un peu de patience, et ne vous affligez pas, car Dieu prépare en la personne de ce bon enfant, un grand servileur en son Eglise : et, ayant mis les mains sur la tête de l'enfant, il l'embrassa fort tendrement et lui donna sa bénédiction : qui est tout ce que le soussigné a vu et ouï dans cette heureuse rencontre , où la vérité l'oblige d'en donner et porter témoignage. Ce 11 du mois d'août 1670. Chaillard , docteur en Théologie, curé de Villefranche. »
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PRÉDICTION DE 8. FRANCOIS DE SALES. 9 de témoins encore vivants, met dans la bouche de saint François de Sales ces paroles , qui portent comme l'empreinte et le caractère original de son esprit : Madame, il faut pardonner quelque chose à la jeunesse, les humeurs gaies ne sont pas les plus malignes : je n'ai qu'à vous dire que j'ai consullé Dieu sur la vocation de votre fils. Soyez consolée; le ciel l'a choisi pour la gloire el le bien de son Eglise. M. de Breton villiers, dans ses Mémoires, le père Giry et d'autres auteurs s'expriment * peu près de la même manière, et s'ils différent quant aux termes, ils s'accordent tous à faire dire à saint François de Sales, que Dieu lui avait manifesté la Vocation de l'enfant.
Le saint Evèque fit plus encore : après avoir dit à madame Olier qu'elle ne devait plus s'arrêter à ses doutes, et l'avoir engagée à changer ses craintes en actions de grâces, il la pria
| de lui donner son fils, pour qu'il le format lui-même aux ver- L tus et à la science ecclésiastiques. Son dessein était, en quit- ® tant Lyon, de remettre à son coadjuteur la conduite du dio— ù cèse de Genève, ct de se retirer dans une espèce d'ermitage Lsitué sur le rivage du lac d'Anneci, Il y avait déjà fait bâtir cinq ou six cellules, et c'était dans cette solitude qu'il se proposait d’avoir le jeune Olier auprès de sa personne, comme autrefois le. grand prêtre Hé eut en sa garde la jeunesse de DSamuel, Dieu lui donna pour cet enfant toute l'affection ct la Mendresse d'un père , et il inspira à M. Olier pour le seint pré- .Jat la confiance la plus filiale, et l'amour le plus respectueux. Dès ce moment et jusqu'à sa mort, il ne donna plus à saint François de Sales que le nom de père. « Si je le nomme parfois mon père, » dit-il, prêchant un jour le panégyrique dde ce saint, que la voix des peuples canonisait déjà , « c'est > que j'ai eu le bien d'avoir recu. sa bénédiction, et d'avoir » porté la sainte soutane par ses saints avis et son conseil. » à Mais déjà le saint Evèque touchait à la fin de sa vie, il ne devait plus revoir son église d’'Anneci; et sa mort, qu arriva eu de jours après , fit succéder les regrets les plus amers à
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PART. 1622. — $S. FRANÇOIS DE SALES À LYON
ces douces espérances. La seule consolation que M, et madame Olier purent goûter, fut de lui présenter encore leur fils qu'il bénit pour la dernière fois. M. Olier père attendait à Lyon les deux cours de France et de Savoie : sachant que saint François üe Sales devait accompagner cette dernière, il fut ravi de lui témoigner, dans cette circonstance , la haute estime qu'il faisait de son mérive et de ses vertus, et lui offrit, avec beaucoup d’instances, la moitié de son hôtel situé à k place de Bellecour, lequel étant d'une très-vaste étendue, et proche le monastère de la Visitation, présentait d'ailleur: toutes les commodités désirables. Le saint Evêque arriva le 29 novembre, mais, par amour pour la pauvreté, il refusa de loger dans la maison de l'Intendant. Il répondit à M. Olier °t à d’autres personnes de considération qui lui faisaient les même instances, qu'ayant prévu la difficulté qu'il y aurait de se loger (les deux cours étant à Lyon }, il s'était déjà assuré d'ur logement assez commode pour lui, et qui ne pouvait lui manquer. On le crut; mais ün fut bien surpris lorsqu'on apprit qu'il n'avait pour tout logis que la charbre du jardinicr de la Visitation , exposée à tous les vents, et où demeurait & plus le confesseur du monastère. Les instances recommencirent aussi inutilement ; et, Cconime on ne cessait de lui représenter qu'il souffrait beaucoup dans un lieu si incommode: «Je ne suis jamais mieux , répondit-il avec douceur , qu » quand je ne suis guère bier.» Enfin il parut si résolu à n’e point sortir, qu'on fut contraint de l'y laisser.
Bientot il tomba dans une grave apoplexie, et le bruit s'a étant répandu dans Lyon, il y eut une affiuence extraordinair à la chambre du jardinier. Madame Olier , sans pouvoir ca cher son émotion ni ses larmes , y accourut suivie de ses ex fants, pour servir elle-même ce saint malade, qui lui avai procuré tant de consolations, Mais tous les soins devenaicr jautiles. Inconsolable de voir ravir sitôt à sa famille cet angt tutélaire, elle désira de recevoir au moins sa bénédiction, et d’entendre de sa bouche une dernière parole. Le sain
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Evèque , accablé par le mal, n'en put proférer aucune ; il leva
cependant, quoique avec peine, son bras presque défaillant par suite d'une abondante saignée , et il la bénit. Madame Olier désira pour ses enfants la même faveur, et ne pouvant, sans doute à cause de ses sanglots , en exprimer la demande au saint Evèque lui-même, elle pria l'un des assistants, M. l'Evèque de Damas, de la demander pour eux. Saint François de Sales leva de nouveau le bras et les bénit, C'était le jour des saints Innocents. Quoique les historiens du saint Evèque de Genève ne nous aient point transmis les circonstances de cette entrevue, on est fondé à croire que , dans ce moment, le cœur si aimant de saint François de Sales répancit sur le jeune Olier les plus doux sentiments de sa tendresse, et que ce père mourant pria le Seigneur d'achever dans son fils adoptit l'ouvrage qu'il était contraint de laisser imparfait; car l'un de ses historiens remarque que lorsque le saint Evèque bénit les enfants de madame Olier, le mal ne lui avait point oté la présence d'esprit; et un autre ajoute que quoiqu'il ne püt les bénir qu'avec peine, il le fit néanmoins avec une façgon assez contente el paisible. « Je ne doute point, dit M. de » Bretonvilliers , que cette sainte bénédiction n'ait été la » source de plusieurs grâces que M. Olier a reçues depuis, et » ne lui ait obtenu de très-grandes faveurs de Notre-Sei- » gneur, » M. Olier en conserva toujours un précieux sou— venir, môlé d’une tendre et ferme confiance aux mérites de ce saint protcieur. Il ne cessa de l'invoquer, et, dans plusieurs circonstances , il éprouva l'effet de ses puissantes intercessions, comme on le verra dans la suite.
Déjà il avait atteint sa quatorzième année, et était parvenu à cette époque de la vie où l'amour de la dissipation et du plaisir entraînent la plupart des jeunes gens. Son naturel bouillant et son tempérament sanguin devaient l'exposer plus qu'un autre aux surprises de cet âge. Mais son bienheureux père veillait tellement sur tous ses pas , qu'il lui fut comme impossible de contracter jamais l’habitude du vice. Il rap-
42 1. PART. 1623. — PROTECTION DE DIEU SUR M. OLIER. porte lui-même que, dès qu’il s’était rendu coupable de quelque infidélité, un nuage épais obscurcissait aussitôt son esprit, jusqu'à le rendre incapable de la moindre application à ses devoirs d’études. « Je remarquerai ici, dit-il, que je » n'ai jamais rien pu apprendre que par grâce et dans le » temps que j'étais en grâce, selon qu’il me semblait. Etant au » collège, dès que j'avais commis un péché, j'avais l'enten- » dement tout bouché et tout aveuglé, et me trouvais comme » impuissant de rien apprendre et retenir , si bien qu'il me » fallait aussitôt aller à confesse. Je me souviens aussi que » voulant entreprendre quelque action publique, il fallait » par nécessité que long-temps auparavant je me tinsse dans » la grâce. Le plus grand étonnement que j'eusse en ces » temps-là, était de voir des gens dans le péché, qui néan- » moins étaient savants et apprenaient bien leurs leçons. J’ad- » mirais comment cela se pouvait faire, m'imaginant que tout le monde fût comme moi. »
Par ces châtiments sensibles, et si propres à faire impression sur l’esprit d’un écolier, Dieu voulait lui inspirer un grand amour pour la vertu, qui fait le plus bel ornement de la jeunesse ; et, dans une circonstance périlleuse, il daigna récompenser d'une manière comme miraculeuse ses généreux efforts. « À l’âge de quinze ans, un jour que je me baignais, » je traversai , dit-il, un bras de la rivière à la nage; ce qui » me mit hors d’haleine, Au moment d’ahorder sur le rivage, » j'y aperçus quelques personnes qui me voyaient , et n'osant » paraitre devant elles dans un état qui eût blessé la pudeur, » je voulus repasser à l’autre bord sans prendre haleine ; » mais n'étant encore qu'au milieu, et déjà n’en pouvant plus, € je commençais à enfoncer, lorsque miraculeusement je ren- » contrai un pieu caché dans l’eau et enfoncé dans le sable ; » je m'y appuyai d'un pied,en attendant qu’on me vint secou- » rir, ou queje prisse haleine, ce qui me tira du danger. Je » remercie la divine bonté de m'avoir donné souvent la vie, et » jela prie qu’elle me la conserve pour son service seulement. »
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1pable de quelt aussitôt son ire application dit-il, que je ce et dans le blait. Etant au avais l’entenouvais comme bien qu'il me ens aussi que ue, il fallait me tinsse dans 'eusse en ces é, qui néans leçons. J’adinant que tout
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4623—4627. — ÉTUDES DE M. OLIER. 43 Vers ce temps , 1 léprouva de vifs désirs d’embrasser la vie religieuse. Son attrait le portait à entrer dans l'ordre des Chartreux, et souvent il visitait la Chartreuse de Lyon, en grande réputation de ferveur. « J'avais eu ce dessein et » éprouvé ce mouvement, dit-il, dès l'âge de quinze ans , Ce » qui m'avait fait souvent solliciter ces bons Pères de me re- » cevoir parmi eux , grâce que je ne pus toutefois obtenir , » étant bien vrai que je ne la sollicitais pas si ardemment » comme je l'eusse pu, mes péchés, mes études et mes voya- .» ges interrompant successivement ce dessein. Tous ces obs- « tacles cependant ne m'empéchaient pas d'aller toujours » visiter ces saints déserts dans toutes les provinces où j'en » rencontrais. »
Peu après, M. Olier père fut promu de la charge d'Intendant de Lyon, qu'il exerçait depuis huit ans, à celle de Con-
% seiller d'Etat. Il ramena alors ses enfants à Paris; et ce fut dans
l'Université de cette grande ville, que celui dont nous écri- ‘vons la vie acheva ses études. Il eut pour professeur de philo- «sophie un des plus habiles maitres qui fussent alors, Pierre *Padet, professeur au collége d'Harcourt, sous lequel avait ‘étudié Alain de Solminihac, depuis abbé de Chancellade. Les succès de M. Olier répondirent aux espérances qu’il avait données jusqu'alors ; et à la fin de son cours, il soutint avec “des applaudissements universels un acte public, en latin et “en grec, sur toute la philosophie. Son professeur rendit même ce témoignage à la capacité de son élève, que dans ses “thèses comme dans ses réponses aux difficultés, il avait réussi aussi bien qu’il était possible de le faire.
Après être sorti du collége d'Harcourt, il commença à fr(— “quenter les écoles de Sorbonne, où il eut encore les mêmes
“succès, Il se proposait de parcourir la carrière de la licence,
et pour s'y disposer , il suivit pendant plusieurs années de
: vleçons, les plus habiles docteurs. « La bonté divine, écrivait- > il dans la suite, m'a donné pour maitres des personnages des plus capables qu'il y eût dans l'Université; feu mon père
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PART. 1627. — ÉTUDES DE M, OLIER
» n’ayarit jamais rien épargné pour mon avancement dans » les études. » Son père lui donna même pour préçepteur particulier un docteur de Sorbonne , également recommandable pour sa pièté et pour sa science, et qui fut professeur de théologie dans cette école. M. Olier retira de ces études de grands avantages : la langue grécque, dans laquelle il était fort versé, lui facilita beaucoup l'intelligence des divine Écritures, et en particulier celle des pères grecs qu'il lisait daus leur langue originale; et l'étude de la théologie scholastique lui fut très-utile, pour acquérir non-seulement la connaissance du dogme, mais aussi une certaine intelligence des mystères de Jésus-Curisr, Il pensait que la scholastique, étudiée dans des vues pures et simples, était une excellente préparation à cette haute et sublime théologie. « J'estime h » scholastique, disait-il, comme elle ie mérite, et j'avou » que je lui suis beaucoup redevable pour l'intelligence et » l'appui des mystères. »
Les succès qu’il obtint dans ses études ; d'autant plus flatteurs pour ses parents, qu'ils étaient plus justement acquis, leur inspirèrent bientot le désir de le produire dans le monde. Naissance, talents, réputation, qualités de l'esprit et du cœur, tout en lui concourait à faire un sujet de grande espérance; et la haute considération dont jouissaient ses proches, semblait, selon les fausses maximes du siècle, lui permettre de prétendre aux premières dignités de l'Eglise ou de l'Etat. C'était la perspective qu'ils lui mettaient souvent devant les yeux, et la piété dont ils faisaient profession n'était point assez pure pour écarter tout ce qui pouvait jeter dans son cœur des sentiments d'ambition et de vaine gloire. On lui parlait tan tot de se produire à la cour , et de se mettre sur ies rangs pour parvenir ; tantot des démarches qu'on faisait, et de celles qu'il devait faire lui-même, pour seconder les vues qu'avaient sur lui des personnes puissantes. Son père, qui ne négligeait aucune occasion de lui donner de l'éclat , avait obtenu pour lui, outre le prieuré de la Trinité de Clisson, au
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PREMIÈRES PRÉDICATIONS DE M. OLIER
à diocèse de Nantes, l'abbaye de Notre-Dime de Pébrat, de
l'ordre des Chanoines réguliers de saint Augustin, au diocèse de Saint-Flour.
M. Olier n'avait que dix-huit ans lorsqu'il en prit posses- “sions: ectle 11 octobre de la même année 1626, il fut élu | chanoine-comte honoraire de l'illustre chapitre de Saint- Julien de Brioude, titre d'honneur que partageaient les évè-
ques de Mende et du Puy; et les abbés de Saint-Robert de la Chaise-Dieu, et de Notre-Dame de Pébrac. Enfin ses parents obtinrent encore pour lui, le prieuré de Bazainville, au dio-
" cèse de Charires.
Se
Voulant le pousser aux honneurs, ils désirèrent qu'il exerçàt déjà son talent pour ia prédication, D'après la coutume, sa qualité d’abbé lui permettait de remplir ce ministère, quoiqu'il ne fût point prêtre, ni même dans les saints ordres; et il fut tellement goûté dans ces premiers essais, qu'on voulut bientot l'entendre du, : les meilleures chaires de la capitale. Sa mère ctait ravie des éloges qu'on donnait de toutes paris à son fils, et fondait sur lui ses plus flatteuses espéran— ces. « Elle m'aimait beaucoup, dit-il, tandis qu'elle me » voyait marcher dans la grandeur et lapplaudissement du » monde, comme , par exemple, quand j'avais du train, » que je prèchais avec gentillesse, que je composais ces beaux » sermons à la mode, tout pleins de vanité, de pointes d'é- » loquence et de curiosité ; et que je ne disais rien contre les » mœurs du monde, à savoir l’averice et la superbe. »
Ge tut, en effet, vers ce temps que M. Olier commença à fréquenter les grands, et à s'engager dans les divertissements du monde, Ses parents, pour lui frayer un chemin aux honneurs, lui prodiguèrent tous les moyens de paraitre avec éclat. Il avait un grand train, deux carrosses , une livrée nombreuse, et goutait les agréments de la société avec toute la liberté que prenaient les gentilshommes de son rang. La vivacité de son esprit, ses manières nobles, les agréments de sa personne , la considération dont jouissait sa famille,
16 1. PART, 1630.—MARIE ROUSSE' PRIE POUR M, OLIER,. alliée à tout ce qu'il y avait de plus élevé dans la magistrature: tous ces avantages le firent rechercher dans les sociétés du monde, dont la fréquentation faillit lui devenir funeste. Enfin ses parents ouvrirent les yeux, et se repentirent d’avoir voulu le sacrifier à leur vanité, en le jetant au milieu de tant de périls.
Sa mère surtout, qui avait une grande horreur du péché, fit, pour la conversion de son fils, des prières ferventes ; elle répandait chaque jour beaucoup de larmes devant Dreu, et ne cessa de gémir et de prier jusqu’à son entière conversion.
Plusieurs saintes âmes à qui Dieu inspira, vers ce temps, les mêmes sentimens de zèle et de dévouement, offraient pour lui les plus ardentes prières. L'une d'elles, qui fut l'instrument de sa conversion, quoique alors il ne la connût point, priait continuellement pour le renouvellement du clergé,et spécialement pour le faubourg Saint-Germain qu’elle habitait. C'était une ème de grâce, comblée des dons du ciel les plus extraordinaires, et favorisée des communications les plus intimes avec la mère de Du. Pour faire éclater davantage les richesses Je sa bonté, Dreu était allé la choisir dans la classe la plus obscure, et dans l’une des professions les plus avilissantes aux yeux du monde. C'était Marie de Gournay, veuve de David Rousseau, l’un des vingt-cinq marchands de vin de Paris. Nous aurons occasion d'en parler plusieurs fois dans cette histoire ; eile doit d’autant plus justement y trouver place, qu'on lui est redeveble, après Dieu, de l'établissement du Séminaire de Saint- Sulpice, comme aussi de presque toutes les œuvres de zèle et de charité auxquelles le serviteur de Dieu se livra jusqu'à la mort. Elle était destinée à obtenir, par ses prières, la première conversion de M. Olier, c'est-à-dire son établissement
dans la vie de la grâce, ainsi que celle'de plusieurs jeunes
abbés de qualité que nous ferons connaître bientôt ; et c’est sans doute cette sainte veuve que désigne un historien , en parlant ainsi de ces ecclésiastiques : « Un jour, qu'ils reve-
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ce temps, les aient pour lui nstrument de t, priait con- Spécialement t. C'était une extraordinaitimes avec la chesses Je sa lus obscure, aux yeux du d Rousseau, ous aurons ire ; cile doit l'est redeve— e de Saints de zèle et à jusqu'à la es, la preablissement urs jeunes ôt ; et c'est torien , en u'ils revefemme les
1630, — VOYAGE DE M, OLIER À ROME, 17 » aborda dans la rue, et leur dit: Hélas , Messieurs, que vous me donnez de peine! Ily a long-temps que je prie » pour votre conversion, J'espère qu'un jour Dieu m’exan— » cera. » Les prières de Marie Rousseau ne furent pas inutiles. M, Olier, alors âgé de vingt ans et demi, commença à en ressentir les effets, et éprouva des désirs passagers de rompre entièrement avec le monde, et de mener une vie parfaite, quoique pendant dix-huit mois ces désirs fussent toujours *impuissants.« Je reconnais, dit-il, être redevable de ma pre- !» micre conversion à cette sainte âme; et Dieu m'a obligé L» plusieurs fois, devant que de la connaitre, de dire tout haut :» à nos Messieurs : Il y a quelque personne qui est la cause “» de ma conversion. La sainte Vierge, sous la protection de
M» laquelle j'étais né, travaillait de toutes parts, et mettait en
» prières toutes ses servantes particulières pour ce sujet. Je » commençai donc de naître alors à Dieu, par désir et par » affection légère, sans pourtant quitter tout à fait le péché. » J'avais peine à aimer le monde, et ne pouvais y trouver de » divertissement véritable; mais toutefois je retombais tou- » jours , malgré tous les attraits de Dreu, ses sollicitations » perpétuelles, les punitions journelières que je sentais après .» mes fautes, et la fréquentation des sacrements , jusqu’au .» temps que j'allai à Notre-Dame de Lorette, où je fus entièrement conçu à la grâce. »
«“ Il Gtait dans ces dispositions, lorsqu'il résolut d’entreprenà dre le voyage d'Italie, dessein qui vint assurément de Dreu , . comme la suite le fit voir , mais qui ne parut être inspiré à
4 M. Olier que par le désir d’une gloire mondaine. Passionné 1 alors pour les sciences , il ambitionnait de s’y faire un nom. La connaissance de la langue grecque n’ttait rien à ses yeux’, “il aspirait à un genre de mérite qui le distinguât de la foule , à. til conçut le dessein d'apprendre l'hébreu, pour soutenir “cn Sorbonne quelqu’une de ses thèses en cette langue. Ce motifle détermina à aller à Rome , pensant qu'il trouverait
&d'habiles maitres dans cette capitale, et qu'il s’appliquerait
genes dpiérm mea mure
PART. 1690.—-PÉLERINAGE DE M. OLIER A LORETTE
avec plus de liberté à l'étude, en s'éloignaut ainsi de ses ami Ce fut une conduite bien miséricordieuse sur M. Olier, qu le dessein qu'il forma de ce voyage : il allait à Rome dan l'intention d'acquérir la science qui enfle, et Dieu l'y con. duisit, comme saint Paul à Damas , pour l'abattre, le terrasser , eten faire un vase d'élection. Il ne permit point qu dans cette ville M. Olier se procurät des connaissances et de protections parmi les grands, ni qu'il fréquentât les savant et les curieux que le goût des arts y attire de toutes les parties de l'Europe. Il y était venu pour y appreudre la langu hébraïque, et Dieu voulut qu'il éprouvât, en arrivant, u affaiblissement des yeux, qui lui interdit tout à fait cett étude, et qui lui fit même craindre de perdre entièremen l'usage de la vue. Les médecins ne négligèrent rien pour | rétablir ; mais toutes les ressources de leur art furent em-
ployées inutilement, Dieu lui en réservant une plus eflicac
dans la protection de la très-sainte Vierge. Il inspira donc: M. Olier de faire vœu d'aller en pélerinage à Lorette, lie où, selon une tradition incontestable , se trouve la maisor dans laquelle s’est opéré le mystère de l’incarnation, et qu est célèbre dans tout le monde chrétien par des miracles san nombre.
Vers la fin du mois de mai 1630, il se mit en chemin , a fort des chaleurs du pays. Il se couvrit d’un habit d'hiver, par esprit de pénitence ; et commença son pélerinage à pied Un voyage de cinquante lieues pour un homme de sa condition , et déjà affaibli par les remèdes, était plus qu'il n’en fat lait pour l'épuiser dès les premières journées ; néanmoin ses entretiens avec Dieu et avec Marie le soutenaient et soulageaient, jusqu'à lui faire oublier la fatigue du corps Tantot il récitait le chapelet; tantot ilse délassait en composant, à la louange de la Reine du Ciel, de touchants et pieut cantiques. Mais lorsqu'il ne lui restait plus qu'une journ& de chemin à faire , il fut attaqué d'une violente fièvre , occa-
sionnée par la fatigue, et qui le contraignit de s'arrêter, M
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ainsi de ses amis 4 ce * PRE dés mme si Div eût voulu d'abord le réduire à cet état, pour ur M. Olier, qu
ait à Rome dan et Dieu l'y con.
i faire éprouver plus sensiblement le pouvoir de sa sainte Mere. Délivré d'un premier accès, il crut retrouver toutes ses Brces dans le désir qui le pressait d'arriver au terme de son
abattre, le terra 4 : ni . , _. FN Soyage : elles ne répondirent point à son ardeur : il ne put s'y | |
ermit point qu NÉ * , Il Rendre qu’en se trainant pour ainsi dire sur la route, tant
e trouva affaibli dès la première lieue. Cependant plus il Spprochait du saint lieu , plus il go‘ ‘t de consolations inférieures; et ces grâces sensibles , augmentant sa confiance en Marie , lui faisaient croire qu’elle agréait ce pélerinage, et Mes fatigues qu'il endurait pour lai plaire. Dès qu’il aperçut ce loin l’église de Lorette, il éprouva tout à coup les im-— Mressions les plus tendres, et tout ce que l'amour peut ex- | citer de plus vives émotions. « Je sentis alors mon cœur, > dit-il, comme blessé d'un coup de flèche, ce qui me remplit tout du saint amour de Marie. »
Aussitôt qu'il fut arrivé à la ville, ceux qui l’accompaaient s’empressèrent d'appeler un médecin ; mais il leur moigna , de son doté , une si vive impatience d'aller se proserner devant l’image miraculeuse de la très-sainte Vierge , “qu'ils n’osèrent y mettre obstacle, II s’y transporta donc peu PT moments après, et c'était là que Dre lui avait préparé le “remède qui devait opérer la guérison de son corps, et l'entière nversion de son âme.
- Dès qu'il eut mis le pied dans la grande église, au milieu “de laquelle s'élève la sainte maison , « car je n’osais pas, dit- | |
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en chemin , x habit d'hiver, erinage à pied ie de sa condis qu'il n’en fat es ; néanmoin utenaient et kr
il, entrer ce jour-là même dans cette chapelle, v’ayant pas M été à confesse ; » son âme se sentit comme toute inondée de consolations intérieures. « Je fus touché vivement ajoute-t-il, LD jusqu’à verser des larmes en abondance, Je fus tellement » attendri par les caresses de la très-sainte Vierge, et je res— * » sentis des secours si puissants, qu'il fallut me rendre à mon D» Sauveur qui me poursuivait depuis un si long temps.Je me k » trouvai si puissamment touché, et je sentis des mouvements de s'arrêter, y si vifs, que, tout baigné de larmes , je demandai avec
igue du corps.
Sait en COMpPohants et pieux u'une journée fièvre , occa-
20 1. PART. 1630.—CONVERSION DE M. OLIER À LORETTE, » instance à la très-sainte Vierge, qu'elle m'obtint la mort » quand elle prévoirait que je devrais tomber dans mes pé- » chés péssés, dans lesquels, grâce à Dieu , je ne suis poin! » retombé depuis. Mon Dieu !qu'ils sont utiles aux pécheurs, » les lieux dédiés à la piété de la très-sainte Vierge, Ce fu » le coup lé plus puissant de ma conversion ; ct, comm » cette admirable princesse fait plus de bien qu'on n'en de. » mande, au lieu de a guérison des yeux du corps que je lu » demandais, elle me donna celle des veux de l'âme, qui m'é » tait bien plus nécessaire, sans que je le connusse toutefois » Je crois que le corps et l’âme auraient bien à combattre à » qui reçut davantage. En entrant dans l'église, je fus guén » soudainement de la fièvre, en sorte que le médecin étant » ensuite venu me visiter, me trouva le pouls si remis, qui » crut que j'étais arrivé en carrosse. Outre que je reçus k » guérison de mes yeux, et que depuis je n’ai pas eu sujt » d'appréhender pour la vue, je reçus alors un grand désir de » la prière; car je me souviens que je demandai avec zèk » de pouvoir passer la nuit en prières dahs cette sainte mai- » son, comme je l’ai fait ailleurs dans des lieux dédiés à h » très-sainte Vierge. »
Il passa en effet la nuit dans l'église de Lorctte , toujours e
prières , et versant continuellement des larmes. Les grâces extraordinaires dont il y fut favorisé, firent de M. Olier un homme nouveau ; et, après ce voyage, il n’était plus reconnaissable. « C’est dans ce saint lieu, dit-il, que j'ai été en- » gendré à la grâce par les prières de la très-sainte Vierge, » etcette mère de miséricorde m'a fait renaître à Dreu dam » le lieu même où elle avait engendré Jésus-Cnrisr dans ses » chastes entrailles. » Il retourna à Rome, marchant encore à pied , et y arriva sans nul accident, bien consolé du succès de son voyage, s’occupant, dans le chemin , des miséricordes de Dev , et des grandeurs de son aimable bienfaitrice.
Le désir de rompre tout commerce avec le monde, pour se donner à Dieu sans partage, inspira à M. Olier la
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1630. — M. OLIER REVIENT EN FRANCF. 21 pense d'embrasser la vie religieuse dans quelque monastère d'italie. I alla, pour ce dessein, dans l'ile de Capri, au Soyaume de Naples, et là, sentant un vif attrait pour la soli- @de, il songea d'abord à se retirer dans quelque chartreuse, afin d'y vivre entièrement inconnu, Mais Gans l'incertitude de ce que Dieu demandait de lui, il visita quelques-unes des Maisons de ces contrées , qui retraçaient la vie des anciens gmachorètes : la vue de ces anges terrestres fit naitre en lui des impressions et des désirs qu'il avait peine à ne pas regarder comme des marqnes de vocation à la vie du cloitre ; et Son attrait toujours croissant pour la contemplation , joint à
M crainte de se perdre dans le monde,s’il y rentrait, le contir- Maicnt tous les jours dans cette persuasion, Cependant ne L onnaissant pas assez clairement les desseins de Dieu sur lui, que je reçus k 4 prit le parti de repasser en France , où sa mère, privée de utc consolation, sollicitait instammient son retour. Elle ve-— ait de perdre son mari, à la suite d’une maladie longue e.
uloureuse, pendant laquelle ce dernier avait fait éclater sa
tience et sa vertu.
M: Olier, vivement afiligé de cette nouvelle, qu’il apprit à 1 ome , ne put, pendant un jour et une nuit entière, arrêter
4 s larmes que lui faisaient répandre la tendresse filiale, plu-
@t que la crainte des jugements de Dieu sur une âme «i @hrétienne, «Il est, comme je l'espère, dans le ciel , écrivaitil, par l'heureuse fin qu'il a faite après de longues et très-
Æficheuses maladies , et surtout après la dévotion très-parti-
3 culière qu'il a toujours eue :nvers la sainte Vierge. »
4 Depuisla mort de son mari, madame Olier ne cessait de solli- L ter son fils de repasser en France. Par un mélange de piété & de vanité monv'aine ,» assez ordinaire à la plupart des pa-
nts qui se flattent d’être chrétiens, elle désirait que son
s ment dans le clergé une vie régulière ; mais elle n’ambi-
Monnait pas avec moins d'ardeur, pour lui, les postes de
Æglise les plus éminents. Se voyant chargée seule du soin > ses fils , elle les poussait, malgré leur jeunesse, dans la
PART, 1630, — SON UNION A DIEU
carrière des honneurs ; elle obtint une charge de Maitre des Requêtes pour Francois Olicr de Verneuil, son aîné, qui avait d'abord été Conseiller au Parlement de Paris ; elle pourvut Nicolas-Edouard Olier de Fontenelle , le plus jeune, de celle de grand Audiencier de France, que leur père avait possédée de nouveau avant sa mort; et, pour celui dont elle demandait le ret ‘ur, elle venait d'obtenir une place d'Aumonier du Roi, qu'elle se flattait de lui faire accepter. « Cette bonne » mère, disait ce dernier, m'attendait avec impatience au re- » tour de Rome et de Notre-Dame de Lorette, où j'avais éti » conçu à la piété et à la véritable vie ; elle me demandait » beaucoup, dans l'attente qu'elle avait que je reviendrais et » que je paraitrais avec éclat en sa maison, que je l'éleverais, » que je me pousserais à la Cour. Elle me prit en si grande » affection, me voyant encore dans les vanités du siècle et » tous les trains du monde, qu'elle ne pouvait assez me ca-
» resser ni me chérir, Elle me disait même que je tiendrais M
» Ja place de mon père, et que je lui servirais de consolation » et d'appui ; ce qui ne dura que fort peu.
» Quoique je n'eusse rien changé dans ma conduite exté- » rieure, je puis bien avouer, néanmoins, que depuis ma vo- » cation à Dieu dans Lorette, je ne pouvais me complaire en » autre chose qu'en l'entretien de Dieu ; le reste m'était à » charge , ce m'était une géhenne ; si bien que mon élément » et mon centre était de parler de Dieu seul. Toutefois, je de- » meurai comme caché l'espace de neuf mois, sans révéler à » personne le dessein que j'avais de servir DIEU , et au de- » hors je ne paraissais quasi point changé. Mais au jour de » Noël, dans lequel je fis ma confession générale , je déclarai » entièrement que j'étais à Dieu en Jésus-Cunisr, et Je mon- » trai au dehors ce que j'avais teuu caché au dedans. » Ce fut donc alors que M. Olier commença à faire profession d'une vie toute apostolique, et à mépriser les faux jugements du montk, pour embrasser la sainte folie de la croix. Ce n'est pas qu'il regardât comme la voie commune des ecclésiastiques le genre
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ÿ 1631. — M. OLIFR CATÉCHISE LES PAUVRES, 23 extraordinaire de dévouement envers les malheureux qu'on IT vit déployer ; mais il était persuadé qu'il ne pouvait résiser aux mouvements de zèle dont il se sentait pressé, sans ré Sister à Dieu même; et que, de sa fidélité à les suivre, dépoudraient la mesure de sa grâce et tonte la suite de sa voca— tion. Ces sollicitations pressantes le portèrent d'abord à fmiter la conduite extérieure de Jésus-Cnrsr, en faisant profession publique de ses conseils et de ses maximes ; et comme la mission du Sauveur avait eu principalement pour objet les pauvres, qu'il était venu évangéliser , MM. Olier se sentit fortement attiré à leur service , et en Ait dés lors son œuvre de prédilection.
“ Dès ce moment, il s'éloigna tout à fait de la compagnie des
irands, pour se confondre avec les gens du plus bas peuple.
Mloutes les fois qu'il rencontrait des pauvres dans les rues
le Paris, il les abordait avec bonté, et les conduisait ans sa maison pour les instruire. Ceux qui étaient le
lus mal vôtus lui ‘semblaient avoir droit à une plus
rade tendresses il les recherchait à dessein, et leur témoi-
“nait unc vive affection. Les ayant ainsi réunis , il les caté—
ohisait, leur apprenant à chacun ce qu'ils devaient croire et 2 L i
“pratiquer pour arriver au salut, etleur faisait des aumônes
Mproportionuées à leurs besoins. Comme il n’était point enmême engagé dans les ordres sacrés, il pré- Marcit tous ces pauvres à faire des confessions générales, et se
ervait d’un domestique sûr pour les conduire ensuite à un
onesseur dévoré du même zèle, avec qui il s'était lié d’une
ER
. étroite et sainte amitiés; M. François Renar , fils d’un Mat--
1 re des Requêtes , honoré depuis peu du caractère de la prè- 1 rise, Non content d'instruire en secret tous ceux qui vouion le suivre , il donna bientôt à la capitale un exemple de È éle apostolique inconnu jusqu'alors. S'il en rencontrait qu’il nc jt conduire à la maison de sa mère, il s'arrêtait au mi- Micu des rues, les instruisait en particulier, et leur rendait les
nèncs services. !l en était souvent environné ; car ces mep-
er
Ca
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diants, venant les uns après les autres, et voyant leurs camarades si bien accuciliis par l'homme de Dieu, s'en approchaient eux-mêmes volontiers. Une charité si extraordinaire paraissait mal réglée aux yeux des gens du monde, et attirait souvent à M. Olier leurs railleries et leurs mépris. Un jour, comme il catéchisait un pauvre à la porte de Notre-Dame, un homme fort bien vêtu s’approcha d'un domestique qui le suivait, et lui dit : lu diras à ton maitre qu'ilest un fou. M.Olie: qui l'avait entendu sans en rien faire paraitre, continua d'instruire ce meudiant avec une douceur et une humilité capables de fairetomber à ses genoux celui qui l'outrageait ainsi, s'il avait su apprécier sa vertu. Lorsqu'il rencontrait dans les rues des pauvres malades, il les conduisait lui-même à l'hôp:tal, et les y faisait transporter sur le champ, s'ils étaient trop faibles pour s’y rendre eux-mêmes. I n'était pas rare d’enten-
dre des personnes du monde le traiter d'homme simple , qui =
avait perdu l'esprit: « À quoi pense-t-il, disait-on , de s'a- » user ainsi avec la populace? » Mais ni ces discours , à
nuer sa fidélité à l'attrait intérieur qui le pressait.
Il ne pouvait pratiquer long-temps des œuvres si opposées “ o
à la prudence mondaire, sans éprouver des contradictions de la part de ses proches. Quelques-uns le blämaient hautement, et regardaient sa conduite comme une singularité déshonorante pour un homme de qualité. On n'épargna, pour l'en dégoûter, ni railleries, ni reproches , ni représentations, Plus d'une fois on en vint jusqu'aux injures et aux menaces , el enfin on usa même d’une sorte de violence pour écarter les pauvres de l'appartement où il les rassemblait, Alors il commença à les conduire dans le lieu de la maison qui lui rappelait l’étable 4e Notre-Seigneur, ayant néanmoins l'attention, par ménagement pour sa famille, de les ÿ introduire par une porte dér:bée. Il réunissait aussi de jeunes écoliers, et mème plusieurs aspirants à l’état ecclésiastique, pour les former à la vertu ct aux lettres ; et c'était aux yeux de ses pa-
rentsunn
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1630. — M. OLIFR CATÉCHISE LES PAUVRES. 25 Crents un nouveau sujet d'humiliation et de déshonneur. « Je ï » n'ai jamais pu me dispenser de cette occupation , écrit-il , L quelque murmure que cela excitât dans ma famille, qui » était choquée de me voir tenir ainsi de jeunes écoliers au h près de moi, et faire le pédagogue de la jeunesse. I est » vrai que la bonté de Notre-Seigneur n'a pas souffert que » j'ai eu de grandes oppositions au point que j'en pouvais » avoir de la part de feu mon père; car il avait un tel pou- » voir sur moi, que, s'il eût vécu dans le commencement .» de mon retour de Rome, lorsqu'il fallut parler aux pauà » vres en pleine rue, je ne sais si j'eusse osé en sa présence ‘| » l'entreprendre. Il voulait me pousser dans Ie monde, et
>» me mettre à la cour, où j'eusse eu mauvaise grâce de pra-
tiquer cet emploi, » Parlant ensuite des missions qu’il entreprit peu après, il ajoute : « De plus, je ne sais s’il eût pu » souffrir qu’au lieu de paraitre en public et dans les meil- » leures chaires de Paris , comme j'avais commencé, je fusse allé précher dans les missions, aux plus pauvres villages, où je ne trouvais quelquefois qu'une grosse pierre pour chaire et point de bonnet, en sorte qu’il me fallait prècher nu-tête et jusqu'à trois fois par jour ; cet homme sage et prudent n’eût pu le souffrir alors, à cause que la mission n'était point encore pratiquée par des personnes de condi- > tion. »
Sa mère , qui lui avait témoigné tant d'affection à son retour de Rome , fut la première à ne pouvoir le souffrir dans des occupations qu'elle regardait comme un déshonneur pu- [blic pour sa famille. Déjà elle avait commencé à ne plus le voir du même œil lorsqu'il eut refusé la charge d'Aumonier du Roi , et qu'il commença à vivre éloigné du monde. Mais ce qui excita les murmures de tous ses proches contre lui, ce fut que, peu après son retour en France, il facilita à mademoiselle de Bussy , sa cousine , les moyens de s'arracher au monde et de se consacrer à Dieu dans l’ordre du Carmel. Cette Æertueuse fille en conserva jusqu'à sa mort la plus vive et la
ne:
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plus sincère reconnaissance pour M. Olier. Avant même de sortir de la maison , « elle demanda, dit-il, la clef de mon coffre, etelle y laissa mille belles choses, qui étaient des restes de sa vanité; croyant par là reconnaître les petits services que je lui avais rendus malgré ses parents et les miens, des mains desquels j'étais parvenu à la dégager,
J'aidai encore une dame , attachée à sa personne, à être reçue Carmélite, Je trouvai donc ces vanités dans mon coffre, après son départ, et je m'en servis pour faire des présents à la très-sainte Vierge, comme j'avais commencé à le faire dès auparavant. J'offris, pour l'ornement de plu- » sieurs ôglises qui lui sont dédiées , divers présents en dia- » mants , en argenterie et autres, et je fus un de ceux qui » contribuèrent, par quelque somme considérable, à la dé-
» coration de l'église de Notre-Dame de Paris. Depuis , je 4 » lui ai fait de temps en temps quelques présents, ayant tou- 4 > jours täché de témoigner mes affections à cette grande 1 » princesse, en lui sacrifiant les choses qui m'étaient le plus 1 , chères, et bien souvent sans le vouloir ; car, dès que j'a- 4 » vais quelque chose de beau, je sentais dans mon cœur 4 » une impulsion involontaire de porter cet objet à Notre- M
») Dame, » Au milieu cle toutes les contradictionsque ses pro-
ches lui faisaient éprouver, M. Olier montrait la plus inaltérable patience. Il croyait même que dans les procédés de s "M mère , el dans ceux de ses autres parents à son égard , ili"
avait plus de pureté d'intention et de droiture que dans sa actions les plus saintes, et qu'ils n’agissaient ainsi envers lui,
que parce que Div voulait, par ce moyeu, éprouver sa pa- M
tience et lui faire expier ses péchés, « Lorsque ma mère » m'avait fait quelque mauvais traitement , dit-il , j'allai » quelquefois à l'église Notre-Dame, et, me prosternant de- » vant la statue de la très-sainte Vierge, je lui disais, » cœur tout afligé : Je vous prends pour ma mère, puisque k » mienne me rebute ; ma sainte Vicrge servez-moi de mèr s’il vous plait. »
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même de M, Olier ne mit cependant point de bornes à sa ferveur,
étaient des
ef de mon À algré la douceur et les ménagements dont il usait pour ne 4 pas trop aigrir ses proches. Ce même attrait fortet puissant, Le
petits ser- À qui l'avait porté à instruire publiquement les pauvres, l'oents et les " bligea, comme il s'exprime lui-même, à des actes plus hé a dégager, -\ roïques cucore, à baiser leurs pieds et même leurs plaies les ne, àêtre " plus horribles. Les victoires de ce genre qu'il a remportées dans mon sur lui=méme sont la preuve la plus décisive de la grandeur ur faire des de son courage, et l’un des plus beaux triomphes de sa foi.
commencé à Après que la religion à publié partout les traits semblables ent de plu- 4 d’un père Claver et de lillustre apotre des Indes, nous ne nts en dia- 4 de ceux qui” le, à la dé- 1 _ Depuis , je , ayant tou- 4 ette grande M aient le plus dès que j'amon cœur M jet à Notre-Mi que ses pro-N à plus inaltéocédés de 5 Mi
égard , il! M que dans st si envers lui, ouver sa pà- ‘4 que ma mért
pensons pas devoir dérober à l'édification publique les actes de ce genre d’héroïsme que présente la vie de M. Olier, ni que la délicatesse des lecteurs chrétiens se refuse à eu entendre le récit. Pressé par cet atérait intérieur, M. Olicr, après avoir catéchisé les pauvres dans les rues de Paris, leur baisaït ensuite les pieds par respect. S'ils avaient quelque plaie, il leur demandait comme une grâce la permission de la baiser ;
et, étouffant alors les plus fortes répugnances de la nature, ilne craignait pas de coiler ses lèvres sur des ulcères dont la vue seule faisait horreur aux passants. Une personne qui l'accompagnait a compté jusqu'à seize occasions différentes , dit M. de Bretonvilliers, où elle l'a vu baiser ainsi les plaies les plus infectes, et coller sa bouche avec tant de tendresse et de eomplaisance sur la pourriture même qui en découlait, qu'il en avait ensuite le visage tout couvert. Traversant un jour le pont de l'Hotel-Dieu, il aperçut un pauvre par terre, qui 2 avait une plaie dont les passants ne pouvaient soutenir la vue: + il s'approche aussitot, se jette à ses pieds, et ne voyant que it-il, j'allai … désus-Cnnisr dans la personne de son membre souffrant, psternant dt- "M après l'avoir embrassé, il baise la partie affligée de son corps
ui disais, À à plusieurs reprises. 11 revenait alors de l'église de Notre
re, puisque # 4# Dame, ct, selon la coutume qu'il observa quelque temps, il moi de mer baisait, en sortant, les pieds de tous les pauvres qu'il ren-
{ contrait aux portes, sur le parvis, sur les ponts ct dans Je:
dehors no sirons fairt
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rues, sans jamais résister à l'attrait intérieur qui le portait si puissamment à ces sortes d'actes. « Qu'il est doux, Ô mon » Du ! de vous obéir, écrivait-il, et que vous rendez bien D nous fasse » le centuple à ceux qui font semblant de vous être fidèles: #æ grande ma » car je ne puis pas dire vous l'être réellement, sinon que j'a j Lorsqu'il 1 » toujours tâché de vous obéir depuis le moment que je me Wes pauvres , » suis converti. Jamais je n'ai pu souffrir de vous rien refu- deurs pieds « » ser, en ayant le moyen et la force; et j'ai toujours adhèri fencontres se » à vos sentiments, pour jeu.: que j'aie été à votre divin #sition varti » service. Saint Paul disait: Depuis ma vocation, je n'ai pu ment spiritu
» adhérer à mes volontés propres, à mon jugement et aux sait toujours » inclinations du sang et de la chair; eh! plût à Dreu que “jour, He » cela fut ainsi de moi, ‘i ne suis que superbe, comme en 2 et sous lesq » effet j'en suis tout compc.i! » Marie et Jos
M. Olier, non moins docile à la voix du guide de sa cons- >» bon vieille cience, qu'il avait été généreux à suivre l'attrait divin, cess \ » jeune hon peu après d'offrir aux yeux de la capitale le spectacle d’une +» ils me ré] si étonnante humilité. Son confesseur, satisfait du courage #4» représent héroïque de son pénitent, lui fit observer que ces actes ex-"> un jeune | traordinaires de charité pourraient à la fin lui donner trop! > bras tout d'éclat : il n’en fallut pas davantage pour les interronipre 4 mandai er aussitôt. M. Olier s’abstint donc dès ce moment de baiser les 4 plaies des pauvres qu’il rencontrait à Paris et dans les autres A jo feu, ils” villes, mais il ne laissait pas alors de les baiser en esprit. 4 bo plus juste
il me répe
« Dans les villes, écrivait-il, douze ans après, souvent ct 1 » mon SaU » quasi toujours, je les baise en esprit, ne pouvant pas le 4 » enfants, ! » faire extérieurement. Je sens mon cœur porté par l'esprit A j» disais-je
» de Notre-Scigneur jusqu’à la plaie, avec grande tendresse. #f” Consoic © » Cela m'apprend que ce bon maitre aime beaucoup ces sortes 1 » il s'en all » d'occupations intérieures ; qu’à l'intérieur rien ne doit #4 (€ qu'il r » nous paraître impossible; et que nous ne devons rien lais- 4 L'ardeur » ser à faire, afin que dans l'occasion où Dreu nous deman- "tt Sù sénér » dera la chose jusqu'à l'extérieur, nous soyons toujours de la vie p » prêts à obéir. Il faut donc que notre intérieur soit bien plus <limagincr, » grand que notre extericur, et que ce que nous faisons au l'excès d'un
DES PAUV, 4 1630. —M. OLIER BAISE LFS PLAIES DES FAUVR,. 29 i le portait si L ) dehors nous paräisse si petit à l'égard de ce que nous déloux , Ô mon » sirons faire pour Dieu à l'intérieur, que l'œuvre extérieure s rendez bien M nous fasse rougir , étant si peu de chose pour une aussi être fidèles: æ grande majesté. »
inon que j'a i Lorsqu'il marchait par la campagne, et qu'il rencontrait nt que je me (es pauvres, cédant alors à son attrait, il demandait de baiser us rien refu- ours pieds ou leurs ulcères. IT rapporte lui-même que ces jours adhéri frencontres semblaient souvent être ménagées par une dispo— votre divin Wsition varticulière de la Providence, tant pour le soulage- , je D'ai pu ment spirituel et ec:porel de ces malheureux auxquels il fai- ‘ment etaur sait toujours be que pour sa propre édification. Un à Dreu que à. jour , il" , comme en et sous lesquels sa foi vive et ardente lui montrait Jésus,
venir à lui trois pauvres les uns après les autres,
Mari et Joseph. « Le preinier qui passe, dit-il, ce fut un e de sa cons- 4 » bon vieillard, l’autre une bonne femme, et le troisième un divin, cess: 4 I» jeune homme. Je les interrngeais de leur croyance, à quoi ctacle d’une =» ils me répondaient fort bien; le dernicr surtout, qui me t du courage #4» représentait Jésus-Curisr, me toucha beaucoup: c'était ces actes ex- > un jeune homme qui avait un côté du corps tout brûlé, le donner trop À bras tout retiré, tout perdu et même écorché. Je lui deinterrompre à de baiser les” ns les autres er en esprit. 4 » plus justement à ma penséa; ce onto entre lui et
mandai entre autres choses d’où lui était venu cet accidents il me répondit que pour avoir voulu sauver ses enfants du
feu, il s'était ainsi brûlé Le corps. Il ne pouvait répondre
, souvent c! “hi » mon Sauveur couvert de plaies nour a ivoir voulu sauver ses
uvant pas le enfants, me toucha vivement. Hé! Dieu vous bénisse, lui
par l'esprit (> disais-je à chacune de ses réponses. Après que je l’eus le tendresse. > Consoié ct que je lui eus souhaité la bénédiction de Dreu, up ces sortes > ilsen alla content ; je le fus aussi beaucoup moi-même, de ien ne doit 4 » ce qu'il m'avait permis de lui baiser sa plaie. »
ns rien lai # L'ardeur avec laquelle M. Olier s’excitait à amour divin,
ous deman- "ct Sa générosité à embrasser les pratiques les plus héroïques
ns toujours oit bien plus s faisons au
He la vie parfaite, n'étaient point, comme on pourrait se D limaginer, l'impulsion aveugle d’une ferveur indiscrète, ou l'excès d'une imagination déréglée, Pour juger de la sagesse
de cette conduite extraordinaire, il est nécessaire de con-
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sidérer les desseins que la Providence avait formés sur lui, et auxquels ces actes de vertu devaient servir de préparation.
Du ne le destinait pas seulement à devenir, selon l’expression de l'Assemblée du clergé de 1730, l'ornement et la gloire insigne du clergé de France, à l'embaumer encore après sa mort de l'odeur de sa sainteté, comme le témoignait Bossuet, et pour nous servir des paroles d’un des historiens de saint \ incent de Paul, à attacher à son non: l'idée d'un des plus saints prétres qui aient jemais été dans l'Eglise. W avait encore daigné Le choisir comme lun des hommes apostoliques, suscité: alors pour réformer le clergé, par Fétablissement des séminaires en France, et pour communiquer cette trop tardive, mais si heureuse impulsion, qui multiplia bientôt ces établissements dans tout le royaume, M, Olier devait laisser après lui, dans le séitinaire principal qu’il fonda, une source de grâces pour tout le clergé, ainsi que s'exprime Fénélon , et comme une ciladelle pour la religion, une école de toutes les vertus; donner enfin à l'Eglise de France une compagnie uniquement vouée à la formation de ses ministres, et qui continut après lui cette œuvre si importante et si désirée.
Cette vocation exigeait la perfection la plus éminente, et comme une nouvelle conversion dans M. Olier. Elle supposait, du coté de Div, des secours extraordinaires ; et ces grâces excellentes qui forment à la perfection des vertus sacerdotales, les hommes à la sanctification desquels le salut d'un grand nombre d’ames est comme attaché, En considéant l'étendue et les suites d'une telie vocation, on ne doit pas être surpris que Dieu ait commandé à l'une de ses plus zélées servantes, d'offrir, pour la parfaite sanetification &e M, Oler, les prières les plus ardentes et toutes les austérités que pouvait lui inspirer la générosité de son amour. Nous parlons de la mère Agnès de Jésus, Prieure du couvent de Saiute-Catherine de Langeac, ordre de saint Dominique, en singulière
“ct, peu d
1 toute revêt
énération
droisines ,( “doit rien a lique, api par un déc les vertus ( ide prier p sion des p quartiers ( qu'elle det à monde, N
“pour la sa
: mère Agnè peu d'exe
furent le d l'abbé de 1
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ire de Con- "énération dans toute l'Auvergne, le Velay et les provinces nés sur Jui, oisines, et dont la vie, toute extraordinaire qu'elle a été, ne
de prépara- Mit rien avoir de suspect depuis que le saint-siège aposto-
Jique, après une longue et sérieuse discussion, a déclaré,
in » , si è ! . + | , Selon l’ex- par un décret solennel, que cette sainte fille a pratiqué toutes nernent el la les vertus chrétiennes dans un degré h£roïque, Elle ne cessait uner encore de prier pour la sanctification du clergé, et pour la conver-
e témoignait sion des pauvres habitants des campagnes, privés dans ces es historiens quartiers de presque tous les secours de la religion. Un jour idée d'un des qu'elle demandait avec larmes de sortir promptement de ce
lise. I avait monde, Notre-Scigneur lui dit: Tunes encore nécessaire #
1postoliques, : M pour la sanctification d'une àme qui doit servir & ma gloire :
isscent des Mct, peu de temps après, la très-sainte Vierge, pour qui la
tte trop tar- | bientôt ces
4% mère Agnès éprouvait un amour et une dévotion qui trouvent | 2 peu d'exemples, même dans l'histoire des Saints, lui apparut levait laisser une source de Fénélon , et
% toute revôtuc de gloire, et lui fit entendre ces paroles, qui | furent le développement des précédentes : Prie non Fils pour 1 | l'abbé de Pébrac. C'était l’abbaye de M. Olicr, à deux lieues LIFIEE de toutes les Æ} de Langeac. La mère Agnès ne le connaissait point alors, elle [11
> compagnie 4 n’en avait jamais entendu parler, et n'eut de rapport avec lui
res, @t qui # qu'au bout de trois ans de prières, d’austérités et de larmes. | | i désirée. {Il faut entendre M. Olier Jui-même témoigner à Dieu et à (| | minente, et 8 Marie sa reconnaissance pour une si touchante invention de il | Elle suppo- "#8 leur amoui. | ires ; et Ces € En l'honneur de la très-sainte Vierge , l'avocate des pés vOrtus sa > cheurs, dont je suis le premier ; protestant à ses pieds, en l uels le salut ) qualité de son indigne esclave, que je suis recevable à son En considé- » intercession de toutes les grâces que j'ai reçues, je dirai , 1 à ne doit pas > couvert de confusion, qu'à peine sorti des abvmes du pé- fl s plus zélées > ché où je nr'étais plongé pendant plusieurs années de ma | ac M, Olier, L. ) jeunesse, et jusqu'à vingt-deux ans, cette reine du ciel, Al és que pou- > plus ravissante dans sa bonté que dans sa grandeur, prit | s parlons de M» lesoin, et, si j'ose le dire, la peine de descendre sur la jf
iute-Cathe- ” terre, et de visiter une de ses servantes d'admirabie sain-
n singulière Æ$» teté, ct à laquelle elle dit: Prie mon Fils pour l'abbé de
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moi, QU
» Pébrac, parlant de ce misérable pécheur ; ce que cette sainte M » fille exécuta si soigneusement, qu'à tout moment elle m'a- _{ destruct » vait présent à son esprit sans m'avoir jamais vu, étant à 4 k hi
d eten lan
A de ses £ » pour mes réchés abominables des peines excessives de la # » corde, » part du Fils de Dieu, qui lui faisait souffrir les impressions ÿ :
» cent lieues d'elle, et qu'elle s'immolait pour moi comme
LA LA
une victime à la justice de Dieu. Car, après avoir souffert
mon or » de sa passion et de sa mort, unique source de touté sa- « ,» gloire ui » tisfaction digne de Dieu, elle employait encore pour moi |
ë» chante v » toutes les inventions que l'amour à coutume de fournir aux | lier » âmes pénitentes, comme cilices, haires, disciplines, cein- du mèré À! » tures de fer ; et avec tant de générosité, qu'elle ensanglan-
» taitles murs de sa cellule, et que les ardillons de ses dis- » ciplines se retroussaient contre ses os, qui en demeuraient » découverts et dépouillés de chair. Tels étaient les excès de » sa pénitence, à quoi elle joignait encore ce qu’il y a de » plus précieux, les soupirs de son cœur, et des contritions "M, ;, ur sa » si violentes, qu'elles eussent brisé des rochers; et enfin » ses larmes abondantes qu’elle répandait tous les jours une ou s'il était.
» heure entière. 4 Les faveurs
1 première fl 4 il en éprout 3 en le fixan M directeur,
Mavoir Un po
Bentràt dans
» Je remercie l’ineffable bonté de Dieu, qui, non contente » des caresses qu'elle fait à mon âme, décharge encore sa confiance, » colère sur un autre que moi, et choisit dans le corps de 0 orés de Dre » son Fils, qui est l'Eglise, une des parties les plus belles 4 » et les plus délicates , afin de satisfaire pour les crimes de on honneu » la plus sale et de la plus honteuse ; car tout mon sang A » versé goutte à goutte, et tout mon corps tranché en piéces, » tous les jours de ma vie, n’eussent cîé suffisants. Si bien » que la bonté de Du chercha ailleurs à contenter sa jus- » tice; ne trouvant point en moi ni la pureté de l'amour pour 1 aux enviro
» Jui plaire, ni les forces pour suffire à une juste pénitence, ion à la p
.iesse, Enfin, a
très-sainte
dait avec {2
risée dans “quand on < 4 les pélerina ane des
» et aux emplois laborieux des missions auxquelles elle me destinait. Donc, qû’à jamais la divine bonté soit louée, bé- » nie, adorée. Que tous les anges et les saints publient à haute voix sa sainte , adorable et infinie miséricorde pour
à l’occasio à cause de
M. OLIER, e cette sainte ent eile m'avu, étant à moi comme voir souffert ssives de la impressions de touté sare pour moi fournir aux lines, cein- > ensanglande ses disdemeuraient les excès de qu'il y a de s Contritions s; et enfin es jours une
on contente re encore sa le corps de plus belles s crimes de mon sang 6 en piéces, its. Si bien nter sa jusamour pour pénitence, les elle me louée, bépublient à icorde pour
4692. — M. OLIER EST INCFRTAIN SUR SA CATION, 33 » moi, Que je cesse de vivre et d'être, pour pubuer, par ma destruction et mon silence, qu'il est au-dessus de toute
. ! nviatn , rnvts LISTES Mn louange, puisque tout ce qui Existe, converti en bouches .N eten langues , ne serait pas capable de raconter la moindre b
jt J ’ \ + rranrla nc solo Je AVOTE d de ses gloires, dont la plus grande est celle de sa miséri
D, corde. Ou'en attendant, Seigneur, mon cœur, ma vie, 4 » mon être soient convertis en mon Jésus, pour être à votre ; » gloire une hostie” de louange qui megnific votre bonté et
? Lu nivarionvrl ln chante votre miséricorde, »
M. Olier n'eut connaissance des prières et des austérités de
a" mère Agnès, qu'au bout de trois ans, lorsqu'il vit pour la
Pt
il en éprouva les cfe
première fois cette grande servante de Dieu. Déjà cependant
s dans Ja grâce signalée que Drev luifit,
Mon le firent enfin sur sa vocation. Il n'avait point encore de
recteur, et ne savait pas méme qu'il fat nécessaire d'en
avoir un pour avancer dans fa vie parfaite. Toujours incer-
Btain sur sa vocation, il doutait si Dieu ne voulait pas qu’il
entràt dans quelqu'un des ordres religieux les plus réformés,
Lou s'il était appelé à travailler dans le clergé au salut des âmes. Les faveurs dont il était déjà redevable à l'intercession de la
très-sainte Vierge, lui firent espérer qu'en l'invoquant avee
confiance , il éprouverait encore les effets de son pouvoir au-
prés de Diet , et, pour se disposer à cette grâce qu’il deman-— dait avec tant d'instances, il! entreprit divers pèlerinages en
son honneur. Il aima toujours beaucoup cette pratique auto—
risée dans tous les temps par l'Eglise, et toujours louable quand on sait en éloigner les abus d’une fausse piété. Outre les pélerinages qu'il fit à Notre-Dame de Chartres, à Notre- Dame des Vertus, à Notre-Dame des Anges et ailleurs
Œaux environs de Paris : il eut la dévotion, avant sa promo-
ion à la prêtrise, d'aller deux fois à pied à Notre-Dame de iesse,
Enfin, au mois de novembre 1632, Dieu le fixa tout à coup, à l’occasion d’un songe, que nous croyons devoir rapporter
à cause de la liaison qu'il parut avoir avec toute la suite de
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sa vie, Dieu qui peut parler de raille manières aux hommes, "0
h avant sa
leur a quelquefois mi21esté ses desseins sous le langage mvs- 4, charité di téricux des énigmes et ces songes, comme on en voit tan À que mon d'exemples dans les Livres saints. Pour apprécier les motifs "6, mandat à el pénétrer tout le sens de celui dont nous allons faire le récit, à me faire c il fout se rappeler que les instituteurs des séminaires, e« ’ Deux ou
> Notre-Sc
ne sortirent ni de l'éta! religieux , ni de l'épiscopat, Dieu, quil songe. Il
France, suscités aussi pour être les réformeteurs du clergé,
voulait offrir dans leurs personucs un modèle des vertus pro "6 le ciel où
pres des ecclésiastiques du second ordre, les tira de cet ordres trone, et
même et les appliqua aux fonctions du ministère pastoral ; ct plus bas, A
parce que tel était le dessein de Dieu , ces pieux instituteurs ep quantité
ne donnèrent d'autres règles, que les canons Ge l'Eglise, a) Cela voul
compagnies qu'ils établirent pour continuer après eux la même.» maitre ét
œuvre, etexisérent qu'elles ne fussent joint séparées du corp) grands he
du clergé. Destiné à coontrer à ce grand dessein, M. Oo vertus et
n'était pos appelé non plus à la vie religieuse, quoique, de» qu'ils avai
scoir en t
dans l'ordre des Chartreux, ni à l'épiscopiat, malgré les sol- L racant ; ©” licitations pressantes qu'on lui fit dans la suite, et jusqu) l'Eglise, ( sept où huit fois différentes. Devant servir de modèle aux ec» Grégoire | clésiastiques du second ordre, il était appelé à vivre dans kl» cette eCCU clergé, et à y exercer la charge curiale; et ce fut pour le dé- que celle zélé dans saint Amb
treux tous
tourner de l'état religieux qu'il voulait alors embrasser, & pour lui montrer déjà la place qu'il devait occuper un jour dans la hiérarchie de FEgiise, que Dreu lui envoya le song dont il fait, en ces termes, le récit: core m’af avoir à m
« Dans le temps où la mère Agnès priait pour moi, sun » que je le susse, j'étais fort en peine de ma vocation. Alors," saire que : » n'ayant point de directeur et n'en connaissant pas, ne ces religi » ordre de ] » SCrviraien M. Olier dans Ja cure ir les pret
» sachant pas même la nécessité, j'avais toujours eu la pen- » sée de me faire Chartreux. Il arriva qu'après que j'avai » entièrement rompu avec le péché, autant que je le connais- » Sais, un bon curé, qui avait pris soin de moi pendan! uclque temp”, fut malade à l'extrémité, et j'allai le voir
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1692, —- M, OLIER CONNAIT SA VOCATION. HE avant sa mort. Comme je savais que, dans l’ordre de la charité du prochain, iln'avait ricn de plus cher au monde que mon salut, je le priai que la première chose qu'il demandat à DIEU, en entrant dans le ciel, ee Füt la grâce de me faire connaitre clairement l'état or il veut que je le serve, Deux ou trois jours après (il y a bien neuf ou dix ans), Notre-Seigneur me fit la grâce de me le manifester par un songe, I plut à sa bonté me montrer, deux nuits de suite, le ciel ouvert, où je voyais saint Grégoire dans un grand trone, et saint Ambroise dans un autre au-dessous de lui ; plus bas, une place de curé vacante, et beaucoup plus bas, quantité de Chartreux, pour faire la hicrarchie entière, Cela voulait peut-être dire que la volonté de notre divin maitre était que je le servisse dans le clergé, où ces deux grands hommes avaient brillé avee éclat par leurs rares vertus et leur mérite, et surtout par les grands services qu'ils avaient rendus à l'ordre sacerdotal : qu'il faHait m'asscoir en un lieu au-dessous de saint Ambroise qui était vacant; c'est-à-dire, remplir cette place de curé, et cervir l'Eglise, en cette qualité, comme saint Ambroise et saint Grégoire l'avaient servie en leurs dignfés éminentes ; que cette occupation était bien plus utile et nécessaire à l'Eglise que celle d'être simple Chartreux, et qu'un curé, autant zélé dans sa condition que l'avaient été saint Grégoire et saint Ambroise dans la leur, prévaudrait à plusieurs Chartreux tous ensemble. Notre-Scigneur voulait peut-être en core m'apprendre qu'il fallait, dans cette place de curé, avoir à ma droite un ordre plus important et plus nécessaire que celui des Chartreux, qui devait être au-dessus de ces religieux pour l'utilité qu’en retirerait l'Eglise, un ordre de prêtres, de curés et d’autres ecclésiastiques, qui
M scrviraient au clergé, et le rempliraient de sainteté. »
M. Olier écrivait ce récit peu de temps après son entrée ans la cure de Saint-Sulpice, et lorsqu'il commençait à réuir les premiers membres de sa compagnie. N’en voyant
point encore l'entier accomplissement, il était naturel qu'il M
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en parlät d'une manière dubitative, H avoue même que le sens A lui en était tout à fait inconnu avant la proposition qu'on lui M fit de la cure de Saint-Sulpice, et c'est ce qui arrive quelquefois dans les songes divins, d'après la remarque de Benoft XIV, Ce savant pape cite à Fappui de son opinion l'exemple de saint Pierre, à qui la signification du voile rempli d'animaux immondes , figure des gentils, ne devint mani-
feste que iorsqu'il se trouva dans la maison de Corneille, K fait encore observer , d'après le cardinal Bona, que si Dit ne donne pas toujours l'intelligence du songe dont il est l'au- M teur, toujours il en imprime dans l'âme un souvenir inefla- 1 cable, accompagné de la ferme conviction que ce songe vient Ms de lui : deux circonstances qui se rencontrent dans celui dont 1 nous parlons. « Quoique je n'en comprisse point alors le sens, » ajoute M. Olier, et que je n’y lisse nulle attention sur » l'heure, ni pendant plus de six années qui suivirent ; ce » songe m'est toujours demeuré présent à la mémoire, et » aussi distinct que si la chose se passait maintenant ; et pour- » tant les effets en furent assez sensibles ; car cela me laissa : » au fond du cœur un éloignement entier du désir d’être re-
» ligieux ; d'où il arriva que, sans y penser, allant ce jour-là » même à Vépres, à mon ordinaire, dans la maison des Char- » treux, je sentis un tel dégoût de cette vocation, que je ne » pus y peuser davantage, quoique dans mon cœur j'aie un » très-grand respect pour ces religieux, et que je me sente É » heureux de les visiter , ou d'assister à leurs offices, pour m'unir à leurs prières, et tâcher de participer à leur esprit. » Les dispositions de M. Olier pour l’état religieux étant donc changées , il ne songea plus qu’à se disposer à recevoir les saints ordres. Les prêtres de la Mission, quoique nouvelleji ment établis, étaient regardés avec raison comme les hommes || les plus propres à communiquer l'esprit ecclésiastique; cette considération seule aurait attiré M. Olier auprès d’eux, s'il n'y eût été déterminé d'uilleurs par une ordonnance de l'ar-
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1632, — $, VINCENT DE PAUL DIRIGÉE M, OLIER, 97 chevécue de Paris, rendue l'année précédente, qui obligeait tous les ordinands de son diocèse à faire, sous la conduite de ces prêtres, dix jours de retraite avant l'ordination, S'étant done endu au colléce des Bons-Enfants, il eut le bonheur de {are l'un des premiers, et sous les yeux de saint Vincent de Paul, ces exercices, avant de recevoir le sous-diaconat ; et cette circonstance parut avoir été ménagée par la Providence pour le faire passer sous la conduite du saint instituteur de la Mission, qu'il prit en effet dès ce moment pour son confesseur et son guide,
Dans les entretiens de saint Vincent, dont la conduite lui offrait un si parfait modèle des vertus apostoliques , le zèle de \, Olier prit de nouveaux accroissements, Au lieu de pour— suivre ses études de théologie qu'il avait abandonnées depuis son départ 5our Fltalie, il éprouvait un désir ardent d'aller travailler dans les campagnes au salut des pauvres, et de prècher dans les villages et les hameaux ; dispositions tout à fait couformes à l'esprit des réformateurs du clergé, et particulièreinçut à celui du saint instituteur de la Mission, Saint Vincent applaudit au zèle de M, Olier, le dirigea dans ce nouveart geure de ministère, dont il avait acquis lui-même une si grande expérience , et voulut encore l'associer à ses mission— naires , sans être cependant de leur corps. M. Olier, quoiqu'il ne fût encore que sous-diacre, commença donc à travailler sous leur conduite, faisant assidûment le catéchisme, et annonçant avec un zèle infatigable la parole de Dieu. Tout épuisé qu'il était, et, après avoir passé les jours entiers à précher ou à faire d’autres bonnes œuvres, s'il rencontrait un pauvre, il s'arrétait pour l'instruire et lui parler de Dieu. Quand il voyageait dans la campagne, il se détournait de son chemin pour aborder les laboureurs et ieur adResser quelques paroles de salut, quoique cet exercice de charité le retardät beaucoup, et lui fit quelquefois souffrir des incommodités considérables. Dans plusieurs de ces occasions, il fut Surpris par la nuit et contraint de s'arrêter en chemin ; il se
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vit même réduit à manquer presque de toute nourriture, ef à
n'avoir d'autre lieu de repos qu'une écurie, Enfin, il se vou: L tère de la pré
avec tant de zèle au salut des pauvres de la campagne, depuis serts l'espace
sa retraite au Ccollége des Bons-Enfants jusqu'à sa promotion brer sa premi
à la prétrise, qu'il procura, à ses dépens, des missions et de Bussy, sa
des retraites non-scuiement dans les terres où il possédait du Carmélites, €
bien ecclésiastique, comme à Bazainville, à Clisson, et du était redevabl
bier patrimonial, comme à Verneuil, mais encore dans plu- le sacrifice d'
sieurs paroisses des environs de Paris. préparait à Of
Après un an consacré tout entier à ce ministère, M. Olier révocablemet
se retira chez les prêtres de la Mission, pour se pr'parer j'ro- qui l'avait ar
chainement à recevoir le sacerdoce, Ses alarmes sur le :trême fonde religior
distance qu'il croyait toujours voir entre ce qu'il était et ce messe avec lc
que doit être un ministre des saints autels, furent pour saint Dans ce dess
Vincent de Paul, qui lui tenait la place de Du, le rayon habile dans s
de lumière le plus propre à l'éclairer Iui-même, et à le diri- une chasuble
ger sur ce qu'il devait prescrire à son pénitent, À peine saint alors très-cor
Vincent lui eut-il fait connaître que Dieu lappelait au sacer- pondit à l’atti
doce, que montrant toute la docilité d'un enfant, M. Olier ne Nativité de s
peusa plus qu'à exécuter les ordres du ciel, Aux frayeurs qui mière fois l'ai
avaient agité longtemps son esprit, succéda un calme parfait, et parences da un désir ardent de recevoir, avec lonction sacerdotale , un sa- Champs, au crement dont il espérait que la vertu achèverait de former en même, le di lui un vrai ministre et une hostie de jisus-Cnrisr. sussy. La d Ce fut le 21 mars de l'année 1633 qu'il reçut la prêtrise, nouveaux act dans la chapelle de larchevêéché de Paris, des mains de M. Etienne Puget, évêque de Dardanie, Il s'y était disposé
par une retraite ; mais ne croyant pas celte préparation sufli-
promotion à à cette augt gràce, il ne :
sante pour céiébrer les saints mystères aussitôt après son or-
dination, il voulut, selon la coutume des plus saints prêtres (4) On rapp cour d’ornen du travail ; e:
c'est que Lou qu'elle servit
Marie-Louise
transporter à de Saint-Sulp
de ce sièclé® employer encore un temps considérable à orner le sanctuaire intérieur où il devait, pour la première fois, offrir l'agneau sans tache. Il consacra trois mois entiers aux exercices spirituels, et suspendit toutes ses autres œuvres, pour ne s'occuper que du grand ouvrage de sa sanctification.
DCE,
iture, ef à il se voua ne, depuis xromotion issions cet ssédait du on, et du dans plu-
M. Olier YarCr jrOl'e:trème était et ce pour sain!
, le rayon à le dirieine saint au Sacer- . Olier ne \veurs qui parfait, el le, un saformer en
prêtrise, mains de ait disposé ition sufliès Son Orits prêtres ble à orner iière fois, ntiers aux œuvres, tification.
1633. — M. OLIER CELEPRE SA PREMIÈRES MESSE, 39 La fête du saint Précurseur, qui n'avait commencé le miinis-
tère de la prédication Qu aprés avoir vécu caché dans les dé-
à serts l'espace de trente ans, fut le jour qu'il choisit pour célé-
brer sa première messe. C'était aussi le jour où mademoiselle
de Bussy, sa cousine, entrée deux ans auparavant chez les
Carmélites, devait être admise à la profession. Comme elle
© Gtait redevable de son bonheur à M. Olier, elle désira d'unir
le sacrifice d'elle-même à celui de Fagneau sans tache qu'il se préparait à offrir pour la première fois, et d'être consacrée ir révocablement au service de Dieu par le ministère de celui qui l'avait arrachée au monde, Par un sentiment de sa profonde religion, M. Olier avait désiré de célébrer sa première messe avec l'ornement le plus riche qu'i, pourrait se procurer Dans ce dessein, il avait chargé un ouvrier étranger, fort habile dans son art, et qui se trouvait à Paris, de lui broder une chasuble. Elle coûta plus de douze cents écus, somme alors très-considérable pour un ouvrage de ce genre, et répondit à l'attente de M. Olier (4), £e 24 juin 1633, jour de la Nativité de saint Jean-Baptiste, il offrit done pour la premire fois l'auguste sacrifice de l'autel , et, selon toutes les an parences dans l'église des Carmélites de Notre-Danie des Champs, aujourd'hui rue d'Enfer, où il prècha ce jour-là même, le discours d'entrée en religion de mademoiselle de sussy. La dévotion envers Marie sembla prendre encore de nouveaux accroissements dans le cœur de M. Olier depuis sa promotion au sacerdoce, Convaincu qu'il devait après D'EU, à cette auguste reine, tout ce qu'il était dans l'ordre de la grâce, il ne voulut plus user qu’en son nom de tout ce qu'il
(4) On rapporte , en effet, qu'il n'y avait point à Paris ni à la cour d'ornement blanc comparable pour la beauté et la finesse du travail ; et ce qui peut donner une juste idée de sa richesse, c'est que Louis XEV en ayant entendu parler, désira, en 1679, qu'elle servit pour la cérémonie du mariage de la reine d'Espagne Marie-Louise, avec Charles IE, et, dans ce dessein , il la fit transporter à Fontainebleau. On la conserve encore au séminaire de Saint-Sulpice.
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possédait. Il lui voua, dans ce dessein, une perpétuelle servi- #e Jour de leur tude; et, en signe de cet esclavage, qui, au reste, ne le rete- "nt des mat nait captif auprès de la reine du ciel, que pour mieux dilater ppocncement, à son cœur et l'embrâser du pur amour, il porta dès lors une Mrédictions, oA incent de Pe
petite chaine d'argent attachée à son cou, sclon la pieuse pra- M rent d'abord,
que autorisée depuis par l'Eglise, et qui a été interdite dans M ces derniers temps. Depuis qu'il cut fait ce vœu, il ne refusa MprouvCaux Men sur ce modèle Depuis sa p ‘vangéliser le
rien à ceux qui lui demandaient quelque chose au nom de
Marie. « Je souffre une grande peine, dit-il, quand je ne puis
» rien donner à un pauvre qui nomme la sainte Vierge, où
#0 1 ),' , a. . Vbbbaye de Pc » qui en parle en me demandant laumone. Si je n'ai point #8 ppaÿe 0 _ , . dpi s'était forme, 1 » d'argent, je donne pour l'ordinaire quelque autre chose, ; fe Le : a! “Murent M. def » comme un mouchoir, un livre, une médaille; car pour
“one, qui joigui
» pouvoir les refuser, il faut absolument que je n’'aie rien, t FR at She pe dd) : pauvres; M.
» que je ne puisse rien emprunter, ni les conduire à la mai- "M Fe - ….. lee nom; M. R » son; enfin ce nom m'est si auguste et en si grande véné- M ; ; 4 Re Mccux-ci plusit
» ration, que tuut en moi cède à cela. Je ne sais comment on
\ 4 + a plupart n’av » peut refuser quelque chose à cette sainte maîtresse. Les piul ;
= Fr Ar I. Olier pria £ » personnes qui font profession de l’honorer, ou qui lui ap- Den arti Su DS . . MmissiOnNaires ] » partiennent, Gnt un si grand pouvoir sur moi, que je n'ai : : ‘ . “posé sa pelile | » jamais osé penser de leur rien refuser. Elles sont à la grande ] | P Te , son départ , pl » maitresse, C est assez. »
ae ra. l'homme de D M. Olier et quelques ecclésiastiques de qualité, dirigés 6 Hjours.
Rte
comme lui par saint Vincent de Paul, désirant conserver ! les fruits de leur ordination, prièrent leur saint directeur de ! leur indiquer les moyens de mener une vie vraiment sacer- }
Commele r inccessaire au
RARES 4 désira qu'il g dotale. Saint Vincent goûta ce projet, et, étant allé trouver , , ET ‘ te : méme ses réct chacun d'eux en particulier, il les invita à venir en conférer ER PE . ; , . . ñ remarquer €e
avec Jui à Saint-Lazare. Dans cette réunion, il leur déclara M 3 SRE Lin Li. , i convenable à ] que, pour satisfaire jusqu'à la fin de leur vie aux devoirs de cs à os : ecucillemen leur vocation , ils n'étaient pas obligés de quitter la maison
de leurs parents, mais qu'il leur suffirait d'observer fidélement un réglement de vie qu’ils se traceraient; et chacun applaudit avec joie à cette proposition. S'étant réunis le 9 juillet suivant, ils déterminèrent le mardi de chaque semaine pour
voies surnatui met les Ames di \oriser de ses savant cardine
— CONFÉRENCES DE SAINT-LAZARE, 4 LA ste v. 1633, CONFÉRENCES DE SAINT—LAZARE 1
1elle servi- e jour de leur assemblée, et telle fut l'occasion de la conféne le rete- "pence des mardi ou de Saint-Lazare, peu nombreuse au com eux dilater 4 mencement, et qui s'accrut et se multiplia avec tant de béès lors une | nédictions, dans la suite. M. Olier, que les historiens de saint ieuse pra- 4 incent de Paul nomment le premier de ceux qui y entrè-
rent d'abord, contribua encore à son progrès en y attirant de
De
erdite dans nouveaux membres, et surtout en formant d'autres réunions
ii ne refusa sur ce modèle, comme nous le dirons dans la suite.
Depuis sa promotion à la prêtrise, il avait résolu d'aller ivangéliser les paroisses d'Auvergne dépendantes de son
au nom de dje ne puis Vierge, ou
: …Combbaye de Pébrac. Ne pouvant remplir seul le plan qu’il > H al POINt }
tré chose s'était formé, il s'associa plusieurs de ses amis ; de ce nombre 4 / t . +9
: car pour Murent M. de Perrochel, son cousin, depuis évêque de Bouloone, qui joignait à une haute piété un grand amour pour les auvres ; M. de Barrault, neveu de l’archevèque d'Arles de e nom; M. Renar, que nous avons déjà nommé, et avec ceux-ci plusieurs autres ecclésiastiques de qualité. Comme a plupart n'avaient point encore travaillé dans les missions , 1. Olier pria saint Vincent de Paul de lui donner l’un de ses nissionnaires pour diriger les exercices ; et, lorsqu'il eut comfposé sa petite compagnie , il se retira à Saint-Lazare, avant son départ, pour y vaquer de nouveau, sous la conduite de D'homme de Dieu, aux exercices spirituels l’espace de dix Mjours.
n'aic rien, e à la maiande vénéomment on »
tresse, Les qui lui apque je n'ai À à la grande
té, dirigés conserver !
irecteur de À nent sacer-
Comme le recueillement des sens est la disposition la plus nécessaire au succès d’une retraite, saint Vincent de Paul " “ Ldésira qu'il gardat le silence le plus profond, et qu'il prit lé trouver D ” © A7 Er HS VE REPRISE RIRES . Mméme ses récréations seul et à l'écart, Il n’est pas inutile de n conférer
remarquer cette circonstance, comme une préparation très— ur déclara _ » prépi
dvoita di: | {convenable à la grâce que M. Olier allait recevoir ; ce parfait
la maison ‘ver fidèlehacun aple 9 juillet
naine pour
recucillement , d'après les maitres les plus éclairés dans les A voies surnaturelles , étant la disposition ordinaire où Dieu
met les âmes éminentes , lorsqu'il est sur le point de les fa- Li \oriser de ses plus hautes communications. Ainsi le pieux et {savant cardinal Bona remarque de sainte Thérèse, que c'était
eaussitôt. «
42 1. PART. 163# — APPARITION DE LA MÈRE AGNÈS. après de longues et ferventes oraisons, et lorsqu'elle était sé rarée du commerce et de la vue de ses sœurs, qu'elle avait #49 âme revint ut
des visions célestes. Etant donc dans cette solitude profonde, confirmer da
et n'ayant de commerce qu'avec Dieu seul, M. Olier fat favo. à que si je la ve
risé d'une grâce des plus extraordinaires : la mère Agnès de "lement le cos
Langeac, dont nous avons parlé, lui apparut corporellement: "parue, firent «
et voici comment il rappelle lui-même le fait dans ses Mé- Mvait prise d'al moires. ieuse de l'or
«Un jour étant en la retraite où je me disposais à entre- d prouva, dès ce » prendre le premier voyage de la mission d'Auvergne, j'étaiMghe pour savoi
» dans ma chambre en oraison , lorsque je vis , cette sainte! Momme il lui t
» âme venir à moi, avec une grantte majesté. Elle tenait d'une Pébrac, et qu » main un crucifix et un chapelet de l'autre. Son ange gardien, » parfaitement beau, portait l'extrémité de son manteau de
» chœur, etde l'autre main, un mouchoir pour recevoir les lar-
de voulut pas près sa retrai e jour du dér M. Olier. « Ju:
» sonnes de qu ) bon maître ] 2p de moi pou ) condition , q D vergne, po ) gue., »
» mes dont elle était baignée. Me montrant un visage pénitent » et affligé, elle me dit ces paroles:Jepleure pour toi; cequime » donna beaucoup au cœur, me rempiit d’une douce tristesse. » Durant ce temps , je me tenais en esprit à genoux devant! » elle, quoique je fusse effectivement ass:s. Cela passé, je les » dis aussitôt à mon directeur, qui ne me répondit rien , si-4
» non quelles étaient les paroles qu'elle m'avait dites ; je ne!
» pus les lui rapporter, n'y ayant point fait réflexion, et néan-! # On conçoit à eudant toute Juoique M. O our connaitre
» moins je m'en souviens fort bien. Je crus sur l'heure qu
» c'était la sainte Vierge, à cause de la sainte gravité et dek
» douce majesté avec lesquelles elle m'apparut , et à cause dr
» l'ange qui lui rendait les mêmes offices qu'un serviteur rend ne laissait pas
» à sa dame, D'ailleurs, je ne sentais , en ce temps-là, que hi ÆSsans se douter
» dévotion à la très-sainte Vicrge. Je crus aussi qu'ean auprés de la p
» présentant Île crucifix et le chapelet, elle voulait m'ap- Sangeac, où ét
» prendre que la croix et la dévotion à la très-sainte Vier qu'à deux lieu:
» seraient les instruments de mon salut, et la conduite de mi Mrentre de la m
» vie. » ne, éloignée «
Mais , comme si cette faveur n'eût pas fait une assez vive e la nière Ag
nant qu'elle ét
impress eo. sur M, Olier, Dieu voulut la renouveler pres- #
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le était s& e aussitôt. « Après cette apparition, ajoute-t-il, cette sainte u'elle avait #4 ame revint une autre fois , à peu de temps de là, pour me profonde, 4 confirmer dans ladite vue, et je l'ai aussi présente à l'esprit er fut favo- À que si je la voyais encore. » Cette seconde visite, et proba- » Agnès di inc le costume sous lequel la mère Agnès lui était ap rellement : 1 arue, firent comprendre à M. Olier que la personne qu'il ns ses Mo- rit prise d'abord pour la mère de Dieu, était quelque reliicuse de l'ordre de saint Dominique , encore vivante, H is à entre- 4 rouva, dès ce moment, le désir de faire une exacte recher- Fgne, J'étais rc pour savoir dans quel monastère elle se trouvait , mais cette sainte à omme il lui tardait beaucoup de se mettre en marche pour
enait d'une ébrac , et que tous ses préparati: de voyage étaient faits, il
ge gardien Mlpe voulut pas différer davantage. Il partit donc incontinent manteau deMmprès sa retraite , avec les compagnons qu'il s'était associés. voir les ler- 4 e jour du départ fut pour eux un jour de fête, surtout pour ge pénitent . Olier. « Jusqu'alors, dit-il, on n'avait point vu des perji, Ce QUI me "A sonnes de qualité se livrer aux travaux de la mission ; notre bon maître prit piuisir à me faire commencer, et se servit bp de moi pour mettre en branle plusieurs personnes de ) condition , que j'amenai avec moi dans les déserts d’Au- D vergne, pour les dépayser et les accoutumer à la fati- ) gue, »
ice tristesse. M
oux devant assé , je le it rien , si-B dites ; je nel on, et néan- On conçoit aisément à quoi s'occupa et de quoi s'entretint, cudant toute la route, cette compagnie de missionnaires. Juoique M. Olier eût renoncé à faire alors des recherches our connaître la servante de Dieu, qui lui était apparue, il
l'heure que vité et de t à cause de viteur rend ne laissait pas de prendre des informations durant le chemin, s-là, que li ans se douter encore que la Providence le conduisait tout
si qu'en n auprès de la petite ville où demeuürait cette sainte fille; car
ulait m'ap- MSSLangeac, où était situé le monastère de la mère Agnès, n'est
unte Vier qu'a deux lieues de l'abbaye de Pébrac, qui devait ètre le
duite de mi rentre de la mission, Lorsqu'il arriva à Riom, ville d'Auver-
ne, éloignée de dix-huit lieues de Langeac, il entendit parler
Le assez vive Wide la nière Agnès, comme d'un prodige de sainteté, et, appre-
iveler pres- nant qu'elle était de l’ordre ee saint Dominique, il commença
pas de vue le d
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à penser que c'était peut-être la personne qui lui était apparue,
vêtue, en effet, à la manière des religieuses de cet ordre. En- "savoir SI la mè fin , après de nouveaux témoignages de la haute vertu de k "lui était appart
mère Agnès , qui lui furent donnés à quatre lieues de Lan- “"rait rien de € geac, dans la ville de Brioude, il résolut d'aller la visiter M troupe des mis dès que les travaux de la mission lui en laisseraient le loisir, ARCOnNaIssance
Les ouvriers apostoliques arrivèrent à Pébrac, sans que a cesse de parler
nn e . . ° à >6hr:
difficulté des chemins, ni les fatigues du voyage eussent di "de Pébrac, ave
minué l'ardeur de leur zèle. Ce village, situé dans les gorgs religieuses ne
d'un torrent appelé la Dége, qui se jette dans l'Allier , est entouré de montagnes escarpées et de rochers affreux, qui en
moignait tant jamais vu, ni € rendent l'accès extrêmement difficile. Dès que les missionnai- "du elle avait et res y furent arrivés , ils se livrèrent à l’œuvre qui les avait 4 l'arrivée de M. les confirma to
attirés dans ces lieux sauvages. On aurait peine à se figurer tous les travaux au'ils entreprirent et qu'ils soutinrent, allant MMPremiere visite de paroisse en paroisse, de bourgade en bourgade, à l'exemple
du Sauveur du monde, et de ses premiers disciples, pour ;
Dès que les oisir, et peu & annoncer le royaume de Div , et ramener les brebis égarés la route de Li qui y étaient en grand nombre. M. Olier préchait tous let inteté de la n jours , et ne descendait de chaire que pour aller achever, aimée où il sai confessionnal, les conversions que la force et l'onction de se MMfdui l'avait ame paroles avaient commencées dans ses instructions publiques. ile extrordin: On vit encore alors combien il chérissait les pauvres, par le de tout ce qu'o ellerie même, Pnvoyait pour I. Olier une o
œuvres de miséricorde qu'il exerçait à leur égard. El les ras-
semblait, comme un père eût rassemblé ses enfants, les servait de ses propres mains, tête nue, ct se nourrissait de leur restes. Après le repas, il allait visiter tous ceux à qui il pou-
Prieure ; mais tenir avec elle.
cependant, pa œurs, l'estime Car elle leur ri denner de sa
M. Olier s'étai Prieure vint le En se livrant ainsi aux travaux de la mission , il ne perdait BRreligieuses , le
vait être utile, les consolant, les exhortant, et gagnant ainsi,
par sa douceur, ceux qui, au mépris de la grèce de la mission, 8
ne s'étaient point rendus à la force de ses paroles, Enfin, no!
content d'avoir consacré aux œuvres du zèle toutes les heu-!
res du jour , au lieu de réparer ses forces par le sommeil à la nuit, souvent il en passait une partie considérable eh prières.
NE
apparue, rdre. Enrtu de ka s de Lanla visiter tle loisir.
ans que là ‘ussent diles gorges er, est en- IX, quien nissionnaiui les avait se figurer
rent, allant" à l'exemple les, pour ; bis égaré
s, les servai ait de leur
qui il pou
nant ainsi, À > la mission, |
Enfin, non} tes les heusommeil de sidérable en
il ne perdait È
ait tous les achever, at action de ses s publiques.
. Il les ras
4634. — M. OLIER DÉSIRE VOIR LA MÈRE AGNÈS. 45 pas de vue le dessein qu'il avait formé d'aller à Langeac, pour 1 savoir si la mère Agnès ne serait pas la servante de Dieu qui lui était apparue durant sa retraite. De son coté, Agnès n'ignodrait rien de ce qui concernait M. Olier. Au moment où la 1 troupe des missionnaires était partie de Paris , elle avait eu 1 connaissance de son voyage, et, depuis ce jour, elle n'avait À cessé de parler à ses sœurs de l'arrivée prochaine de l'abbé ac Pébrac, avec les sentiments d'une joie extraordinaire, Ces 1 religieuses ne pouvaient comprendre comment leur mère té-
moignait tant d'estime pour un ecclésiastique qu'elle n'avait
jamais vu, ni eu l’occasion de connaître. Elles soupçonnèrent 4 qu'elle avait eu quelque lumière surnaturelle à son sujet ; et 4 l'arrivée de M. Olier en Auvergne, qu'elles apprirent bientôt, les confirma toutes dans cette persuasion , non moins que sa “première visite au monastère.
Dès que les exercices de la mission lui laissèrent quelque loisir, et peu après son arrivée en Auvergne , il prit enfin a route de Langeac. Tout ce qu’il entendit raconter de la inteté de la mère Agnès, dans cette ville et dans l'hôtellerie même où il s'arrêta, fortifia de plus en plus le pressentiment iqui l'avait amené, et lui donna un nouveau désir de voir cette ille extrordinaire. Une autre circonstance l'étonna au-delà ide tout ce qu'on peut imaginer, ce fut de recevoir, dans l'hàellerie même, la visite d’une tourière que la mère Agnès lui envoyait pour le saluer de sa part. Cette attention offrait à I. Olier une occasion toute naturelle de rendre sa visite à la Prieure ; mais il fut privé ce jour-là de l'avantage de s'entre— tenir avec elle. Agnès ne put venir au parloir ; elle témoigna cependant, par une distinction qui étenna beaucoup ses Msœurs, l'estime singuulière qu’elle faisait de cet ecclésiastiques Acar elle leur remit son chapelet, en les chargeant de le lui “donner de sa part. Après plusieurs voyages à Langeac, où M. Olier s'était toujours inutilement présenté au parloir, la … Prieure vint le trouver. Elle entra, accompagnée d’une de ses religieuses , le voile baissé sur le visage, selon la coutum? de
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son ordre, et lui parla d'abord comme à un ecclésiastiqu qu'elle paraissait ne connaitre que par le bruit des œuvresd zèle auxquelles il se livrait dans le pays. M. Olier , désiranM savoir enfin si la mère Agnès n'était pas la personne quilu œité de cette
jmperfections Jui-méme ; et
était apparue, la pria de vouloir bien relever son voile ; ele fondement le leva aussitot, et ce moment fut comme une ouverture au Mrou le plus communications les plus secrètes sur tout ce qui se passa MÿPcaucoup de dans ces deux grandes àmes. M. Olier , frappé de revoir Mint le mettre Langeac la même personne qu'il avait vue à Paris, lui dporca sHRUs ur le champ : Ma mère, je vous a 1 vue ailleurs. Agnès ki hu cile avait ( répondit : Cela est vrai, vous m'avez vue deux fois à Pari 3 oule si con où je vous «ti apparu dans votre retraite à Saint-Lazare, part 4 oiques. g J'ai que j'avais reçu de La sainte Vierge l'ordre de prier pour vol” lité si prolo
conversion, Dieu vous ayant destiné à jeter les premiers fo dilleurs dan dements des séminaires du royaume de France (1). D ‘anis qui
» jour , ayant
Il serait diflicile de se représenter l'abondance des const lations célestes dont l’un et l'autre furent inondés. M. Olier ä paroles Le ; apprenant de la bouche de la mère Agnès les destinées qui J1S4u à l'ex devait remplir dans l'Eglise, en demeura tout confondu ; ei » qu'elle avait sachant qu'il était depuis trois ans l'objet de tant de larmes M” méme des \ d’austérités, il ne mit aucune borne à sa reconnaissance ci pr f'ayaient to vers cile. Agnès de son côté, au comble de ses vœux, ré pandit en actions de grâces les larmes les plus douces, sentjt naître dans son cœur toute l’affection d’une mère pour M. Olier.
Aussi profita-t-elle du court espace de temps qu'elle véuWm” ‘! * Sa man encore, pour perfectionner, dans le cœur du serviteur 1. j publique. J Dieu, l'ouvrage qu'elle avait commencé depuis plusieu LL blaient,|yi années par ses austérités, et par la ferveur de ses prières. Tant” aient de ji ÿes peniten » INOTC@AUX,
» crivait en » défauts, et » si profonds » SC pouvoir (
(Du n'est pas inutile de faire remarquer ici, que cette appr : » disciplines rition est l'objet d’une savante et solide discussion, parmi les pro panes cédures concernant la canonisation de la mère Agnès, et quel» plaies, et sous-promotet . de la foi, après avoir répondu à toutes les difi- ” s
Ités k Ts de FOROR : dd celte chemi cultés , conclut que sa vérité est Lout à fait indubitable : Dubai Requaquam polest quin vera fuerit apparilio, 0 découve
AGNÈS 1634, — 72ÈLE DE LA MÈRE AGNÈS. SES AUSTERITÉS, 47 clésiastiqu s œuvres d'A jmperfections, tantot elle l'exhoriait à mourir entièrement à
Ile le reprenait charitablement, en lui faisant remarquer ses
r, désiran M lui-mème ; et, en toute occasion, elle lui insinuait a nécesonne qui li L sité de cette mort intérieure, ajoutant qu'en cela consistait n voile ; ell 4 le fondement de la vie du chrétien, Enfin son langage et le verture au 4 vœu le plus ordinaire de son cœur étaient de lui souhaiter ai se passa 4 beaucoup de souffrances, de mortifications et de croix. You de revoir: "laut le mettre en participation de toutes ses grâces , elle s’efiris, lui di 1 orça suriwut de faire passer en lui l'amour extraordinaire s, Agnès ll “iu cile avait de l'humilité, vertu dont elle lui offrait, dans fois à Pari “houte sa conduite, des exemples qui peuvent passer pour héazare, part 4 uiques. « J'ai remarqué en elle, écrit M. Olier, ‘ue humier pour voir À » lité si profonde, que je ne crois pas la pouvois dé ouvrir
D ailleurs dans un pareil degré. On ne pouvait : aflliger da-
premiers [or ) vantage que de lestimer ou de la louer, jusque-là qu'un
» jour , ayant vu, dans une lettre, qu'on y disait quelques
» paroles à son avantage, elle en tomba me de d'affliction
) jusqu'à l'extrémité, et demeura longtemps au lit. Le désir
) qu'elle avait d’étouffer toute louange, la portait à dire d'eile-
» méme des choses incroyables, et dans des termes qui ef-
» frayaient tous ceux qui l'écoutaient. Les lettres qu'elle m'é- » crivait en étaient toutes pleines : elle disait avec joie ses » défauis, et les découvrait avec des sentiments d'humilité » si profouds, qu'elle fondait en larmes et qu'elle cût voulu » se pouvoir cacher sous terre : je l'eusse prise à ses discours, » et à sa mauièére d'exagérer ses fautes, pour une pécheresse » publique. Je la voyais parfois pousser des sanglots qui sem- » blaicut lui devoir briser la poitrine, et ses larmes se répan- » daient de ses yeux conne des torrents, les heures cutières. H Ses pénitences font frémir : après s'être déchiré la chair en » IMOrC@aux, et avoir découvert ses os par la violence de ses » disciplines , elle laissait sa chemise de serge se coller sur ses » plaies, et prenait ensuite un plaisir indicible à arracher » Cette chemise et à emporter ainsi la peau jusqu’à laisser ses » 0s découverts. Elle pratiquait toutes ces austérités effrayan-
s douces, 1e mère pour
qu'elle vécu!
serviteur di uis plusieur# rières. Tanti
ue cette app parmi les pro nès , et quekË outes les difitable : Dubitan!
: 1 48 1. PART, 1634.—M. OLIER ESSAIE DE RÉFORMER SES RELIG, 1634. — » tes, pour expier les péchés de quelques âmes dont Din NN Guns perdr » l'avait chargée, regardant à cause de cela leurs péché vec la mère » comme ses propres fautes ; à limitation de Notre-Scigneur ellade, et lui » qui faisait pénitence pour les péchés de tous les hommes, de Notre-S » comme s'il les eût commis. Ainsi cette sainte âme se voyü 6 Etant arriv
» chargée de la confusion et de la honte qui naïssaient de ca $ jeux de vos » crimes, et n'osait lever la tête ni les yeux vers le ciel, tan vailler aux » elle se voyait abominable. C’est l'expression dont elle usa M$ de l'abbave » toujours en parlant d'elle-même ; et, dans ses lettres, elk 1 queles pauv
» ne signait pas autrement qu'Agnès de Jésus, l'abominall. j quelque che » ou gâte-tout. Elle me témoignait souvent qu'elle craignall + cent (de Pa
» de communier pour moi avec ses sœurs, de peur de gàt 4 d'un an, n » le bien que j'eusse pu attendre de leur ferveur. » À grande : elle
Par ces actes si excellents d'humilité et de pénitence, elk n > loir bien do s’efforçait d'attirer les bénédictions du ciel sur les missions (| 3 ) terné à VOS p M. Olier; et, pendant que celui-ci portait aux peuples k à » déchirent Jr
parole du salut, Agnès s'offrait à Dieu pour eux comme un: ne » espérer la gi victime. Dès leur première entrevue, ils commencèrent 6 vœux. L'ab exercer ainsi de concert le zèle apostolique. La mère Agn6M deux petits r Jui dit avant de le quitter : « Comme il n’y a aucune réfornibM > en dépender » parmi les religieux de votre abbaye de Pébrac, efforce-Ù D religicux » € » vous de la procurer au plus tôt, et, pendant que vous vou fruit, comm » y emploicrez, je ferai oraison pour cela. » Il n’en fallut palé Dieu est ver
de « . . ‘3 .
davantage pour déterminer M. Olier à mettre incontinentkl® de cinquante
main à l’œuvre. Depuis longtemps cette abbaye n'offrait plu à teur ; mais, « en effet les exemples d’édification qu'elle avait donnés autre-\l » l'est que pou
fois à l'Auvergne ; la discipline monastique y était entière- We toucher, Mo ment déchue, et l'oubli des règles y avait introduit toute «-@ ce même des pèce de désordres. Pour y faire refleurir les règles primitives F- part s’y ports M. Olier avait essayé, en 1633, de la remettre entre les maini# attirat et qui d'Alain de Solminihac, qui commençait si heureusement h ‘4 si misérablen réforme de l’ordre des Chanoïnes réguliers de saint Augustin, à D et si vous ap dans son abbaye de Chancellade, en Guyenne. Mais Alain - Vous les guér n'ayant pu l’accepter alors , par défaut de sujets, cette négo-M® vous le dema ciation demeura suspendue. 2 conjure à ma
ES RELIG, dont Din urs péché e-Scigneur s hommes, ne se voyal ent de cà le ciel, tan!
nt elle usa lettres, elle ’abominubl Île craignai eur de gâtt .D itence, el
missions d'A
x peuples k
comme un mencèrent :
mère Agni
une réforn ac, efforcez e vous voi
en fallut pal continent ll ‘offrait plié nnés autrt- à Stait entière- 4 uit toute c-# s primitives js tre les mains Pa eusement li 8 t Augustin, Mais Alinh cette nég0- b
14634. — M. OLIER ESSAIE DE RÉFORMER SFS RELIGIEUX. 49 Sans perdre de temps, M. Olier, après sa premiére entrevue vec la mère Agnès , S'adressa de nouveau à l'abbé de Chanellade, et lui écrivit la lettre suivante : « Monsieur, la grâce » de Notre-Scigneur soit dans votre âme et sa gloire à jamais. M Etant arrivéen ce séjour de Pébrac, dans la compagnie de
deux de vos amis ( MM. Barrault et Perrochel ), pour travailler aux missions , nous avons trouvé que les religieux de l'abbaye avaient autant besoin que l'on pensät à ceux, quelespauvres paysans de ces montagnes. Quoique j'en susse quelque chose, ce qui fut l'occasion pour laquelle M. Vincent (de Paul) me fit le bien de vous en écrire, il y a près y d'un an, néanmoins je n'en avais pas une connaissance si © grande : elle m'oblige à présent de vous conjurer de vou- D loir bien donner ordre à ce monastère, Monsieur , pros terné à vos pieds, le cœur percé des plaies dont ces religieux
D déchirent Jésus-Curisr , je redouble mes prières , et j'ose
espérer la grâce pour laquelle j'adresse au ciel de nouveaux vœux. L'abbaye est chargée de dix-huit religieux , dont deux petits novices qui étudient au Puy : les bénéfices qui en dépendent sont nombreux, ils portent jusqu’à quarante religieux , et cinquante en comptant ceux de l'abbaye; le fruit, comme vous pouvez voir , n’est pas petit. Le Fils de Dieu est venu pour une brebés égarée : ayez pitié, Monsieur, de cinquante qui se perdent, et, qui plus est, de léur pas— teur ; mais, que dis-je? de l'ombre de leur pasteur, qui ne l'est que pour les effrayer et les dissiper. Ce qui peut vous toucher, Monsieur, c'est qu’il y en a une douzaine qui ont ce même dessein, etautant que je puis le connaître, la plupart s'y porteraient aussi, s'ils avaient quelqu'un qui les y attirât et qui leur coupât le pain que je consume et dévore | si misérablement. La mission a touché les plus endurcis, et si vous apportiez à présent le baume dans leurs plaies , vous les guéririez sûrement. Je crois, Monsieur, que Dieu vous le demande; pour son misérable serviteur , il vous en Conjure à mains jointes : il jette à vos pieds un bénéfice, b)
0 1, Panr, 1634.,— M. OLIER ESSAIE DE RÉFORMER SES RELIG.
» prieuré simple, des dépendances..., et si cela ne vous agrée,
» il vous fera les conditions telles qu'il vous plaira devant #
» Notre-Scigneur, Si MM. Barrault et Perrochel ne pou-
» vaient mériter la faveur de vous voir, j'espére que vous ne !
» refuserez pas à mes prières de nous envoyer un de vos reli- » gieux pour nous Ccommuriquer vos ordonnances et vos » commandements ; il me fera la faveur de venir au Puy, à » cinq lieues de mon abbaye, et de ménager le tout avec paix,
» Je prie Notre-Seigneur de bénir vos soins et vos charité, | » ordinaires, comme aussi les souhaitset les vœux, Monsieur, LM » de votretrès-humble, très-affectionné et très-obéissant ser- |
» viteur, »
Cette lettre fit sur l'abbé de Chancellade toute l'impression È que M. Olier pouvait s'en promettre. Alain, qui joignait à R
grande austérité de vie un zèle aussi actif qu'infatigable,
une | se mit inicontinent en chemin, et vint à Pébrac au fort des
PAT \fne CUEL 9
chaieurs de F et comme M. Olier ne désirait .îen plus ardemment que d'établir la réforme dans son abhave, il consentit volontiers aux divers articles du concordat qu'ils passérent ensemble : articles qui furent ratifiés par les religieux de l'abbaye, à qui M. Alain de Solminihac s'obligea de faire des pensions jusqu'à leur mort. Enfin, jour ne pas retarder l'exécution de ce dessein, M. Olier fit réparer aussitôt les bitiments afin de les céder en bon état aux religieux de Choncellade.
Après la conclusion du concordat, Alain crut devoir faire part de cet acte au cardinal de la Rochefoucauld, abbé de Saiute-Gencviève, et délégué par le saint-siége pour réformer en France les Chanoïnes de saint Augustin. Il lui écrivit que dans cette affaire , M. Olier Jui avait donné tous les avantages qu'il avait désirés, et tout le revenu, qui s'élevait à sept mille livres, et qui en vaudrait au moins dix après la mort. des rehgieux.
Mais l'esprit de discorde se servit d'un des fermiers. de
l'abbaye pour faire échouer un dessein si salutaire. Ce ferm er,
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qui probablement n'eût pas trouvé sous la réforme Îles
, — M, OLIER ESSAIE DE RÉFORMER SES RELIG, 54 avantages dont il jouissait sous M, Olier, prévint lesprit des religieux contre le traité conclu avec l'abbé de Chancellade, et le leur fit envisager comme la ruine totale de l'abhaye.
A peine le traité venait d'être conclu, que ces religieux effrayés à la seule idée de réforme, résolurent de secouer le nouveasr joug qu'ils avaient voulu un instant s'im— poser, Le père Faure établissait alors, à Paris, une réforme pour les Chanoines réguliers de saint Augustin, plus douce que celle de Chancellade, et que le cardinal de la Rochefoueauld protégeait de toute son autorité, Dans cette extrémité, ils prirent le parti de se jeter cutre les bras de ce religieux, et, pour l'obliger de se déclarer leur protecteur, ils deman= dérent à grands cris sa réforme, Hs firent aussi la même demande au cardinal de la Rochefoucauld, en protestant contre le concordat, qu'ils dépeignaient comme un acte très-nuisible aux intérôts le La mère de M, Olicr vint joindre ses prières aux instances de ces religieux ; ne considérant, dans le concordat avec l'abbé de Chancellade ,
ue ir tonastore,
que la perte d'un riche bénéfice qui s'échappait des mains de son ils, elle supplia le cardinal d'empêcher l'exécution de cet
M acte. Peut-ôtre craignait-elle encore que M.Olier ne prit lui- P même l'habit, pour déterminer ses religieux à embrasser la L réforme , car ilest certain qu'il leur fit dans un temps cette
à proposition, Qi qu'il en soit, elle obtint sur ces entrefai-
D tes, par l'entremise du cardinal , une lettre de cachet, dont
à l'effet fut sens doute d'arrêter sur le champ les mesures que
Lson fils venait de prendre. Les religieux de Pébrac avaient à dressé leur requête le 4er du mois d'août; et, le 11 du même
E mois, le cardinal rendit à Paris une ordonnance où il sta-
! luait que M. Olier, leur abbé, se transporterait dans cette
ville le 4er octobre suivant, pour régler, de concert avec lui, les moyens d'établir cette réforme. Défenses étaient faites de rien entreprendre dans l’abbaye au préjudice de la demande
52 1.1, 1634.—LA M. AGNÈS PREND M. OLIER POUR DIRECTEUR, forméc par les religieux, et même d'y recevoir personne à l'habit ou à la profession, sous peine de nullité,
Cette mesure anéantit toutes les espérances de M. Olier, et ne servit qu'à enhardir les rel'gieux de Pébrac dans le mtpris de leurs observances. Soi! que le père Faure n’eût point alors de sujets capables d'établir sa réforme dans ce monastère, soit que M. Olier fit difficulté de les y recevoir, toutes ces procédures n'apportérent aucun changement au régime de l'abbaye de Pébrac, et pensèrent détruire de fond en com-
ble la congrégation de Chancellade.
Contraint de renoncer, pour un temps, au dessein de ré-
former ses religieux, M. Olier se tourna vers les peuples de
la campagne, qui recevaient avec une avidité toujours plus
insatiable la grâce du salut. Le succès étonnant de toutes ses b
missions, dans les diocèses de Saint-Flour et du Puy, fut une EM
sorte de consolation pour lui et pour la mère Agnès. Cette Ba . » Ne e Les Rue qjarce comme mu sainte fille avait imploré longtemps la divine miséricorde sur Bu
ces terres abandonnées, où elle savait que beaucoup d'ämes Bù | … fection. Sous |:
se perdaient tous les jours , faute de pasteurs zélés qui leur
incomparable , d'apprendre que cette nuée de missionnaires, pleins de l'esprit de Dieu, en faisait des terres de bénédiction. Chaque jour on venait lui annoncer des conversions que la grâce opérait dans ces provinces : c’étaient les seules nouvelles auxquelles elle prit plaisir.
Mais la satisfaction la plus pure et la plus vive pour la mère Agnès, c'était de voir la fidélité de M. Olier aux grâces qu’elle lui avait obtenues, et son ardeur à s’avancer toujours dans les voies les plus élevées de la perfection : car, à la fin de
cette mission, qui dura six mois, il n'était plus reconnais-
sable. Voyant aiusi le fruit de ses larmes et de ses mortilications, la mère Agnès ne mettait point de bornes aux transports de sa reconnaissance. Combien elle se réjouissait d'avoir R reçu de la très-sainte Vierge l'ordre de prier si spécialement k pour M. Olier ! avec quelle vive effusion de cœur elle offrait
® dans la vie relia
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LA M. AGNÈS PREND M, OLIER POUR DIRECTEUR. 53 TEUR
ses actions de grâces à cette divine mère, qu'elle regardait , sonne à A Re SA Re , après Dieu, comme la cause principale de cette parfaite con—
O!i “ersion ! elle aurait voulu les faire entendre à toute la terre, . Olier,
1s le méût point î
et se consumer en louanges durant l'éternité, « Je me sou- » viens, dit M. Olier , des souhaits que je faisais avec sœur
» Agnès : je désirais bien être dans le ciel, prosterné aux
» mer. »
monas- # & ot ae 4 » pieds de cette grande princesse, pour y chanter ses louan— toutes \ Lo EE s ; :
aa “ » ges à saliété, et les faire entendre à tout le paradis. Cette régime 8 | RES À ee ni ? * » bonne âme l'aimait uniquement, et m'a bien aidé à laien COM
Enfin, la mére Agnès, voyant M. Olier parvenu déjà à un n de ré-
‘uples de E urs plus
degré de perfection qui ne pouvait être bien connu que de
QOuu, se sentit portée à le prendre pour son directeur , et à
lui confier tous les secrets de son âme. Je vous ai autrefois outes ses
, fut une EN ès. Cette |
considéré, lui dit-elle, comme l'enfant de mes larmes, en priant pour votre conversion: dès aujourd'hui je vous re-
garde comme mon guide et mon père. C'était le dernier moyen orde sur Bn tes Sea Le
" DO que la Providence lui offrait pour mettre le comble à sa per— d àmes a & P fection. Sous la conduite de M. Olier, elle sembla entrer s qui leur
l'une joit
dans une voie nouvelle : elle retrouva les lumières, la joie et
nie
les consclations dont cile avait été privée depuis son entrée
pnnaires , se oi dans la vie religieuse, et déclara que, jusqu'à sa mort, elle édiction. À F n'aurait plus d'autre guide que lui.
ns que là
" Mais clle ne put jouir longtemps dés avantages qu'elle reules nou-B\ . FNSUrT A <e se M ürait de sa direction. M. Olier, attaqué par les religieux de
à son abbaye, avail, comine on Fa vu, reçu ordre de se trou r la mére
es qu’elle ours dans la fin de econnaiss mortifiaux trans ait d'avoir scialement k elle offrait
D ver à Paris, le premier jour d'octobre, pour aviser, de concert avec le cardinal de la Rochefoucauld, au moyen de les réformer, Sur ces entrefaites, le père de Condren, suyérieur général de l’'Oratoire, lui écrivit, de son coté, œue son retour dans cette ville était nécessaire, pour traiter une autre affaire importante, dont le succès contribuerait beaucoup à la gloire
| de Dieu, Quelque pénible que diéwôtre à M. Olier une sépa=
ration si prompte et si inattendue, dès le premier mot, le
sacrifice fut fait, La mère Agnès y parut d'abord très-sensibles
PART, 1634. — MORT DE LA MÈRE AGNÈS
mais ayant bientôt demandé à Dis la grâce de le lui offrir avec générosité, elle pressa elle-même M. Olier de partir. An moment de prendre congé Fun de Fautre, elle lui donna son crucifix, et lui dit: « Depuis votre arrivée, j'avais cessé de » demander à Drit d'aller à lui, mais maintenant je puis bien » dire adieu aux parloirs et au monde. » En se retirant, elle dit tout haut : « Adien, parloirs, je me vous verrai plus , » et alla aussitot se prosterner devant le très-saint Sacrement, Là, fondant en larmes, elle adressa à Notre-Scigneur les paroles suivantes, qui firent connaitre à ses sœurs la proximité de sa mort. « Hé, mon Dieu! que m'avez-vous fait? Vous » m'aviez donné un homme selon mon cœur, et vous me » l'avez ôté. Hé bien, mon tout! que votre sainte volonté soit » faite ! Mon cher époux et ami {c’est ainsi qu'elle appelait » Notre-Scigneur), J'ai accompli, par votre grâce, l'œuvre » que vous et votre sainte mère nraviez confiée, et pour la- » quelle vous avez voulu que je demeurasse encore sur h » terre. Vous savez le désir que vous avez mis dans mon cœur, » de vous aimer de toute son étendue, uniquement et sans » réserve; ce que ne pouvant pas faire sur la terre, j'ai tou-|
» jours désiré d'aller à vous, pour être dans le parfait amour. | » Mon cher ami, ne retardez pas mon bonheur : tirez-moi à » vous, et donnez-moi place parmi ceux qui vous bénissen:}
» et vous adorent sans cesse ; Car, si vous ne le faites, je croi E
» que je mourrai de Jlangueur à chaque moment, Je vous re-b » mercie d’avoir écouté mes prières , et de m'avoir donné ttEu
» résolue de p CXauCée, ») Au sortir d 12 octobre 46:
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» fait voir celui que vous désiriez que je procurasse à votr à
» Eglise par mes soins: l'ayant vu et le sachant à vous, lais- E
» sez aller mon esprit en paix. Je ne vous demande pas qu'E
» vous le titiez avec moi de ce monde, n'ayant fait voir qu'il fs
vous devait rendre de grands services dans votre Eglist B
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» sédé que de votre esprit, et de ne vivre que de votre vie.
À cette grande sc
» Ce sont les prières que vous fait votre pauvre servanle. à lique qu'elle k
» à limitation
» rencontre.
» m'adressant » sion de la n » de ma doul » contre mon » et de m'affli » core dans € » après de telld
» gnage à Pam
» manies du n » départ de ce
La privatior de M. Olier , s4 Pour pratique
lui offrir irtir, An ONna Son cessé de puis bien rant, elle | plus ,»
crement, ir les paproximile uit? Vous vous me onté soit e appelait *, l'œuvre t pour laore sur hi non CŒuUr, nt , j'ai tou-|
0£ sans
ait amour |
Lirez-moi à s bénissen!
es, je croi Je vous re- É ir donné € À
4634. — LA MÈRE AGNÈS. 5ù
» résolue de ne bouger d'ici, jusqu'à ce que vous l'avez
MORT DE » CXaucce, »
Au sortir du lieu saint, la mère Agnés tomba malade, Île 12 octobre 4634; et, profitant du peu de temps qui lui restait encore, elle écrivit au père de Condren , général de POratoire, pour le prier de se charger de la conduite spirituelle de M. Olier, qu'elle-méme ne pouvait plus diriger visiblement, C'était, pour ce père, comme un ordre du ciel, à cause de l'estime singulière qu'il faisait de cette sainte fille.
Aguës écrivit aussi à M. Olier, pour lui déclarer qu'elle ne tarderait pas d'aller se réunir à Dieu ; l'événement justifia cette prédiction d'une manière frappante, car elle mourut le 149 du même mois, âgée seulement de trente-Geux ans. M. Olier reçut la lettre qui lui apprit la nouvelle de sa mort le jour de
: Ja Toussaint, lorsqu'il était au confessionnal , dans l'église de
Saint-Paul, à Paris. « Aussitôt, tout touché, dit-il, je m'en » allai devant le saint Sacrement faire mes plaintes à Notre-
: » Seigneur de ce qu'il m'avait Ôté ce secours pour mon salut,
» à limitation de la pratique de cette bonne sainte en pareille » rencontre. Etant donc beaucoup affligé de sa mort, et
» m'adressant à cette sainte âme , qui avait grande compas-
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» sion de la moindre de mes peines... , aussitôt je fus remis » de ma douleur, mes larmes furent essuyées, et même, » contre mon gré, je me sentis dans l'impuissance de pleurer » et de m'affliger davantage; car, en ce temps, j'étais en—
» core dans cette niaiserie, de croire qu'il fallait s'afiliger » après de telles pertes, qu’il fallait même donner ce témoi- » gnage à l'amitié d'une si sainte personne ; ce qui est une des » manies du monde, comme si les saints ne gagnaient pas au » départ de cette vie. »
La privation d'un tel appui, au lieu de ralentir la ferveur de M. Olier, sembla l'animer au contraire d'un nouveau zèle pour pratiquer les conseils de perfection qu'il avait reçus de cette grande servante de Dieu , surtout la pauvreté évangélique qu'elle lui avait si souvent et si fortement ineulquée.
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56 1. PART. 163%. —- ON OFFRE À M. OLIER L'ÉPISCOPAT. Jusqu'alors il avait retenu malgré lui et par s'orure de saint Vincent de Paul, son carrosse et ses chevaux. « Depuis que » je m'étais donné entièrement à Prec, ditail, l'eprouvais » mille peines et mille souffrances, lorsque j'entrais dans le » carrosse que J'avais conservé jusqu'à ces derniers temps ; » et les fréquents accidents qui m'arrivaient ensuite, me » confirmaient de plus en plus dans la pensée où j'étais que » Dieu voulait me voir débarrassé de tous ces dehors mon- » dains Je ne puis porter les livrées du monde, ni ses façons » de faire; je ne puis m'accommoder à ses suites, à ses la- » quais, à ses équipages ; enfin, à tout ce qu'il estime; et il » me semble que je souffre les peines du purgatoire, quand » je pense à un train et à un laquais qui me suit, » Etant donc de retour à Paris, il obtint enfin la permission de vendre, au profit des pauvres et des missions qu'il projetait, son carrosse et tous ses chevaux, et ne se réserva qu'un seul domestique, par l'ordre exprès de saint Vincent de Pau.
Deux motifs l'avaient déterminé à quitter si promptement l'Auvergne : la réforme de son abbaye, a n'eut alors au-
cune suite, et, comme nous l'avons dit, üu ordre du père de! Condren. Ce père lui avait mandé de se rendre sans délai à Paris pour une aff. qui exigeait sa présence ; et, comm È
elle eut de grandes °o:-6quences pour Ja vocation de M, Olier,
il est nécessaire d'en exposer toutes les circonstances en dé-
tail. Depuis plusieurs années, M. Olier avait eu un songe À que nous avons déjà rapporté : il lui avait semblé voir saint Li Grégoire-le-Grand et saint Ambroise assis dans deux troncs, PM
et au-dessous la place vaçante d'un curé. Quoiqu'il eût Fespri
encore frappé de ce songe, il n'en comprenait et n’en soup- Es connait pas même Île sens ; seulement il en avait conçu une | dévotion particulière pour saint Ambroise ; il pensait souvent
lui dans ses oraisans, et il en méditait les vertus et les |
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# qu'on avait conçue de soir zèle et de sa piété ayant fait naître # i
un prélat la pensée de le demander au Roi pour son suc: D ossour. Ce prélat, homme de grande oraison, et qui priait Ë depuis plusieurs années pour obterir un sujet digne de cette
haute charge, crut, dès la première entrevue, avoir enfin ve dans M, Olier celui qu'il demandait à Dieu si instam- 3 nt, et, de son côté, M. Olicr se sentit pénétré de vénéradon pour la personne de cet évêque, « me fit beaucoup
honneur, dit-il, en me témoignant cette bonne volonté,
» préférablement à plusieurs autres, mille fois plus capables
que moi. Ses saints entretiens me touchèrent extrêmement,
urtout le prmier, lorsque , me parlant de saint Ambroise,
de la vie duquel j'avais esprit tout rempli, 5 me fit fon-
dre tout en larmes, J'estimais beaucoup ce saint docteur,
tant parce qu'il était le protecteur de notre sœur Agnès, que parce qu'il n'avait apparu en songe avec saint Gré-
à » voire, »
Dans les dispositions où M. Olier était alors à l'égard de
un mot de saint \
“ l'ipiscopat , Vincent de Paul, son directeur,
qui y croyait appelé, eût suffi pour lui persuader qu'il était
lui-même ce succes:
seur demandé à Dieu avec tant d'instance, et que saint Ambroise lui servirait en effet de modèle dans
tte nouvelle dignité, Mais, par un dessein particulier de la « l'rovidence, il passa, dans ces circonstances mêmes , sous la À ronduite du père de Condren; et ce changement fit échouer
tout à fait les dessins du prélat.
Ne ous
Quoique la mère Agnès eût écrit à ce père de le prendre sus sa conduite, M. Olier s'adressa néanmoins encore à saint Vincent de Paul le reste de l'année 1634, et pendant une partie de l'année suivante. Peut-être ignorait-il le sujet de celte lettre, ou s'ilen était instruit, attendait-il, pour se priver de celui qui avait été jusque-là son conseil et sa lumière, dun sine manifeste et un ordre exprès du ciel. Quoiqu'il en S0!, clant alors tourmenté de peines intérieures les plus acblanios qu'il eût jamais éprouvées, et ne trouvant aucun
58 1. PART, 1639— LE P, DE CONDREN DOIT FORMER M, OLIER, 1 16935. — soulagement dans les avis de saint Vincent de Paul, il pri % » Centet le » le rendre « » puisque la
le parti de vaquer aux exercices d'une retraite spirituelle, « ce fut durant cette retraite qu'il connut enfin le dessein de la Providence, par une parole intérieure si forte et si puis- » blir ce bea
sante, qu'il ne put s'empêcher de la regarder comme un ordre » lui-même t
Eu
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de Dieu, Cette parole fit sur lui une impression extraordi- » pore et un
naire; et, après même la mort du père de Condren, il n'en » Maintenan parlait qu'avec la plus vive émotion. « O mon tout, dit-il, ke » diccèses av voulut en effc puiser la gré Vincent de P
par conséque:
tairai-je Ce mot, qui me saisit et me perce le cœur de reconnaissance, même à présent? Pourrai-je le taire, source inépuisable de bonté, miséricorde sans pareille? Lorsqu'’en cette retraite, où j'étais encore affligé d'une faute que je
croyais m'avoir perdu, tout d’un coup une voix, Comnx ratoire, qui €
celle d’un maitre puissant, me dit : Le père de Condren t On sait qu mellra en paix : ce qui eut tant d’efficace, que sur le chanip de Bérulle, à mencer, dans lippe de Néri
succès à Rom
je ressentis une paix et un calme indicibles. La tempête qu semblait me devoir abimer s’appaisa, et je n'en ai plus rien
FESSES US S
éprouvé depuis, »
né, non-seu princiyal était clésiastiques ,
Cette lumière surnaturelle ne doit point paraître étrangr LM dans la vie de M. Olier, puisqu'il est hors de doute que Dir, |
comme l'enseigne Benoît XIV, parle familièrement à ses amis, 1
et qu'il a coutume de combler de ces sortes de faveurs ce BA nouvellement
dessein et à fo fut de l'école instituteur de
sur qui il a de grands desseins pour le bien de son Eglise. Le EN
changement de directeur, qui en fut la suite immédiate, port B
d'ailleurs une si vive empreinte de la sagesse divine, quih
suffirait seul pour éloigner tout soupçon d'illusion. Il n'eu EN de sa main un
la suite à la » appelé pareille | environ deux } de Bérulle, qi
noint en effet pour motif la sanctification personnelle dt h 4. Olier : saint Vincent de Paul aurait pu sans doute le for-
mer aux vertus les plus sublimes ; mais ce conseil de Dit h
était ordouné pour de plus hauts desseins, pour lui manier
ter sa vocation relativerent à létablissement des séminaires, BN sance à une c
Le instituteur d'u Maupas parut insinuer en signalant ce trait dans l’oraison lu F que la précède ï ui prévit aus … Duc, Ces eccl
et le dispaser à en remplir toute l'étendue. Ce fut ce que M.&
mébre de saint Vincent de Paul, « I fallait sans doute, dit ce! ES » orateur, deux grands maitres de la vie spirituelle, M. Vix-
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sance à une congrégation de saints prètres.
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» centet le père de Condren , pour former ce grand sujet et
en LE P, FORMER M, OLIER, » le rendre capable des plus hautes maximes de la perfection ; » puisque la providence de Div s'en voulait servir pour éta- » blir ce beau séminaire de Saint-Sulpice, et pour le rendre » lui-même tel qu'il a paru depuis dans la suite des temps, un » père et un maitre de tant de vertueux ecclésiastiques, qui » maintenant, à l'heure que 5 parle, travaillent dans nos » diccèses avec abondance de grâces et de bénédictions. » Dieu voulut en effet que , pour exécuter ce dessein, M. Olier vint puiser la grâce de sa voration à la source même où saint Yincent de Paul avait reçu des prémices de la sienne, et que, par conséquent, il passät sous la conduite du général de l'Oratoire, qui était alors le père Charles de Condren.
On sait que le vénérable fondateur de cet institut, Pierre de Bérulle, avait été suscité de Dreu le premier , pour com-— mencer, dans le clergé de France, la réforme que saint Philippe de Néri et saint Charles Borromée élablirent avec tant de succès à Rome et à Milan. Ce saint personnage avait été desüné, non-seulement à funder cette congrégation , dont le but princiyai était la formation des jeunes clercs aux vertus ec— clésiastiques, mais encore à communiquer l'esprit de ce renouvellement à d'autres sujets, appelés à coopérer au même dessein et à fonder des sociétés sur le modèle de la sienne. Ce fut de l'école du père de Béruile que sortit M Bourdoise, instituteur de la communauté de Saint-Nicoles, et qui forma de sa main un grand nombre d'ecclésiastiques, employés dans la suite à la conduiie des séminaires. Saint Vincent de Paul, 6, passa environ deux ans dans ia retraite sous la discipline du père
| de Bérulle, qui lui prédit même, dit-on, qu'il donnerait nais-
Le père Eudes , instituteur d'une autre congrégalton , vouée au même objet
que la précédente, fut également formé par le père de Bérulle,
ui prévit aussi combien il serait un jour utile à l'Eglise de Duc, Ces ecclesiastiques et quelques autres, que la grande
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piété de ce saint prêtre avait réunis sous sa direction , rece- 6, ritait de l'é vaient dès lors dans leurs àmes la semence précieuse qui donna 4 retiens qu'el dans la suite des fruits si abondants. Mais ces fruits devaient "M ‘love, le plus
rAX
ôtre lents à paraitre, et les desseins de Dieu sur les institue "NN $; Dieu a dm teurs ‘les séminaires demeurèrent longtemps cachés, M ustruire les |
La congrégation de lOratoire elle-même, quoique née pour Condren capa répandre ces établissements dans le royaume, ne s'occumeS Tel futle d guère que des missions, de la conduite des paroisses, et sur- 4 son esprit. IN
tout de la direction d'une multitude de colléges, comme lee" que ne Favait
vait craint son instituteur : jusqu'à ce qu'enfin le père dk lui l'un des
Condren , qui lui succéda, exécuta le dessein de la divine Pre. France, les vi vidence ; non pas, toutefois, en établissant lui-même de mivaires, et]
séminaires, mais en préparant les sujets que Dieu appclhit NN ct de celle de
@ concourir, de » M. Olier, co
» rien dit, p
en jeter les premiers fondements. Ce grand personnage, co: le père de B rulle disait avec étonnement, qu'il avait recul l'esprit de l'Oratoire dès le berceau, était bien digne d'un mission si ;.aportante. Il jouissait partout d’une réputation | CONIME Sa p
de sainteté vraiment extraordinaire, €@t lon aurait peine à » devait rêve
croire jusqu'où allait la vénération pour sa personne, si nous Ni » Cougrégatio
n’en trouvians les témoignages les plus authentiques dans tou Co fut peut les écrits de ce temps, et dans les sentiments que professaienreh que le père de
pour lui les hommes d'ailleurs les plus recommandables, LENS léges sur l'un cardinal de Bérulle, doué lui-même de tant de dons de LENS la congrégatio
à la direction pour l’Auver nous parlons,
grace, et si éclairé dans la science des saints, se pros'ernai M
quelquefois à terre en passant devant la chambre du père tt Condren , pour baiser les vestiges de ses pas; et il écrivait: genoux et tête nue ce qu'il lui avait entendu dire. Saint Vincent de Paul n'en avait pas une moindre estime : « Il m'en1
ces particuliè M. de Caulet,
» parlé souvent en des tèérmes qui paraitraient incroyables frères Brando » dit M. Olier ; et je me souviens Gal me dit à son sujet : |
» ne s'est point trouvé un homme semblable à Tui : non «
tous , eurent de Saint-Sul} peu de mots.
fils d'un Prési miers qui se faisait remar
» inventus similis illi, et mille autres choses semblables » jusque-là, que lorsqu'il apprit sa mort, se jetant à genou » et se frappant la poitrine, il s’accusait, les larmes aux yeux: fi » de n'avoir point honcré ce saint homme autant qu'il mé-
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du père «4 1 L écrivait :
Saint Vin- « Il m'ont croyables, # MU tous, eurent beaucoup de part à l'établissement du séminaire
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, ritait de l'être, » Enfin sainte Chantal, après quelques en—
: tretiens qu'elle eut avec le père de Condren, fit de lui cet 4 éloge, le plus beau qu'on puisse faire d'un homme mortel : . sé Di jnctruire les hommes, ilme semble qu'il « rendu le pére de
u a donné à l'Eglise notre bienheureux fondateur pour
Condren capable d'instruire les anges.
© ‘lelfutle digne successeur du père de Béralle, l'héritier de D con c prit, Non moins éclairé sur la vocation de M. Olier, que ne Favait été la mère Agnès de Langeac, il reconnut en lui l'un des instruments choisis de Dieu pour réaliser, en " Lrauce, les vœux de l'Eglise touchant l'établissement des sé-
" nivaires, et prit un soin tout particulier de sa sanctification
0! ct de celle de quelques ecclésiastiques de qualité, appelés à
0 concourir, de concert, au môme dessein, «€ Ce bon père, dit M. Olier, connut ma facon de vivre, sans que je lui en eusse
») rien dit, pour l'avoir crue trop commune ; et il regardait
\ comme sa principale vocation notre naissante seciété , qui devait réveiller, disait-il, le zèle du clergé et celui de la
Æ » coucroegation de l'Oratoire, »
!olut peut-dtre pour seconder plus aisément ce dessein,
que le père de Condren se déchargea de là conduite des col- " léges sur l'un de ses prêtres, puis du gouvernement même de la congrégation sur un vicaire-général, et se livra tout entier
pour l'Auvergne, il avait déjà sous sa conduite ceux dont nous parlons, et les instruisait assidüment dans des conféren-— ces particulières. Is ne furent d'abord qu'au nombre de six : M. de Caulet, appelé l'abbé de Foix, M. du Ferrier, les deux frères Brandon, M. Olier et M. Amelote ; et, comme presque
de Saint-Sulpice , il est convenable de les faire connattre en peu de mots. M. de Caulet, abbé de Saint-Volusien de Foix, fils d'un Président au Parlement de Toulouse, et l'un des pre— miers qui se mirent sous la conduite du père de Condren, se faisait remarquer dès lors par un désintéressement et une
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mortilication qui trouvaient peu d'exemples dans les hommes de sa condition. Sa rare vertu et sa piété touchéèrent si vivement M. du Ferrier, jeune ecclésiastique, arrivé à Paris en 163%, qu'ils l'attirèrent aussi sous la conduite du général de l'Oratoire, « Il me procura cet avantage, dit M. du Ferrier » lui-même, aussi bien que l'amitié de M. l'abbé Olier, qui a » fini ses jours en réputation de sainteté. » M. du Fe:rier, fils d'un Lieutenant-Général, et neveu du Grand-Maitre de Malte et d'un des agents du clergé, n'était venu à Paris que dans l'espérance de s'élever aux honneurs par le crédit de ses pro-
ches. Il trouva au sein même de cette petite société de grands : exemples de détachement dans la personne de MM. Brandon. |
L'ainé, qui était veuf, avait quitté la charge de Conseiller d'Etat ordinaire pour se consacrer au service de l'Eglise ; et le second, appelé de Bassancourt, celle de Maitre des Comptes pour embrasser d'abord l'état religieux. Ce dernier joignail à une grande fortune l'humilité et la simplicité dans un degri
peu commun, €t il était d'une humeur si douce et si agréa- M ble, que sa personne et ses discours faisaient tout à la fois M l'édification et les délices de ses amis, Enfin le sixième était L
M. Amelote, jeune docteur, recommandable pour ses talents, et que le père de Condren avait placé auprès de MM. Brandon et de Bassancourt pour leur enseigner la théologie.
Éclairé de Pau sur leur vocation, et sachant que les instituteurs des séminaines devaient demeurer dans le simple état de la prètrise, le père de Condren les détourna constamment de l’épiscopat. Un jour qu'il fut prié par le cardinal de Richelieu de lui faire connaitre les sujets qu'il croirait le plus propres à cette dignité, si importante à l'Eglise et au royaume, il lui en nomma quelques-uns, et ajouta qu'il en connaissait d’autres très-capables, mais qu’il ne les nommait pas à son Eminence, Notre-Seigneur ayant résolu de se servir d'eux pour un grand dessein. Aussi dès qu'il eut appris qu'on parlait de faire M. Olier évêque, il lui écrivit, comme on a vu, d'interrompre ses missions d'Auvergne et de partir sans délai
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163%. — LE PÈRE DE CONDREN L'ÉLOIGNE DE L'ÉPisC, 63 … pour Paris ; et jamais la conduite de Dieu ne parut plus sensià blement sur M. Olier, que dans l'ordre qu'il reçut alors de | se mettre sous la direction du général de l'Oratoire : car s'il eût continué de s'adresser à saint Vincent de Paul, il eût, selon toutes les app.rences, accepté l'épiscopat sans ba— lancer, Quoique ce grand saint füt rempli de tant de grâces et de
dons divers pour l'utilité des âmes , il ne connaissait point en—
core la vocation de M. Olier touchant l'établissement des sé—
mipaires ; et ce qui est bien remarquable ; il ne savait pas
que lui-même ni sa société dusseut un jour avoir part à leur
formation. Aussi, dans le projet de bulle d'institution de sa
compagnie, qu’il envoya à Rome, il ne fit aucune mention
} des séminaires, cette bulle, donnée en 1632, n'en fait point
mention non plus ; et mème lorsqu'il commença dans la suite
àréuuir des enfants, daus l'espérance de les former à l'état
ecclésiastique, ce fui sur les exhortations réitérées du père de
Condren, et par maniere de simple essai. Ne soupconnant , l>
donc point que M. Olier dût un jour avoir part à cette œuvre,
qui, d'ailleurs, semblait être désespérée et sans ressource,
il ne négligea rien pour l'engager à prendre la conduite du
diocèse qu'on lui offrait. Il le pressa vivement, au nom du prélat dont nous avons parlé, et il continua de le solliciter pendant dix-huit mois, jusqu'à ce qu'il eût perdu tout espoir sur cette affaire, c'est-à-dire jusqu'au mois de mars 1636. S'il eût connu les motifs qui faisaient agir le père de Condren
d'une manière tout opposée, sans doute il n'aurait pas fait
tant d'instances ; mais ce père v les manifestait à personne.
Non moins fidèle à tenir cachés les ordres secrets de Dir,
qu’à les découvrir dans le temps marqué par la Providence, il
n'en parlait qu’en termes couverts à ceux mêmes qui devaient
en être un jour les exécuteurs. On vient de voir avec quelle réserve il en avait dit quelque chose au cardinal de Richelieu ;
sexprima foujours à cet égard d’une manière également obscure pour ses disciples , quoiqu'il leur parlât souvent d'une
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64 1. PART. 1635.—LE P. DE CONDREN L'ÉLOIGNE DE L'ÉPISC, œuvre très-ulile à l'Eglise pour laquelle Dieu les avait deslinés.
Obligé néanmoins de répondre à M. Olier, qu'on pressait toujours d'accepter l'épiscopat, il se contentait de lui dire: «Je vois en vous de grands empêchements à être évêque, et » pour pouvoir prononcer affirmativement, je désirerais avoir » des preuves plus manifestes de la volonté de Dieu.» M. Olier , sans pénétrer plus avant dans la pensée de son nouveau directeur, croyait que ces empéchements venaient de son indignité; et il attribuait le jugement contraire de saint Vincent de Paul à la trop boune opinion que, par esprit
de charité, celui-ci avait conçue pour sa personne « Le père de ba
» Condren, dit-il, avec sa candeur et son humilité ordinai- » res, me faisait faire de fréquentes visites à Notre-Dame, » pour me mettre en état de connaître la volonté de Dieu, » qui devait être exprimée avec un peu plus de lumière qu'à
» l'ordinaire, à cause, conime je le pense, des grands défaut |
» que ce second directeur remarquait en moi. Il était éclairé » comme un ange, et il jugeait que la vocation n’était pas as- » sez expresse pour passer par-dessus les empêchements qu'il
> pérant qi
» rcconnaissait en moi, comme défaut de jugement , de con- LM
» duite, de piété, de véritable zèle, de science, d'expérience; PM » enfin, de toutes les qualités nécessaires à cette condition : M#
» comme aussi parce que Notre-Seigneur me donnait béné- » diction dans les emplois des missions, auxquelles il m'avait » appliqué jusqu’à cette heure. Ce qui me porte à croire qu'il » désirait quelques signes particuliers ou intérieurs ou exté- » rieurs, et pour lesquels il me faisait tant prier. »
M. Olier aurait pu cependant conclure que son nouveau di-
desseins sur vous, lui disait quelquefois le père de Condren; ils ne sont pas si éclatants, ni si honorables que l’épiscopat, mais ils seront plus uliles à l'Eglise. Aussi saint Vincent de Paul, qui connaissait mieux que personne les dispositions intérieures et le mérite de M. Olicr , ‘ayant dirigé pendant
% quatre an
| sure que,
pieuses in évêque d coté ; le poursuites gré lui d'i Mais, pl piscopat ,
consulter 1 » ajoute-t » sécheres:
» me semb » répondre » Conséque » je dis à md » affaire se
» SONIMICr
>» beaucoup
veau dans la où l'affaire | Paul, qui s< » viens, ajot » avait bien » nier, s'en!
» Celui de » l'église de
Dieu qu'i
recteur avait quelque autre motif en vue, Dieu a d’autres PA” °'t; que
» l'épiscopat » faite uniot » Sible,» El
cette affaire
£ qu on sache |
JE L'ÉPISC.
s avail des-
on pressait de lui dire:
» évêoue, et irerais avoir
de Dieu.»
nsee de son M nts venaient contraire de 3 6, par esprit _«Le père de |
lité ordinai- =
otre-Dame, té de Dieu, lumière qu'à ands défauts
était éclairé 4 ’Ctait pas asements qu'il Ma nt, de con- pi expérience; 4 condition :
nnait bénées il m'avait croire qu'il rs ou exté-
ouveau dia d’autres e Condren; l'épiscopat, Vincent de ositions ingé pendant
g qu on sache les circonstances particulières de son dénouement,
LE PÈRE DE CONDREN L'ÉLOIGNE DE L'ÉPISC
| quatre ans, ne laissait pas d'agir, autant pour seconder les
pieuses intentions du prélal, que pour procurer à l'Eglise un évêque dont il concevait les plus hautes espérances; et de son coté ; le prélat dont nous parlons continua longtemps ses poursuites ; ce qui retint M. Olier à Paris, et l'empêcha malgré lui d'aller reprendre plus tôt ses missions.
Mais, plus on le sollicitait, plus il se croyait indigne de l'épiscopat, sentiment qui se fortifiait de jour en jour , à mesure que, selon l'avis du père de Condren , il continuait de consulter Dieu dans la prière. « Le jour de la Purification , » ajoute-t-il, après avoir prié à l'oraison du matin en grande » sécheresse, et sans occupation quelconque du mystère.…., il » me sembla qu'il fallait que je fusse consommé en Dieu pour » répondre au dessein de ce prélat, ce que je n'étais pas, et par
> conséquent qu'it n'était pas temps d'y penser : d'où vient que
» je disà mon père directeur , que je ne croyais pas que cette » affaire se fit encore, mais que, dans un an, elle se ferait, es- » pérant que, dans un an, Dieu me ferait la grâce de me con » sommer en lui, ce qui n'est pas encore, quoiqu'il y ait » beaucoup d'années, » Enfin M. Olier fut confirmé de nouveau dans la conviction de son indignité, au moment même où l'affaire fut rompue, malgré le zèle de saint Vincent de Paul, qui s'elforçait toujours de la faire réussir. « Je me sou » viens, ajoute-t-il, que comme mon premier directeur, qui
» avait bien meilleure opinion et espérance de moi que le der-
» nier, s'entremélait de cette affaire, un jour qui devaii être
+, celui de la conclusion, je me retirai pendant ce temps dans
» l'église de Saint-Germain-des-Prés, pour prier notre bon » Diet qu'il fit en cela sa sainte volonté; et il me sembla en— » Core, que pour tenir cette sainte et divine condition de » l'épiscopat, je devais étre dans un état de pure et par- » faite union avec Div, si éloigné de mon état grossier et sen- » Sible, » Enfin M, Olier fut délivré, ce jour-là même, de cette affaire, et à la satisfaction du père de Condren , sans
Il se contente de dire, dans ses Mémoires, qu'il en fut délivri
PART, 1639. — UNION DE M, OLIER AVEC S. VINCENT, 163: b un Wrés-sai par la rupture qu'ibplut à Dieu d'en faire. À et, ce qui 4 Telle fut l'occasion qui fit passer M. Olier de la conduite de 4 même tem] Saint Vincent de Paul sous celle du général de F'Oratoire, En à respect pot s'adressant à ce dernier , il ne diminua rien de la v'nération 4 survécut : singulière qu'il avait eue jusqu'alors pour son premier guide ff animaient € et quoiqu'il se crût obligé d'obéir au père de Condren, il n gloire de D cessa pas d'avoir aussi saint Vincent de Paul pour directeur, Æsiècle, ne ct et de se conserver toujours dans son union et dans sa société "Smoignage : Cette union était même si publique et si connue, que lilluste! Ms jamais je archevêque de Cambrai, écrivant en 1706 à Clément XI, pour! Mo teurs de I solliciter la canonisation de saint Vincent de Paul , témoig? #4» l'éminenc( que M. Olier, qu'il appelle un homme abandonné à la grût\ M#> liens sacr > fils spiritu “début du p
eux, dans l'
de Div , et lout & fait apostolique, demeura attaché à saint Vincent, autant par une intime amitié que par la vénération qu'il portait à sa personne. M. Olier l'honora en effet comme son père, et, durant tout le reste de sa vie, il continue à lui "citée, et qu” donner ce nom. Nous verrons même qu'après la mort du pèr É. Saint-Germa de Condren, quoiqu'il n'eût plus saint Vincent pour dire-MÆdérable de p teur particulier , il ne prit jamais de résolution important Saint-Lazare sans l'avoir consulté auparavant. C’est ce qu'il témoigne lui- 4 Les dix-hu même dans une lettre écrite en l’année 1649, à M. de Quaylus,! | la conclusion l'un de ses ecclésiastiques : « Pour les affaires extraordinai-EM occasion mér » res, dit-il, nous ne manquons de voir M. Vincent, et, pour LA l'esprit et des » les ordinaires, tous nos frères assemblés. » La suite de sa vitBM8 à qui Dieu a
nous en offrira d’ailleurs une multitude d'exemples. De so côté saint Vincent de Paul, cet homme si vil à ses propre yeux, et qui s'estimait le plus grand des pécheurs , fut rar de voir M. Olier passer de ses mains entre celles d’un guides consommé dans la conduite des âmes , que l'était le père d Condren. 11 continua d'avoir pour M. Olier la tendresse € l'amitié la plus sincère , il l'aida de ses conseils, prit hautt-
ment sa défense dans ses persécutions, et avec bien plus d'ar-h deur qu'il n'aurait pris celle de sa propre compagnie. Non-Bs seulement il l’aima comme son ami, il l'honora encore comni}
rt
uniquement communique lumières qu’:
ciple ne fut p sions de son 1
Là la vénératic sonne du père dans le bel élc
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» dedanstout
VINCENT, n fut délivr
conduite de Jratoire. En a vinération emier guide; ndren, il ne ar directeur, ns sa société que l'illustre ent XI, pour | il , témoigne!
dé à la grût taché à saint la vénération
| effet comni A ontinue. à lui
mort du pèr
pour direcn important LM
témoigne lui-
. de Quaylus, LM rtraordinui- EM
ent, et, pour
suite de sa vit hs iples. De st} à ses propré urs, fut raf!
d’un guide spi ait le père d ï tendresse ( , prit hauttn plus d'at- hs
pagnie. Nonncore COM
M. OLIER
un très-saint prêtre, s'estima heureux de l'assister à la mort;
UNION DE AVEC S. VINCENT
et, ce qui est le plus haut témoignage de vénération, et en
| même temps le plus magnifique éloge de M. Olier, il porta le
respect pour lui jusqu'à l'invoquer , le peu d'années qu'il lui
A survécut : preuve incontestable de la pureté des motifs qui
; animaient ces deux âmes célestes, uniquement ‘a'ouses de la ; gloire de Dirt. Aussi M. de Maupas, célèbre orateur de ce 1 siècle, ne craignit pas de rendre à l'un et à l'autre ce Leau té- Gmoignage: «J'ai bien connu de saints personnages ; mais | » jamais je n'ai rien vu de pareil à ces deux grands servi- %» teurs de Dieu, feu M. l'abbé Olier, et feu M. Vincent, que “> l'éminence de leurs vertus avait parfaitement unis par les %: liens sacrés d'une sainte et parfaite amitié... l'un était le fils spirituel, et l'autre était le père, » Ces paroles furent le
“début du parallèle remarquable que ce prélat établit entre
eux, dans l’oraison funèbre de saint Vincent de Paul, déjà Mcitée, et qu'il prononça à Paris, l'année 1660, dans l’église de 1 Saint-Germain-l'Auxerrois, en présence d’un nombre consi- Adérable de prélats , des ecclésiastiques de la conférence de Saint-Lazare, et d’une grande affluence de peuple.
WA Les dix-huit moi: aue M. Olier passa à Paris en attendant
la conclusion de l'affaire dont nous avons parlé , furent une occasion ménaÿ;ée par la Providence, pour qu'ilse pénétrât de 2 l'esprit et des n'aximes du père de Condren.Ce grand homme, à qui Dieu avait manifesté ses desseins sur M.Olier,s’appliqua uniquement à le former aux fonctions ecclésiastiques, et à lui M4 communiquer toutes les hautes connaissances et les sublimes lumières qu'il avait du sacerdoce de Jésus-Curisr.Jamais dis= Aciple ne fut plus heureusement disposé à recevoir les impressions de son maître, parce qu'il n'était pas possible d'ajouter à la vénération dont M. Olier se sentait pénétré pour la personne du père de Condren. Nous le laisserons parler lui-même 2 dans le bel éloge qu'il en a tracé : « Il n’était qu’une apparence
[» et une écorce de ce qu'il paraissait être, dit-il, étant au » dedanstout un autre lui-même, étant vraiment l’intérieur de
PART. 1635. — ÉLOGE DU PÈRE DE CONDREN
JÉsus-Curisr, et sa vie cachée ; en sorte que c'était plutôt Jésus-Cnrist vivant, dans le père de Condren, que le jère de Condren vivant en lui-même, Il était comme une hostie de nos autels : au dehors, on voit les accidents et le apparences du pain, mais, au dedans, c'est JÉSUS-Cunisr, De même, en était-il de ce grand serviteur de Notre-Kei gneur , de Dieu.
qui le préparait à le christianisme ,
singulièrement aimé Notre-Scigneur
résidait en sa personne , précher à renouveler la première pureté et pitt
de l'Eglise ; et c'est ce que ce
faire dans le cœur de ses disciples pendant son séjour surk} terre, qui a été inconnu comme le séjour de Notre-Sti gneur dans le monde, Je lui fus donné de Dieu, commelsl apôtres l'avaient été à Notre-Seigneur , selon ces paroles:! Pater, quos dedisti mihi, non perdidi er eis quemquam; e, 4
pendant sa vie, il tâcha de nous traiter commie Notre-Stigneur avait traité ses apôtres. Ce bon père me dit même que je serais un de ses héritiers, non pas de biens périssæ bles, grâce à Dieu, mais d'esprit et de grâces. Hé! je pusse avoir une petite étincelle de son pur
plüti Dieu que amour, qui fut si violent qu'il avait pensé en ètre dévoré, et que son cœur en fut si enflé, qu'il éleva deux ou trois dt ses côtes, ce qui a paru Jusqu'à sa mort, » C'était une chose merveilleuse que la sublimité de ses lu: mières, Elles surpassaient si fort la portée ordinaire des es prits, qu'il était impossible de coucher par écrit toutes l& vérités qu'il disait, tant elles étaient saintes et dégagées dé voies grossières de concevoir et d'apprendre les choses,
les ayant toutes par infusion. Et comme on remarque, canfs Yi pi V9 SRB D dedonner at
la théologie, que la lumière des anges est de telle nature.
que les anges inférieurs ne pourraient point porter Sani pa
miracle l'étendue de la lumière des anges supérieurs: aini k
en était-il de sa lumière au regard du reste des esprits...)
On disait seulement, en quittant ce grand homme : Oh:
que cela est admirable! que bicnheureux sont ceux qui r&
Un» cucillent Mn C'était l'i
» tion de l’I k » pressaient 1 » saint Jéron 1 » fort longt grand personnage à vou]
se laissa va
» le servaic vant, que
»Ûr our
Jean voult
qui l'éclair donne plus que tous le l'Ecriture
grand sain > surtout ap qui l'en av:
» Alors il m Jésus-Curi:
raient mort naire CEUX recevaient e beaucoup pl Car les Livr bles se scar point l’usag proprement
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» ture,et il ne
l'esprit de di:
do res divinesr faireun bon:
» dépendance
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1635. — ÉLOGE DU PÈRE DE CONDREN. 69 » cucillent les miettes qui tombent de cette table céleste ! » C'était l'image de Salomon. Bienheureux étaient ceux qui
"était plutot M que le père À
ne une los- » le servaient ; et pour cela, je disais même à son frère ser—
idents et le vant, que je portais bien envie à sa condition.
ÉsUs-Curist, 8 » Notre-Sci-
tre-Secigneur
» Cr our, lui proposant de vouloir écrire pour l'édifica- » tion de l'Eglise, je lui disais que tant de personnes l'en 1 » pressaient, et priaient Dieu pour cela; et que j'avais lu dans
Là préche M$, saint Jérome, qu'autrefois toute l'Eglise avait jeûné et pleuré » fort longtemps, pour obtenir de Dieu la grâce que saint Jean voulût écrire l'Evangile; après quoi, ce grand saint
ureté et piét nage à voul| séjeur sur} D se laissa vaincre, et donna à l'Eglise cette grande lumière e Notre, qui l'éclaire maintenant, cet Evangile qui seul parle plus et U, COMME, donne plus de connaissance de la divinité de Jésus-Cunisr, ces paroles} + que tous les autres Evangiles , et tous les autres livres de l'Ecriture sainte. Je le priai donc, qu'à l’imitation de ce grand saint, il voulnt écrire pour l'instruction de l'Eglise, » surtout après tant de prières et de désirs des âmes saintes qui l'en avaient sollicité.
» Alors il me répondit ces belles paroles de Notre-Scizgneur Jésus-Curisr ; qu'il rendrait au centuple à ceux qui se seraient mortifiés de quelque chose pour lui; et que d'ordinaire ceux qui s’abstenaient d'écrire pour l'amour de lui, recevaient en récompense le don d’illuminer les âmes, don beaucoup plus avantageux à l'Eglise que celui de l'écriture. Car les Livres saints sont exposés à tout le monde; les faibles se scandalisent des plus belles lumières, ct n’en font point l'usage qu'ils pourraient. Ces vérités saintes sont » proprement les pierres précieuses que JÉsus-Curisr défend marque, GES, de donner aux pourceaux, etle pain saint qu'ilnefaut pas jedb ter aux chiens. Or, c'est le grand inconvénient de l'écri- L porter SES ture, et il ne se rencontre pas dans le don d'illuminer; car AUELE SES l'esprit de discernement qui l'accompagne, fait queles lumièrs CSprilS.. EE res divines ne se donnent qu'à ceux qui sont disposés à en omme : OUR Gireun bon usage. Cependant, commeil était dans une grande » dépendance de Diu , et dans une grande condescendance
emquam; €! M e Notre-Str!
s. Hé! plütili
le de son pus être dévori, ls ix ou trois dt
nité de ses lip inaire des ei ecrit toutes le b dégagées def
+ les chosts Bi
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70 1. PART. 10625. — ÉLOSGE DU PÈRE DE CONDREN, 163:
là du besoit
» aux hommes , il voulut un jour se disposer à écrire, I » retira pour cela avec son frère (servant) quinze jours entiers, aussi les ei » pour tenter s'il pourrait setisfaire üu désir de sa compagnie, À abandonné, » ‘Tous les matins ilse mettaiten état de commencer; son frère M il ctait arr » prenait la plume pour écrire, mais, après avoir prié, il di 4 qu'ils s'exet » sait : Mon frère, attendons encore & demain ; Notre-Sci- tre avant d » gneur ne lui en donnant point l'ouverture ni la facilité, universelle » Quelquefois méme il disait en riant à ceux qui le sollicitaienr "travaux : af » d'écrire: Voyez-vous, les apôtres n'ont écrit que fort pa À paires serait » de lettres en leur vie: j'en ai déjà écrit plus de cent. Lis de cette i
» Mais la raison la plus forte pour laquelle il n'a point éerit} ŒM. Olier fut » se doit prendre dans l'ordre de la divine providence, Elkb les provinces » avait suscité ce grand homme, et l'avait Conné à FEgliebmle Vivarais, » dans le temps de ce renouvellement, pour qu'il fut un mode la sorte, |
» dèle parfait de Notre-Seigneur Jésus-Curisr dans la conduire Æipendant ses à
» de sa vies; aussi, comme ce divin maitre, a-t-il éclairé soMienaienx lui
» disciples par ses entretiens. Son grand don était celui de kéreconnaitre
» conversation, et il l'avait recu de Dieu avec une si grande'instruire po » abondance, qu'il tait quelquelois des quatorze heures en-L ore continue » tières à converser, mais si utilement que fort peu de per.b 4 pui vaudra m » sonnes lui échappaient. 11 en a retiré un grand nombre 48 ct personne » l’hérésie. I a converti quantité d'âmes, ilen a éclairé un Mais, pour » infinité; et celles qu'il n'a pas achevé d'instruire pendan ous parleron
Aluite du père
» linfirmité de la chair, il es perfectionne maintenant qu'il » est dans le ciei, agissant dans la vertu, la splendeur et let » ficace des saints... Je dis ceci avec reconnaissance à la di-
à reprendre sc ource des pli
» vine majesté, de m'avoir mis entre les mains de ce granlBans une mais
» homme, d'un homme si divin , d'un homme tout apostoli- | eçut des fave » que, d’un homme qui était vraiment en son intérieur ur À es, surtout » autre Jésus-CunrisrT. » Muaximes, qui
Le père de Condren, pour préparer M. Olier à exe Bffitérent, le co: euter un jour l'œuvre de Dieu , lorsque le temps eff vie, à marc serait venu , voulut, que de concert avec les ecclésiastique fente perfectic qu'il lui avait associés, il se livrât à l'œuvre des missions B@ Sant à m'ab: L'une des fins qu’ii se n’oposait était de les convaincre parBf P'emier , m
IDREN, 1635. — RETRAITE SPIRITUELLE DE M, OLIER
écrire. [se là du besoin extrême que les peuples avaient de bons prôtress
Durs eutiers, aussi les envoyait-il de préférence dans les lieux les plus
compagnie, #4 abandonnés, eL surtout dans les paroisses de la campagne où erzson frèr il était arrivé quelque grand scandale. 1 désirait d'ailleurs
e prié, il die "0 qu'ils s'exerçassent eux-mêmes aux fonctions du saint minis- . Notre-Sei- Æuère avant d'y former les autres, et qu'ils méritassent l'estime i la facilité universelle des peuples et du clergé par le succès de leurs » sollicitaient travaux ; afin que lorsque le temps de la formation des sémique fort pe d@naires serait venu, où prit plus aisément contiance au succent. cs de cette institution nouvelle, Nous verrons, en effet, que a point écrit QU. Olier fut sollicité de faire ses premiers établissements dans vidence. Elkk Mes provinces mêmes où il était pins connu par ses missions, ané à l'Eglise Vivarais , le Velay, l'Auvergne, la Sretagne, En agissant il fut un mode la sorte, le père de Condren ue leur décuavrait point ec ns la conduitependant ses intentions; et, lorsqu'après leurs missions ils
Lil éclairé saenaiens lui rendre compie de ce qui S'y était passé, afin de
ait celui de héreconnaitre les fautes qu'ils pouvaient avoir commises , et de
une si grande instruire pour l'avenir, il leur disaii souvent ? I faut en-
ore continuer les missions , el puis nous ferons quelque chose
ze heures €
t peu de per- pui vaudra mieux. « Chatun écoutait cela, dit M, du Ferrier,
id nombre bp ct personne n'osa jamais l'interroger là-dessus. » P* e. és n ñ , a éclairé unt Mais, pour ne pas anticiper sur l'orüre des événements,
aire pendanbprous parleron, ici de la retraite que fit M. Olier sous le con intenant qui ndeur et l'ek ance à la di-bR
luite du père de Condren, afin de se disposer prochainement à reprendre ses missions d'Auvergne, etqui fut pour lui une ource des plus abondantes bénédictions. Il fit cette retraite de ce gran@igans une maison de campagne aux environs de Paris, et y tout apostoli “ect des faveurs intérieures qu'il n'avait point encore éprouintérieur ut i ées, surtout les impressions vives et puissantes de diveïses è laximes, qui, comme un aiguilon toujours pressant , l'ex-
lier à exe Bitérent, le contraignirent en quelque sorte, tout le reste de
e temps «1 ï a vie, à marcher sans relâche dans la voie de la plus émicclésiastiqués Mpicnte perfection, « Mon second directeur, dit-il, commenles missions. BP Sant à m'abandonner davantage à l'Esprit de DiEu, que le
invaincre pat premier , me laissa faire ma retraite tout seul, sans m'in-
OLIER
2 1. PART, 1099.— RETRAITE SPIRITUELLE DE diquer des sujets pour les quatre oraisons d'une heure chacune que je faisais par jour, et ne me donna qu'une seule visite , à cause que sa charge ne lui permettait pas de venir souvent à la campagne. Or, je commençai à éprouver manifestement la conduite de ce divin Esprit et le grand soin qu'il a eu de moi par la suite. Je me souviens que j'appri alors, pour la première fois et à mon grand étonnement, que Jésus-Cunisr est réellement présent aux âmes. Je fus bien aise, voyant mon directeur dans la visite qu'il m » fit, d'être éclairci et instruit de cette vérité, Cela est vrai, » medit-il; Notre-Scigneur est présent réellement aux âmes:
vous avezlesentimentdeJésus-Curisr présent, unissez-voui
sitious, ou que vous ne pourrez les former en votre àme,
SEULE Y % % © y
offrirez ainsi avec les vôtres. »
Ceute instruction, dont M. Olier retira, les plus grands avantages pour lui-même, fut la maxime fondamentale de
Cunsrum habitare per fidem in cordibus vestris, Per fidem, À c'est-à-dire la foi est le principe de sa demeure, et son di:
unissez-vous par la foi seulement , c'est-à-dire , joigne par esprit vos œuvres à celles du Fils de Dieu, que voi
elrvirezs en dans (& per pret, el don
tre Espril
Lorsqu'il travaux des « Depuis pe
» Heltais nu » ct%ue j'av » autre chos
D 1i:IC1ISeS,
\otre-Scig
2 out autre
vin Esprit le forme avec ses vertus , donec formetur Cunis- LS” Some dan:
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naire de Saint-Sulpice; et, pour en faciliter la pratique, i k
laissa à cette communauté une formule de prière que l'on! récite encore matin et soir , à peu près la même qu'il avait reçue pour son propre usage, de la bouche du père de Condren. Elle était conçue en ces termes. Venez, Seigneur JÉsus,
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Lorsqu'il commença cette retraite, il était persuadé que les travaux des missions surpassaient de beaucoup ses forces, « Depuis peu, dit-il, mon médecin n'avait déclaré que je , n'étais nullement propré à cet emploi par ma complexion , » et%ue j'ava.s une poitrine si faible, que je ne pourrais faire
autre chose que quelques exhortations à des grilles de re
» lisieuses, EU ce qu'il va eu de remarquable, c'est que
\otre-Scigucur n'a donné un corps et un tempérament
° 1" . ‘ Q L] tout autre que je ne l'avais en ce temps-là, etiln'y a pers
soaue dans notre compagnie qui l'ait si fort que moi ; c’est
un présent du ciel, qui n'ablige bien à servir celui qui me l'a fait.
» Sur la fin de cette retraite, continue M. Olier, je pris
pour sujet de ma dernière oraison, la dévotion à la très-
» sainte Vicrge, et je désirai aller faire cette oraison dans
une chapelle qui luiest dédiée, où je reçus beaucoup de » cousolations. Je me souviens que, m'en retournant ensuite
à Paris, avec M, de Foix, il nous fallut passer la rivière , » mais avec un danger non pareil, dans un petit bateau sur- » chargé d'hommes et de chevaux, et même avec grande agi-
tation de vent, Dans ce péril, j'aperçus à l’autre bord une , ligure de la très-sainte Vierge attachée à une maison ; alors
je dis à mon bon ami : Il n'y a rien à craindre, la sainte » Vierge nous regarde; et je n'eus plus de peur , ce me sem- » ble; c'est la protectrice des corps et des âmes et la tréso- » rière universelle de tous biens. Enfin, apercevant l’église
» de Notre-Dame de Paris , je sentis ce que j'avais éprouvé à l'aspect de la chapelle de Lorette. J'éprouvai des tendresses très-grandes, et je me vis tout rempli de l'amour de ma > bonne maitresse. »
Après cette retraite, M. Olier chercha, parmi les mem-
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bres de la Conférenre de Saint-Lazare, des coopérateurs pour le seconder dans ses nouvelles missions, et parvint, non sans difliculté, à composer sa petite troupe. Saint Vincent de Paul lui donna encore, pour l'aider, plusieurs de ses ecclésiastiques, dont l'un devait être regardé comme le supérieur ds ces missions , à cause de son âge, et de sa longue expérience, Les parents de M. Olier étaient occupés alors du mariage de son frère ainé avec Marie Roger, fille de Nicolas Roger, chambellan de la reine Marie de Médicis. [ls avaient négoci long- temps cette affaire, à la conclusion de laquelle ils mettaient tous une grande importance ; et c'était à M. Olier qu'ils en devaient l'heureuse issue, malgré leurs procédés à son égard. Quand il eut pris toutes ses mesures pour son voyage, rien ne put l'arrêter à Paris : on le pressa en vain de retarder un peu son départ, pour assister à la célébration du mariage, qui devait se faire au premier jour. « Je me contentai d'assis
» ter aux articles du contrat, dit-il, et je partis la veilk
» même des noces. » Ses parents et surtout sa mère, déjà si hautement prononcés contre cette vice pauvre et apostolique, lui firent essuyer , dans cette rencontre, tout le ressentiment de leur orgueil humilié; car ils ne pouvaient souffrir qu'il
paraissait beaucoup au-dessous de la condition d'un homme qui venait de refuser l'épiscopat. « Le jour que je partis pour
» l'Auvergne, ajoute-t-il, ayant été maltraité de ma mère, Ba
» à cause de nos emplois, je m'en allai à mon ordinaire à » Notre-Dame pour prendre congé de la sainte Vierge. Dès » que je fus devant son image, je lui dis qu'elle était ma vrait » mère, et qu'il lui plût de me donner sa sainte bénédiction; » etil me semble qu’elle me reçut avec beaucoup de caresses,
» et qu'elle me confirma dans cette confiance. Ayant pris a Ba
» bénédiction, je me mis en voyage, accompagnant à chevd » messieurs de la Mission, qui étaient dans le coche, et je fs » dix à onze journées entières sans avoir une heure de plui » ni même de soleil, en étant toujours défendu par les nus-
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urs pour » ges. Il est vrai qu'après avoir reçu la bénédiction de cette non sans 0 » bonne mère avant que de sortir de Paris, jamais je ne reit de Paul , » cois de disgräce, tout va très-heureusement, tout me réussit; clésiasü- | M » mais je n'avais pas coutume de faire de si longs voyages à rieur de 0 » cheval, et pour cela elle me secourut beaucoup dans cette périence, 4 » rencontre, »
ariage de Les ouvriers apostoliques étant heureusement arrivés, comas Roger, # mencèrent la première mission dans l'Eglise d'un prieuré, it négocié } M dépendant de l'abbaye de Pébrac, appelé Saint-Hpise, alors le ils met- À diocèse de Clermont; c'était le dimanche dans l'octave de Jlier qu'ils RM l'Ascension, au mois de mai 1636. « Jour bienheureux, dit dés à son “> M. Olier, où Notre-Scigneur, selon ce qui est écrit, fit de on voyage, » grands dons auæ hommes ; car il versa de telles bénédictions de retarder Bo sur nos tra”aux, que nous pouvions bien dire : Le doigt
u mariage, | É » de Dieu est là ; elles seraient quasi incroyables, s'il n'y avait ntai d'assis M» encore aujourd'hui beaucoup de paroisses entières qui en is la veilk à » ont été témoins. Les peuples accouraient à la mission de ère , déjà si 1: » sept ou huit lieues; ils passaient les nuits dans l'église, postolique , Ê >» couchaient même sur le seuil de la porte, et attendaient essentiment Pb jusqu'à trois ou quatre jours consécutifs avant de pouvoir buffrir qu'il p se confesser ; c'étaient des foules incroyables. »
re qui leur Ba M. Olier faisait les prédications les plus importantes, qui "aient toujours suivies d'un grand nombre de conversions. sr Je préchais surtout, dit-il, le respect dû au très-saint Sacrement, et la dévotion à la très-sainte Vierge, avec abondance de vives lumières et beaucoup d'affection, ce qui lais— saittoujours dans les âmes des effets extraordinaires de grâce. La parole de Dieu prenait tant d'ascendant sur ces bons peuples, qu'ils se seraient jetés dans une fouruaise ardente à la parole des missionnaires. Je me souviens que, devant précher, je me préparais en priant ; et mon plus grand se ant à cheval M Cours était d'aller me présenter au très-saint Sacrement, he, et je fs BR pour recevoir la bénédiction de mon maitre; ear, dans ce ure de pluit Bi moment, je ressentais une onction quiembaumait mon âme, jar les nus Bi ct la fortifiait pour annoncer cette sainte parole. Après la
d'un homnit partis pouf » ma mètt, ordinaire à Jierge. Dès it ma vrait Bu énédiction, de caresses, vant pris &
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» prédication, je me sentais plus fort et plus robuste qu'au " , se jeta » paravant, selon l'assurance que j'avais ene dans ma der. 6 » d'une » nière retraite, que Dieu voulait se servir de moi pour la Non €
» prédication, malgré l'état précédent de ma santé, » de père La conduite de M. Olier, durant la mission, était le motif
de conversign et de sanctification le plus persuasif et le plus
au levar le voyait entraînant pour ces bons peuples, et tout à la fois un exem:le de leur à frappant de zèle apostolique, bien propre à animer celui de mission, ses coopérateurs. L'un d'eux, M. de Béget, qui fut dans suite doyen de la cathédrale du Puy, et qui avait voulu par-
tager les travaux de cette mission, lui rend ce témoignag
rendre à | leur deme
… dégoutant:
dans un écrit signé de sa main : « Ceux qui ont eu le bien de propreté d
» connaître particulièrement feu M. l'abbé Olier, d’'heureus: d'une mèr » mémoire, et de converser familièrement avec Iui, ont re- 4 de ses prop » connu, dans sa personne, un assemblage des plus rares « 4 nourrissan » signalées vertus qui perfectionnent une sainte àme ; el MS ainsi visités » comme l'humilité est le fondement de toutes les autres , et 4 de nouvex » celle qui les attire après elle, on l'a reconnue en lui dans 1 ignoraient | » une baute perfection. L'ayant accompagné dans la mission 1 Tout le t
» qu'il fit à Saint-Ilpise, je déclare qu'il choisit pour lui à E le consacrai » plus mauvaise chambre de ia maison où logeaient les mis} saint oflice
» sionnaires; elle était située immédiatement sous le toit, ch les fois qu'il » il n’y en avait point desi mal ‘sublée. Pendant les repas, EM sidait, 11 an
» qu’on prenait toujours en commun, il faisait lui-métne ke | & jour quatre
lecture d'un chapitre du nouveau Testament, debout «pi l'été, afin d » tête nue, se contentant de prendre ensuite quelque cho] 4 crilice pour de ce qui restait sur lä table. Après la prière d'actions te ® lice d'étain grâces , et lorsque les autres prêtres de la mission se di- à » lassaient entre eux, il rassemblait les pauvres du lieu, th » leur faisait à chacun une aumône; ce qui arrivait tous le} î » jours imméüiatement après le diner : c'était le moyen qu'il Ë » employait pour les disposer plus favorablement au caté-B Œucifivus es » chisme qni suivait d'ordinaire cette aumone générale. Eufiu, M À des moe ss » après avoir récité les vêpres, il entendait les confessions: Ë » et c'étaient toujours les plus pauvres et les misérables qu'E de conversior
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Non content, en effet, de les accueillir avec une tendresse de pére lorsqu'ils venaient <° présenter à lui, M, Olier allait au=devant d'eux; et, dans les grandes chaleurs de l'été, on le voyait gravir les plus hautes montagnes pour faire sortir de leur assoupissement ceux qui négligeaient la grâce de la mission, où pour instruire les malades qui ne pouvaient se rendre à la paroisse. les visitait dans les creux des rochers, leur demeure ordinaire, et leur rendait les services les plus dégoutants pour la nature, sans être jamais rebuté par la mal= propreté de ces lieux infects. I ies traitait avec la tendresse d'une mère et d'une nourrice, s'abaissant jusqu’à les peigner de ses propres mains , leur donnant lui-même à manger, et se
| nourrissant ensuite de leurs restes ; et puis, après les avoir
ainsi visités, il revenait encore auprès d'eux, pour les assister de nouveau, et leur enseigner la doctrine du salut, qu'ils ignoraient la plupart.
Tout le temps qu'il n'employait pas aux œuvres du zèle, il le consacrait à l'oraison , ne manquant jamais de réciter le saint office à genoux devant le très-saint Sacrement, toutes
les fois qu’il était auprès de quelque église où Jésus-Christ ré
nt les repas, bt sidait, Il aurait voulu y être sans cesse présent ; et il fit un
E lui-même le jour quatre lieues, durant les plus accablautes chaleurs de
l'été, afin de n'être pas privé du bonheur d'offrir le saint sa
Ecritice pour ces peuples, quoiawil ne düt trouver qu'un ca-
lice d'étain dans l'église champêtre où il se rendait, Le soir, apres avoir achevé l'office des Matines, il vaquait à Foraison ce qu'on vint l'appeler pour le souper ; alors, il allait au rélectoire comme à un supplice, et on l'entendait souvent prononcer ces paroles accompagnées de soupirs : Ainor meus OT est! paroles qui remplissaient tous ses confrères des mémes sentiments de pénitence et de componction. Persuadé que, pour attirer sur les peuples des grâces puissantes de conversion, la prière ne suflit pas toujours, il y joignait
mr seentmninshrmntnnnntins
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des mortifications trés-rudes, et affligeait sa chair par de ri- , Le)
goureuses disciplines, des haires et des eercles de fer qu'il
portait secrètement parmi ses meubles de voyage.
On conçoit qu'une vie si apostolique était pour ces contrées la plus efficace de toutes les prédications ; aussi la mission de Saint-Hpise eut un succès inouï, qui remplit d'étonnement M. Olier lui-même. Il comprit dés-lors le besoin qu'il avait de nouveaux ouvriers, pour suflire à tous les travaux qu'il se proposait d'entreprendre. I'avait conduit avec lui, en Auvergne, cinq ou six ecclésiastiques quelui avait donnés sain! Vincent de Paul, et son exemple avait encore attiré auprè de lui plusieurs prêtres des environs ; mais, ne pouvant suffire à tous les besoins avec ce petit nombre, il écrivit à sain Vincent et aux ecclésiastiques de la Conférence, la lettre suivante :
MESSIEURS
« Je ne‘puis être plus long-temps absent de votre comp+ | » gnie sans vous rendre compte de nos travaux. La mission Pa » commença le dimanche après l’Ascension, et elle a durk : » jusqu'au 15 de ce mois. Ce jour qui était la fête patronakk 3 » du lieu, on voulut que le soir, en présence du très-sainth# » Sacrement , ;’adressasse les adicux au peuple : ce qui se ftÆ » avec toute révérence pour la majesté du Dieu qui prés-Ru » dait, et aussi avec tant de larmes et de soupirs, qu'il fau- È » drait, je pense, y avoir été pour le croire. Dev soit béni'&
» La même chose était arrivée lorsque nous fimes la proces » sion des petits enfants, et au moment de leur communion.
» Au commencement, le peuple venait, selon que not » pouvions le souhaiter, c'est-à-dire autant que nous pou- » vions suffire à l'entendre en confession; et cela, Messieurs, » avec de tels mouvements de grâce , que, de tous côtés, il
» était aisé de savoir dans quels endroits les prêtres confes-B
» saient les pénitents : les soupirs et les sanglots de ceux » se faisant entendre de toutes parts. Mais, sur la fin, le peu- » ple nous pressait si vivement, et la foule était si grande,
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1636. — SECONDE MISSION D'AUVERGNE. 79 » qu'il nous fallait parfois douze ou treize prêtres pour sub- . veuir à l'ardeur de ce zèle. On voyait ce bon peuple de- » meurer dans l'église sans boire ni manger, depuis la , pointe du jour jusqu'à la dernière prédication, malgré la « chaleur, qui était extraordinaire, attendant la commodité de » se confesser, Quelquefois, en faveur de ceux qui venaient » de loin, nous étions contraints de faire deux heures, et e plus, de catéchisme, et tous en sortaient aussi affamés qu'en , yentrant : cela nous laissait tout confus. !T fallait faire le » catéchisme de la chaire du prédicateur, n'y ayant point de » place dans l'église, et même les environs du cimetière, les » portes et les fenêtres étant chargées de peuple ; la même + chose se voyait au sermon du matin et à celui du soir, qu'on
® » nomme le grand catéchisme ; sur quoi je ne puis rien dire,
» sinon ces paroles : Benedictus Deus! Benedictus Deus ! Béni CAL
4 » soit DiEu, qui se communique si libéralement à ses créa-
» tures, et surtout aux pauvres ! Car, Messieurs , nous avons “ » remarqué que c'est particulièrement en eux qu'il réside, et » pour eux qu'il demande le secours de ses serviteurs , afin » d'achever par leur ministère ce qu’il n’a pas accoutumé de * » faire seul, je veux dire l'instruction et la conversion totale + » de ses peuples. Messicurs, ne refusez pas cesecours à Jésus ; dvil ya trop de gloire à travailler sous lui, et à contribuer au { » salut des âmes, et à la gloire qu'il doit en retirer pendant À, toute l'éternité. Vous avez heureusement commencé, et vos » premiers exemples m'ont fait quitter Paris ; continuez dans » ces divins empiois, puisqu'il est vrai que, sur la terre, il n’y » a rien de semblable. Paris, 6 Paris ! tu amuses des hom-
ir mes qui convertiraient plusieurs mondes, Hélas! dans
PUIS
Le cette grande ville, combien de bonnes œuvres sans fruits, 1» de conversions fausses, de saints discours perdus, faute de L » dispositions que DiEu communique aux simples! Ici, un a» mot cst une prédication ; les pauvres de ces contrées n’ont
a fin, le peu-B » point méprisé la parole des prophètes , comme on le fait
it si grande,
» dans les villes; et, à cause de cela, Messieurs; avec fort peu
no gerer TARN
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» d'instruction , ils se voient remplis de bénédictions et de
» gräces; c'est ce que je puis vous souhaiter, dans le Soi- » gneur, puisque, en son amour, je suis, Messieurs, votre » très-humble, très-obéissant et trés-obligé confrère, » Saint Vincent de Paul, après avoir recu cette lettre, résolu! de faire partür pour Pébrac quatre ou cinq prêtres de sa come
pagnie, comme il Fécrivit à M. Olier, Mais, sur ces en-
trefaites, les armées ennemies ayant fait une irruption du cote
de la Picardie, et Louis XIE demandant à saint Vincent du
aumomiers pour suivre ses troupes à la guerre, les ceclésiast ° { ?
ques, qui devaient aller en Auvergne, reçurent une autr
destination. Plusieurs des amis de M. Olier s’empress.
rent néanmoins de venir partager ses travaux, entre autre
M. l'abbé de Foix, ainsi que XI. Mevster, que le père de Con: B" , à dren lui envoya. M. Meyster trouva même, dans ces missions,
LE
ss Br.
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de Dieu pour annoncer la parole sainte. Le genre de ses dis- ESS lérent dans (
D LE cours, son accent, son regard seul, tout en lui concouraitilS porter ici le
produire les impressions les plus fortes et les plus vives. [EF moires que n
avait connu M. Olier à Paris, en 1636, ct, comme il alhi pa exercer son zèle en Provence, il eut le désir de lui offrir st Ë de toutes di Seulement de
services en passant. « Quoique j'aie peu vu M. Meyster, écrB
+ + Es |
» vait le père de Condren à M. Olier, j'ai reconnu en lui ui
» grand zèle, et beaucoup d'application au salut du prochain:BMf Pensés de leu
qu'ils rempot Restitutions, ( Parties (1), h Lleux, qui avai ples de ferveu Vivant enfin de infinité de sad aCCompagnées cère retour, t
» il pourra servir pour ce qui vous reste à faire dans vit » mission présente, si vous le jugez ainsi. Il me semble ct » de ceux qu'il faut laisser conduire à l'esprit de Notre-str » gneur, qu'il ne faut pas captiver en lui, comme aussi iln » faut pas qu'il serve de règle aux autres. Nous avons à lee » nérer, et à nous humilier de ce que nous ne sommes pas d'
» gnes de la grâce que Dieu lui fait, Nous devons servir tr
» pendant à fournir matière à son zèle, en lui donnR » l'occasion de travailler. Jestime certainement heureux » peuples auxquels Dieu l'envoie, et qui peuve *t cucillir fs
nat
» fruits de son esprit, Je reconnais, ce ine semble, et honof
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ons et de » en lui quelque chose de la grâce apostolique à laquelle je
s le Sci- » supplie Notre-Sergneur ‘le nous donner quelque part »
HS, votre F IH parut, en effet, que le dessein de Dieu, en en-
> © voyant M. Meyster travailler aux missions d'Auvergne, re, résolu! | fut de faire éclater en lui les richesses de sa grâce, «C'est le sa com- 3 » en ces quartiers-là, dit M. Olier, que notre bon Seir ces en- 4 » sneur à commencé à verser ses estraordinaires bénédicon du côté : » tions sur ce grand serviteur, M, Mevster, homme vraiment
‘incent dés » apostolique. C'est là où M, Perrochel, qui a produit tant
ecclésiasti- » de bien à Paris, a fait sou premier apprentissage ; de même » que M. l'abbé de Foix, à qui Dieu à donné depuis tant de s'empresste » bénédictions, et beaucoup d'autres aussi; entin, c'est en ntre autré » ces pays que quelques-uns de ces messieurs, qui ont paru re de Con ee » ensuite avec tant d'éclat dans Paris, ont commencé à goùes missions, » ter la‘louceur de ce ministère, »
…ouattrou bn Pour éviter la répétition des môêmes choses , qui se renouveil avait reçi Ps
e de ses dis- ii lèreut dans chaque mission, nous nous contenterons de rap «1
concouraitibet porter ici les principaux traits répandus dans les divers mé-
Jus vives. [Bt moires que nous avons sous les jeux. À peine cette compagnie mme il allait D d'hommes apostoliques avait-elle passé dans un canton, que,
jui offrir sf de toutes parts, on voyait accourir les pauvres habiiants, non Levster, écri 1 seulement des campagnes voisines, mais des bourgs et des at Lui u0 E villages même les plus éloignés. Ils s'estimaient assez récom-— Lu prochail 1 pensés de leurs longues fatigues, par la paix de la conscience
qu'ils remportaient, après être rentrés en grâce avec Dieu. Restitutions, ennemis réconciliés, procès terminés au gré des parties (1), hérétiques ramenés à l'Eglise, pécheurs scanda- 4 eux, qui avaient vieilli danse libertinage, devenus des exemples de ferveur ; familles entières, divisées depuis long-temps, vivant enfin dans la concorde et l'union la plus pariaite; une ons servir cl infinité de sacriléges réparés par des confessions générales, Me aCCompagnées des marques les moins équivoques! d'un sin-
Jui donnes 4 cère retour sétai s effets ordinaires édition LL heures e retour, telsétaient les effets ordinaires que produisait
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M | (1) M. Olier avait avec lui, dans ses missions, un homme spéble, et 0 ES Cialement chargé d'accommoder les différends à l'amiable. [AE
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82 1. parT. 1636. — SECONDE MISSION D'AUVERGNE, 1 A chaque mission; en sorte que, parmi les curés qui avaient | D > ocux ct f pour leurs troupeaux la charité que doit un pasieur à se | \ » lité ct let ouailles, c'était à qui attirerait les missionnaires dans sa pa- k Une des roisse, pour en bannir les désordres, et y faire fleurir la piété, M chait de pri Riches et pauvres, prêtres et peuples, tous profitaient telle } M lassait pas ment de la mission, que la face de chaque paroisse, qui rece- | M vait captive
vait cette grâce, n'était plus reconnaissable.
milles, les bergers et les laboureurs chanter les commandeR®# et de prieur * ments de Dieu dans les champs, et s'interroger les uns kB préchant et ce
la doctrine (
« La quatrième de nos missions, écrivait M. Olier à sain! piété, Pour
Vincent de Paul et aux ecclésiastiques de la Conférence d& EM dèles , il les Saint-Lazare, a été terminée il y a quinze jours, et il s’y est 1 journaliers, fait plus de deux mille confessions. générales , quoique now ® qui tirait de ne fussions que six ouvriers, et sur la fin, huit. Nousétion M d'une autre tous accablés par l'affluence du peuple qui y abordait de | À promettaien sept ou huit lieues de pays, nonobstant la rigueur du froilh “ ment : Tes ’ etl'incormodité du lin, qui est un vrai désert. Ces bonnxk à ment, et allai gens apportaient leurs provisions pour trois ou quatr} À Non conte
dr.
jours, et se retiraient dans les granges, et là on les enter-PA Af. Olicr sut dait conférer ensemble de ce qu'ils avaient ouï à la prédie Bi ecclésiastique tion et au catéchisme ; ei à présent l’on voitici les paysnBu rés plus assid
et leurs femmes faire la mission eux-mêmes dans leurs kB chrétienne à
autres de ce qu'ils ont appris pendant la mission. EnfuB# que les ouvri la noblesse, pour laquelle il semblait que nous ne parlioipn des cantons : pas, nous servant d’un langage aussi grossier que nous} | lers en abonc faisions, après s'être acquittée chrétiennement et exempl-Bw rement de son devoir, ne nous a pu laisser partir qu'erftff » Changemer dant en larmes. Cinq Huguenots ont abjuré leur hérésie & LÀ » Agnès, cet cette dernière mission, quatre desqueis, qui nous fuyaiaff > Sa colère, e auparavant, sont venus eux-mêmes nous y chercher: : » du père de cela, Messieurs, pour nous appréndre, comme vous m4 >» prédicatior l'avez souvent enseigné, que la conversion des âmes 64 * petite fem l'ouvrage de la grâce, que nous ; mettons souvent empèch + > eur, simpl ment par notre propre esprit, et que Dieu veut toujuff » tage, que l: opérer, ou dans le néant, ou par le néant ; c’est-à-diret : » et me pard
« Jene puis
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1636. — SECONDE MISSION D'AUVERCNE. 83 » œux et par ceux qui reconnaissent ct confessent leur inuti- » litéct leur impuissance, »
Une des fonctions de la mission, à laquelle M. Olier s'attachait de préférence, était l'instruction des enfants. On ne se laissait pas d'admirer la charité ingénieuse avec laquelle il sa vait captiver leur attention, en leur expliquant les éléments de ta doctrine chrétienne, ou en leur faisant goûter le lait de la piété. Pour leur rendre la mission utile, ainsi qu'aux autres fidèles , il les préparait, par des catéchismes et des exercices jourualiers, à une communion générale, cérémonie touchante qui tirait des larmes de tous les assistants. Elle était précédée d'une autre non moins attendrissaitte; les enfants interpellés promettaient à haute voix d'observer le quatrième commandement : Tes pére el mère honoreras, afin que tu vives longuement, et allaient ensuiteen procession dans la paroisse.
Non content de se livrer à l'instruction des petits enfants, M. Olier sut communiquer encore ce même esprit de zèle aux ecclésiastiques de ces provinces. Jamais on n'y avait vu les curés plus assidus à catéchiser la jeunesse, et à prècher la doctrine chrétienne à leurs paroissiens. Un grand nombre de chanoines et de prieurs, se livrèrent, comme à l’envi, à cette fonction, préchant et catéchisant dansles villes et les campagnes ; en sorte que les ouvriers apostoliques, en petit nombre dans la plupart des cantons avant l’arrivée de M. Olier, s'y trouvèrent dèslers en abondance, toujours prèts à partir au premier signal. « Jene puis m'empècher de peuser, dit-il lui-même, que ce » changement admirable ne soit l’effet des prières de sœur » Agnès, cette sainte âme, qui a tant prié Dieu pour apaiser » Sa colère, et convertir les peuples de ces contrées. La pensée » du père deCondren était que bien souvent toutle fruit d'une s prédication avait été obtenu par les prières de la plus pauvre s petite femme qui soit dans l'église ; au lieu que le prédica- > leur, simple canal de la grâce, n'a pour lui, dans son par- » tage, que la pure vanité. DiEU m'en préserve à tout jamais, » et me pardonne toute celle du passé ! »
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Pour fournir un aliment à la ferveur qu'il avait allumée dans les cœurs de ces ecclésiastiques, M. Olier porta les chanoines de l'église cathédrale et les ecclésiastiques du Puy à forme, une compagnie semblable à celle qui se réunissait à Saint- Lazare, et leur donna les mêmes réglements, avec quelques légères modifications, I ne se sépara d'eux qu'après les avoir accoutumés à s'assembler toutes les semaines, pour conférer ensemble sur les devoirs de leur vocation, et se renouveler dans la piété sacerdotale ; et, comme il ne faisait rien sun en rendre compte à saint Vincent de Paul et aux ecclésiastiques de la Conférence de Saint-Lazare, h leur écrivit la lettre suivante : « Vous êtes établis, par Notre-Seigneur, dans ja ville
de Paris, comme des umières posées sur un grand chande- » lier pour éclairer tous les ecclésiastiques de la France ; à » quoi vous devez ètre particulièrement encouragés par les » grands fruits que fait dans la ville du Puy la compagnie de » messieurs les ecclésiastiques qui ont heureusement parti » cipé à votre esprit. Is donrent des exemples de vertu qu » ravissent toute la province ; les catéchismes se font par eux
» en plnsieurs endroits de la ville; la visite des prisous et des
» hôpitaux y est fréquente; et, à présent, ils se disposent » pour aller faire la mission dans tous les lieux qui dépendent » du chapitre. Je demeure confus, voyant leur zèle, et de ce » qu’ils désirent que j'aille faire l'ouverture de leur mission, » en étant si peu capable. »
Pendant que M. Olier semait avec tant de fruit dans lt champ du père de famille, l'homme ennemi n’épargna riei pour anéaniir ses travaux. Dieu perrait que plusieurs habitants des environs de Pébraclui suscitassent de grands obstacles; et que, pour récompense de son zèle, il ne reçût que dès injustices et des vexations de la part même de ceux qui auraicnt dû montrer plus d’emuressement à le seconder. Entit les habitants les plus riches et les plus recommandables di pays, il s'en trouva qui se firent un mérite de le persécuter,
et qui, non contents d'avoir usurÿéune partie des biens desou À
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abbave, soulevèrent contre lui tous es libertins du canton, qui
ne voulaient pas entendre parler de mission etde réforme, En-
fin, les mit x disposés n'osaient prendre parti pour lui, voyant
qu'il avait à lutter contre des ennemis que leur force et leur
audace rendaient redoutables, « Je me voyais environné,
Lo
dit-il, de la noblesse de France la plus violente et la plus animée contre moi, tant à cause de mon bien d'église, auquel ils portaient envie, qu'à cause des emplois que je venais de remplir, Je n'avais donc que Dieu seul pour moi, et, sans doute, Il était assez fort pour me défendre, IF y avait dans les environs, une douzaine de gentilshommes qui veuaient pour intimider les paysans, lorsque je voulais donner les fermes au plus offrant, et qui les empêchaient, par leurs meuuces, d'enchérir sur le prix, afin qu'à leur défaut je me visse obligé de remettre entre leurs mains les terres de mes bénéfices. J'avais affaire moi seul à l'homme du monde le plus dangereux, qui me suscitait toutes ces traverses ; il s'était rendu redoutable à tout le pays par ses actes de violence , surtout depuis un attentat audacieux qu'il avait commis , Montmorency, oncle ou cousin du duc de ce nom qui a été décapité. »
Dans le temps même où l'orage formé contre M. Olier, par
MI ies gentilshommes des environs de Pébrac, grondait le plus de contre lui, il éprouva combien Dieu se plait à adoucir, en fa- 4 veur des siens, les hommes les plus féroces, et à changer pour & eux les loups en agneaux. « Par une conduite admirable de la ieurs habi à
protection de Dieu, qui favorise ses moindres petits serviteurs, dit-il, sur la fin d'une grande maladie que j'eus après nos missions, le gentilhomme le plus intraitable et le plus dangereux dont j'ai parlé, vint me visiter dans mon lit, me témoignant par ià son déplaisir pour toutes les peines qu'il m'avait causées ; il était accompagné de sa femme et de trois de ses filles, les seules qu'il eût alors dans le pays. Ce trait me fit singulièrement admirer et adorer la provi-
en poignardant, dans son lit, un M, de
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» dence de Dieu, qui humilie, comme il lui plait, et exalte les |
» siens selon so" bon plaisir, »
La maladie de. ‘arle ici M. Olier, fut une nouvelle occasion qui lui donna seu d'admirer la providence de Dieu à son égard. Il en fait lui-même le récit en ces termes : « Après » avoir travaillé dix-huit mois dans les emplois des missions, » je disais à l'un de mes amis : I] ne me manque que quinæ » jours de maladie pour avoir un témoignage bien assuré que » Notre-Scigneur a agréé nos travaux. Or, il arriva que pri » cisément le dernier jour de notre dernière mission, celle » de la Motte-Canillac, petite ville d'Auvergne, m'en re- » tournant à mon abbaye, je me sentis dans un certain étatde » paix que je n'avais jamais éprouvé en pareille circonstance; » Carje n'avais aucune peine, et jusque-là cependant j'en avai » été environné, Il me semblait même que les croix étaient uw » appui et une force non pareille pour mon âme ; sans elles, » j'étais tout débile : en sorte que, me voyant pendant quel » ques instants sans peines el sans tribulation, je me trouva » si chancelant que je n'en pouvais plus, et qu’ilme sembhi » que tout allait se perdre. Mais mon désir eut aussitôt son » accomplissement ; car arrivant à Langeac, petite ville à un » lieue de mou abbaye, et entrant dans l'église du monastir
me mu ip niistgilhe um ls Psion ir à 1e
GA P mm
» où avait vécu et où était enterrée la bienheureuse sœuba » Agnès, qui m'avait prédit tant de croix, je fus saisi d'un
» mal de tête excessif, qui fut le commencement d’une grankk
» maladie. Dès que je fus frappé de ce mal, je me sent pa
» porté à faire un vœu à Monseigneur de Genève, pour lt » recouvrement de ma santé, et aussitôt il me sembla qu
» j'en étais assuré. Il me souvient que, tout d'un cou, » très-assoupi, ayant aperçu, comme au dedans de nul, » quelqu'un qui m'avait béni et donné assurance que je » mourrais pas de cette maladie, j'appelai promptement map
» bon ami M. de Foix, que quelques mois auparavant j'avahe » fait venir de Paris, et je lui dis : Je ne mourrai pas. ;alkf
» chercher le saint Sacrement à l’église du monastère, No È
ESA
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1637.—48, FRANCOIS DE SALES LE DÉL, D'UNE MAL. 87 » étions dans la chambre de l'aumoônier, et, comme il était » deux heures du matin, il n'aurait pu, sur l'heure, me pro- , curer ce bienfait s'il était allé ailleurs, Cependant le mal de- » vint si violent, que les médecins me condamnèrent ; et, ne » trouvant plus de remède dans leur art, l'un d'eux en essaya » un qui réussit si mal, qu'il me fit tomber en apoplexie ; » pendant ce temps, on tâcha de me confesser, mais je ne ré- » pondais qu'à demi, et enfin je perdis tout-à-fait la parole, » On enfonçait des lancettes très-avant dans mes épaules, sans » que je parusse en ressentir la moindre impression ; et, » comme on croyait que je touchais à ma dernière heure , on » m'administra les saintes huiles, Je me souviens que, dans » cet état, ayant perdu la parole et l'ouïe, je répondais cepen- » dant quand on prononçait lenom de Jésus, comme aussi au » pom de Va très-sainte Vierge que j'appelais ma maman , » comme un enfant ; car je n'avais pas l'usage de la raison. » C'était mon bon ami M. de Foix quiusaitde ce stratagéme, » sachant bien que rien ne pouvait me réveille: le cette lé- » thargie que ces noms ; et même, en ce temps-là, lenom de » la très-sainte Vierge plus particulièrement que tout autre, » On était fort étonné de ne m'entendre rien répondre à tout » Je reste, mais seulement à ces belles paroles, qui me péné- » traient le cœur , et faisaient ce que mille glaives perçants » n'eussent pu faire. Cette parole touchait la partie de » l'âme qui n'était point engagée dans le mal, et qui ne se » sentait point de l'assoupissement du corps. Je pense que » notre maître veut que la sainte Vierge ait part à tous les » biens du corps et de l'esprit, qu'il fait dans le monde, » comme le dit saint Chrysologue, »
» J'éprouvai bien, dans cette maladie, la vérité de cette pa- » role, où Notre-Seigneur promet de rendre au centuple ce » qu'on aura quitté et sacrifié pour lui. Étant réduit à l'ex- » trémité, dans les lieux les plus déserts et les plus éloignés de » ma famille, Dieu voulut m'assister du secours de sa provi- » deuce, en récompense de mes travaux pour lui, et me pro-
ru F
881, panT, 1637.— 58, FRANCOIS DE SALES LE DÉL, D'UNE MAL, » curer des soulagements si admirables, qu'il n'y a rien de » pareil dans le secours humain, Le jour même, ou la veill » de mon arrivée à Langeac , il vint, dans cette ville, deux » excellents médecins comme tout exprès pour moi; Fun, » de deux cents lieues, sans y avoir été appelés Faure » avait été mandé pour assister la petite fille du seigneur d) » la ville, Ce fut une nouvelle marque de la providence {| » mon maitre à mon égard, que limpossibilitéouelle me mi » de passer outre pour aller à mon abbaye, Sans doute je ne » pouvais ÿ être humainement secouru, à cause de la violence » extrême de mon mal, qui, en deux ou trois jours, pens » m'oter la vie : or, ces habiles médecins, en servant a fille » du seigneur, m'assistaient aussi moi-même très-soigneuse- » ment; le monastère étant fort proche de la maison seigneu- » riale, Pour une mère, une sœur et deux frères que j'a- » vais quittés, je trouvai des personnes sans nombre qu » avaient pour moi une charité plus que de sœur, de frère el » de mère; les services que je recevais étaient accompagné » d'une charité si désintéressée et si pure, qu'il n'y avait que » Dieu tout seul autour de moi. Je n'avais que faire de ma » famille; j'avais celle de Dieu, mon père, qui pourvoyait à » mes besoins avec abondance et profusion , tellement qu » non-seulement le Fils de Dieu accompliten ma faveur cette » prophétie, qu’on recevra cent pour un en quittant pour lui » la chair et ce qui lui appartient ; mais il me rendit, pour » les personnes que j'avais quittées, d'autres personnes in- » comparablement plus saintes, plus utiles à mes besoins, « » plus grandes devant sa majesté ; surtout mes amis qui nm » secoururent constamment, et me furent plus frères que tous » mes frères. Comme aussi ces bonnes religieuses de Lan- » geac, héritières des sentiments de sœur Agnès, qui n'épar- » gnèrent rien pour mon soulagement; les prières, les lar- » mes, les disciplines, et toutes les inventions dont l'amout » se sert pour obtenir de Dieu quelques grâces ; ce furent lei » moyens qu'elles employèrent pour obtenir ma guérison.
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» Pendant ce temps, ma sœur, alors à Paris , et qui n'ap-
» prouvait pas plus mes travaux que les autres de mes pa- » rents, et qui, bien au contraire, les avait en aversion, vint à » mourir au milieu de ses connaissances, sans Ôtre secouruce » par aucun de ses proches, sans assistance aucune, et délais- » sée de tous les siens, Cette mort aurait pu montrer claire » ment à toute ma famille, que servir le monde n'est pas un » avantage, parce qu'il nous délaisse même à l'extrémité, et » qu'au contraire on a tous les biens en servant Dieu, puis-
» qu'iloblige le monde, même malgré lui, à assister ceux
EEE »
» qu'il protège. En effet, j'étais parti pour ces déserts contre [11
» le gré de mes parents ? et Dieu, pour montrer combien il
» prenait plaisir à notre dessein, m'envoya ma mère elle
M) » méme, avec mon plus jeune frère, pour me visiter, Sur la
" » nouvelle de ma maladie, ma mère avait entrepris ce voyage
L » decent lieues, non-seulement pour m'assister , mais pour me ramener à Paris en carrosse : ma faiblesse extrème nn
avait besoin de ce soulagement, je n’eusse pu supporter la || fatigue du cheval, Enfin Dieu voulut que ma mère, arri- | vant pour savoir l’état de ma santé, me trouvât déjà guéri. [LL URI Pour lui montrer qui était celui qui me gardait et me pro— | |1f tégeait dans son service, je menai au-devant d'elle trois ou | quatre cents pauvres, qui me suivirent au dehors dela ville ; elle vit alors quel amour les pauvres me portaient, et que ||]
leurs prières et leurs vœux avaient obtenu ma guérison. |
M » Ces pruvres gens disaient tous de moi, dans leur étonne- [ill : » ment: lélail allé en paradis, mais il est retourné, Jeleur 0 suis redevable de la gràce de ma guérison, que je ne méri-
» {ais pas, et que toute ma famille ensemble n'aurait pu me Fi » procurer par son argent, son industrie et son crédit. Je bé- D > nis Dieu, qui prend toujours soin de conserver les siens, » quoique très-chétifs et très-misérables ; non , on ne perd A > rien en le servant. »
Lorsque la santé de M. Olier fut suffisamment rétablie, il reprit le chemin de la capitale ; et, dans le cours de son voyage,
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il éprouva encore d'une manière sénsible, combien la Provi- » jours eu
dence veillait sûr tous ses pas. « Etant, dit-il, dans la com- » Ja suite, f
pagnie de ma mère, son carrosse versa dans un fond où les » pouvoir d
» chevaux et le cocher devaient périr ou étre estropiés ; aus- » à cette sai
» sitôt et sans pr'méditation , je m'écriai : Ah, Jésus, mon #6 » Dirv sait]
» amour! Ah, Jésus, mon amour ! et par la bonté et la mi. » brûle pou
» séricorde de mon maitre, nous ne souffrimes aucun mal: » du maître
4 h miel, »
M.Olier €
2 cices de la re
» les chevaux ne furent pas méme blessés. I faut que la gran
» deur de Di£e soit incompréhensible, puisqu'il prend des}
» grands soins d'une âme vile et méprisable, pour cela seu
» lement qu'elle doit l'aimer, et lui rendre quelque hommage missions ; et
» 0, que grandes et adorables sont les bontés de cette divimhÆf et se rendit à
» drovidence ! Je dirai bien à ce sujet, ceque saint August joindre de là
» disait de soi-même : Dieu a tant de soin de moi, qu’ilowf # qu'un fort rh
» blie tout lemonde; ou plutôt, ses soins à mon égard soi} © prieuré. Pen
à deux lieues
» si attentifs et si constants, qu'il semble n'avoir que mil © l'ordre de For
» seul à gouverner. »
M. Olier arriva heureusement à Paris, où l'avait déjà de£M# ment et l'esp:
vancé le bruit des conversions sans nombre qu'il venait d'eEM sions étranges
pérer en Auvergne. Son nom seul imprimait la vénération BJ nauté la perte
Aun mouvemel maucla l’hospi
et personne ne l'approchait sans lui témoigner l'estime reli-
gieuse qu'on porte aux hommes apostoliques, Ce fut à cett occasion que saint Vincent, instruit déjà par ses missionn-B A compagnait : « res des succès étonnants de ses missions, lui dit en l’embra-BMépidémique fa
sant : « Je ne sais comment vous faites, mais la bénédictiof Mcantons de la
» de Dieu vous suit partout où vous allez. Cela est vrai, ajouts homme qui fu
» M. Olier, et je puis bien le dire à la seule gloire de mtla contracter,
» maitre: dans ces missions d'Auvergne , où nous étions( de ce traiteme
» pauvres petits ouvriers de paille, qui n'avions aucune verBSremarqué, en
» il y avait des bénédictions admirables, et tout autres QuBde bois qui ser Jui permit au près qu'il eut gun peu de pa lans ce triste loute pour l'1
» celles que Dieu a répandues depuis sur nos travaux, quoi
» que nous eussions avec nous , dans ceux-ci, des homn » de savoir et de grande piété. » S'il-eût suivi son attralà M. Olier serait promptement retourné dans ces contrées,
Dieu faisait fructifier si abondamment sa parole. « J'ai tot
(S. 1638. — M. OLIER REVIENT A PARIS 91 1 la Provi- É » jours eu ce déplaisir de m'en voir éloigné, écrivait-il dans ins la com- k » la suite, Le père de Condren, mon directeur, a eu seul le fond où le l: » pouvoir de mempêcher d'y retourner, désirant m'associer opiés 3; aus- À » à cette sainte assemblée avec laquelle je vis maintenant. Jésus, mor » Dieu sait l'état de mon cœur, et le désir perpétuel dont je té et la mi » brûle pour le service de ses pauvres âmes. J'attends l'ordre aucun mil: 1 » du maître qui me délieou m'attache pour le suivre fidèle-
que la gra. @ » ment. »
prend de | M.Olier étant revenu à Paris, vaqua de nouveau aux exer-
ur cela seb @ cices de la retraite spirituelle pour se préparer à de nouvelles Le hommag! missions ; et, après sa retraite, il partit pour la Bretagne, cette divine et se rendit à son prieuré de Clisson. FE se proposait d'aller
int August 3 joindre de là M. Mevyster, qui prêchait en Samtonge, lorsoi, qu’il ou 1 qu'un fort rhume l'obligea de s'arrêter quelque temps à son )n égard soil 4 prieuré, Pendant qu'il y rétablissait sa santé, ilapprit que, voir que mil À à deux lieues de là , il y avait un monastère de religieuses de l'ordre de Fontevrault, appelé la Pégrippière, où le relàäche- ® ment et l'esprit du monde avaient introduit, outre des divi-
sions étranges , tous les abus qu'entraine dans une commu
a vénération Be nauté la perte de lesprit intérieur. [s'y rendit, poussé par
l'estime relk | un mouvement de zèle ; et, sans se faire connaitre , il y de- Ce fut à cel
s missionnäl
#manda l’hospitalité pour lui et pour un missionnaire qui l’accompaguait ; c'était le 20 juillet 1638. Une espèce de maladie en l’embraBMépidémique faisait alors beaucoup de ravages dans plusieurs a bénédictith 1 cantons de la provinec; les religieuses, le prenant pour un st vrai, ajouts homme qui fuyait la contagion, et craignant elles-mêmes de
uJoire de mi
a contracter, lui refusèrent une retraite, Loin de se plaindre ous étions dde ce traitement, Fhomble disciple de Jésus-Curisr avant aucune vertBremarqué, en regagnant Ja porte du monastère, un appentis ut autres qublde bois qui servait de poulailler , demanda instamment qu'on “AVaUx , ŒUOr lui permit au moins de passer la nuit sous ce couvert, et , des homméEMaprés qu'il eut reçu par charité, d'un des habitants du village, i son attralpqun peu de pain et d'eau, il revint au couvent et se retira s contrées, Û Mans ce triste réduit. Les sœurs portières, par respect sans
e. «J'ai toBloute pour l'habit et la personne d'un prêtre, n'osèrent le
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que surprises
contraindre d'en sortir, et il ÿ demeura en paix attendant
les moments du Seigneur. Don ct soin d
La tranquillité avec laquelle il venait de supporter le ref € misérable asil
qu'on lui avait fait essuyer, la charité qu'on admira dans tou EM fin, « Non , r
ses discours, la modestie et la religion ,qu'il faisait paraitr î » m'ont si bi
dans ses prières, ne tardèrent pas à lui concilier beaucou5 RS ) voix du coq
respect de la part des personnes qui occupaient les dehors d Lo désespère pa , , . . PE ! “1 , &
la maison. L'opinion que l'on conçut de sa grande piété avan 2» opérer enfin
pénétré dans lPintérieur du monastère, on Finvita à recevoir ÈS Une humilit
dans le bâtiment des étrangers, un logement plus convenable; ESF pis le lendem:
mais quelque instance qu'on lui fit, sa réponse fut toujour quelques-unes
n Prete Je ? . , 2 | que sa petite loge était tout ce qu'il lui fallait, Un magistral Æ LU. Olier, « La
., voulut me
président de la justice d'une ville voisine , qui se trouvait sn
les lieux, ayant entendu parler de cet hôte inconnu , fut cs) chandait ave
me |
ricux de le voir. C'était une circonstance ménagée par kfSh) pour sa conve
bonté de Dieu, pour préparer le succès de la démarche qui ; Ï
» et d'esprit, «
avait inspirée à son serviteur : le président, particulièremen lié avec la famille de M, Olier, dès qu'il l'eut vu, n'eut ris de plus pressé que de le faire connaitre aux religieuses qu l'avaient d'abord si mal accueilli; et, plus il leur témoig
D pays ; c'était | province, En
» monastère, où
D Sion était vent » seigneur de G ) traite qu'elle
combien il était recommandable par sa naissance, par sa ver et ses autres qualités personnelles, plus elles parurent all:
gées de ce qui s'était passé. Inconsolables de leur mépris, chée , qu’elle même trouvet il faut que je maitre voulut le lendemain ant de béné 2 Seulement cet 1? lurent à faire » Jisus-Cnrisr, mon maitre, leur dit-il, a voulu naître dit ki jours : ce don 2 encore tout pé | fait une si viv ) vais plaire à D ligieuses, je
elles se hätèrent de la réparer, en lui donnant aussitôt toutsff
sortes de marates d'honneur et d'estime ; et, après lui avot fait porter des excuses proportionnées à la faute qu'elles se rfi
prochaient, elles le pressèrent d'entrer dans l’hospice pour fl
occuper le plus honnête appartement, M. Olier les remercia avec son affabilité ordinaire, etr-
pondit bien autrement qu'on ne s’y attendait, « Après qu
» une étable, et demeurer si long-temps dans une crècl » il ne serait pas raisonnable que je sortisse si prompteme » d'un lieu où je me trouve si bien, » De nouvelles instant ayant été employées en vain , les religieuses , aussi confus
RE
attendant EE que surprises de sa persévérance, orüonnérent qu'au moins oncut soin de tenir les animaux de la basse-cour éloignés du
ler Le ref BE misérable asile qu'il voulait de préférence occuper jusqu'à la
à dans tous BE fin. « Non, repondit-il agréablement, ces pauvres bêtes qui
it paraitre D ») m'ont si bien reçu ne méritent pas d'être chassées ; et si la
eaucoup&é » voix du coq à pu convertir le prince des Apotres, je ne
s dehors d
désespère pas que Dieu ne se serve du même moyen pour
piété ayan
2» opérer enfin ma conversion, » H fallut se rendre à sa prière.
à recevoir, R Une humilité si profonde ne tarda pas à porter son fruit,
onvenable Es Dis le lendemain du jour qui suivit ce combat d'honnûteté,
fut toujour quelques-unes des religieuses désirérent de s'entretenir avec
: Al Olier, « La plus vaine de là maison, dit-il lui-même, voulut me voir par curiosité, C'était une àme qui mar-
| magistrat,
trouvait sur Ba RS
» chandait avec Dieu, et lui demandait trois ans de terme
nu , fut cu-
agée par ki) pour sa conversion ; assez jeune , et très-bien faite de corps
marche qui “het d'esprit, elle était visitée sans cesse par la noblesse du
iculièremenh pays ; c'était le coq de la vanité de la maison et de toute la
1, n'eut ri province, En venant me parler, elle passa par l'église du
ligieuses qub monastère, où elle sentit dès-lors que l'heure de sa conver-
> sion était venue; et, en me voyant, il lui sembla voir Mon-
ur témoigil
» scigneur de Genève , comme elle me l’avoua , durant la re-
, par Sa ver
rurent all traite qu'elle fit ensuite. Elle fut en effet si fortement touchée, qu’elle résolut à l'instant de se convertir; elle alla
même trouver la supérieure, etlui dit : Foici mon apôtre,
ur mépris,
ussitot tout F4 près Jui avil Ë il faut que je me rende, je ne tarderai plus. Notre bon 1 maitre voulut que, après cela , on me priàt de prêcher pour 4 le lendemain 22 juillet. Je le fis, et ce divin Sauveur donna D tant de bénédiction et de force à mes paroles, que non-
® seulement cette religieuse, mais plusieurs autres se réso—
qu'elles sert
ospice pour!
inaire, Ci ° jours: ce dont elles n'avaient jamais eu la pensée. J'étais MD encore tout pénétré du sentiment qui, peu auparavant, avait fait une si vive impression sur moi, c'est-à-dire que je devais plaire à Dieu dans mes actions ; et, prêchant à ces religieuses , je prononçai deux ou trois fois ces paroles :
«_ Après (® lurent à faire leur confession générale et la retraite de dix
lu naitre du $ une Crècé F:
promptent elles instant?
aussi Con!U*
2 ee PTE RO
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p Plaire à Dieu.Cela toucha si vivement les cœurs, que, dans » cette maison, où auparavant l'on n'entendait que des chan:- » sons du monde et des nouvelles de gazettes, on n'entendait » plus répéter que ces mots : Plaire à Dieu. »,
De quarante qu'elles étaient, M, Olier en gagna quatorze, qui formérent ensemble et dans un concert parfait le dessein de vivre en véritables religieuses. Il n'eut pas de peine à les ramener à la vie commune, jusqu'alors bannie de cette maison, et à les dépouiller de tout esprit de propriété, vice qui, une fois introdui: dans un monastère, en fait toujours une maison de dissipation, souvent même de désordre. Un changement si inespéré produisit une grande sensation dans tout
le pays ; et autant les gens de bien avaient été alarmés de |
scandales que donnaient depuis long-temps ces religieuses, autant furent-ils consolés de ce commencement de réforme. M. Olier en écrivit en ces termes au père de Condren, le % août suivant : « Mon trés-honoré père , après avoir été long- » temps sans vous parler des succès de l'Evangile, je vou » dirai que j'ai reconnu plus que jamais la puissance de Dirt » sur les cœurs. Nous avons vu, ces jours passés, des conver- » sions éclatantes s'opérer par les exhortations de ce chétif » prédicateur, qui ne sait monter en chaire que pour faire » rougir l'Evangile ; c'est pourtant avec un tel instrument » que Dieu a opéré les merveilles que je vous raconterai à » loisir. Nous nous trouvämes appelés au village nommé ki » Régrippière, où il y a un prieuré de Fontevrault. Après » quelques rebuts ordinaires à notre condition , nos exhorta- » tions furent reçues si heureusement des religieuses et di » peuple , que chacun était forcé de dire : Je suis vaincu, jt » mé rends : nous vimes des effets prodigieux de la puissanct » de Dieu sur les âmes. De la Régrippière nous sommes ve- » nus à Nantes, où nous attendons M. Vialar et M. Basseline » pour les mettre un peu en train et leur faire voir ce que » c'est que la mission. »
M. Olier se proposait d’aller aider M. Meyster en Saintongt,
Lin: iter
3 trouverait » pou
Prendre de sa bo Æ respect de M, ec de Genève, e , ec les personnes +'l accepter ave
» Bressand , en l'
et de retourne core nécessair grâce, Dieu, L version, perm gnait dans le p | son séjour en « Après ce pet » la Nativité d » mes pauvres » puisse recevo » Saint jour pa » Comme je les
D gneur m'a toi > jour, des tém
» Ame, Désirant
> pays, à fortifis Do il me retint a D vité de notre s L temps. »
: M. Olier, reti Li d'y demeur k mère Marie-Co re de la Visitati
r à venir s
ieuse avait eu lé : Mettre sous la d
qu'il put faire
donner d'autrd
1638. — LA MÈRE DE BRESSAND. 95 et de retourner ensuite à Paris; mais sa présence étant en-
1e, dans
es chüt * core nécessaire aux religieuses qui avaient été dociles à la À at )
| e, Dieu, pour lui donner le moyen d’affermir leur con— ntendait Ba grâce, Dieu, Pere Û ; bésdins- U version, permit qu'il fût alors atteint de la maladie qui réait dans le pays, et dont les suites l'obligèrent de prolonger uatorze, gnait dans le pays, s blig le prolonger
. 7 éjour retagne jusqu’au is janvier suivi e dessein son séjour en Bretagne jusqu'au mois de janvier suivant.
ee 4 le « Après ce petit travail, je tombai malade, dit-il, le jour de € N
. : Tia à |: ds—sa) e Tierge jour à 0 SC , tte mai- » la Nativité de la très-sainte Vierge, pour récompense de
vice qui, Qi mes pauvres petits services ; c'est la plus précieuse que ours une puisse recevoir un chrétien. Cette maladie me prit dans ce Un chandans tout
irmés des Bu
» saint jour par lequel je commence toutes mes années, | » comme je les finis par la fête de l’Assomption. Notre-Sei- » gneur m'a toujours fait cette grâce, de me donner, en ce
RE sorte pn jour, des témoignages du bien qu’il voulait opérer en mon ligieuses ’ GE LE > hésite
, réforme. \» Ame, Désirant donc m'obliger , par ce retardement dans le 1 ren , le % » pays, à RAUNeL FAP sou AATAOU fait commencer, s . été long- À » il me retint au lit par sa miséricorde le jour de la Nati- >» vité de notre sainte maîtresse ; ce qui continua assez long-
», je vou LD (CMpPS. »
M. Olier , retiré alors à son prieuré de Clisson, avait des- |
in d'y demeurer jusqu’à son entier rétablissement, lorsque LEE Lt mère Marie-Constance de Bressand , assistante du monas- |}
re de la Visitation de Nantes, lui envoya un exprès pour
Binviter à venir se rétablir dans cette ville, en l’assurant qu'il
rer trouverait, pour sa santé, toute sorte de secours. Cette re-
uit. Aprè Deus avait eu le bonheur , avant son entrée en religion, de
néhot ce æ metre sous la conduite de saint François de Sales , et d’ap-
uses et di RE endre de sa bouche le genre de vie auquel Dieu lappelait. vaincu, j æ respect de M. Olier pour la mémoire du bienheureux évé-
a puissant ÎR e de Genève, et la consolation qu'il goutait à s'entrotenie
ommes ve- Me les personnes qui l'avaient particulièrement connu, lui | Basscline D ent accepter avec joie la proposition dont nous parlons ; et, voir ce qe qu'il put faire le voyage, il se rendit à Nantes. La mère
B Bressand , en l’invitant de la sorte, ne pouvait cependant
! donner d'autre logement que la petite maison du jardi-
ce de Dirt es COnVETce chétil
pour faire instrument hconterai à
Saintongt:
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nier ; mais elle savait que c'était le servir selon son goût ; et » hasarder asar(ier
il se félicita d'occuper alors un logement tout semblable à "NF , ;:..., celui que saint François de Sales avait eu à Lyon, pendanta Lt , .,:: dernière maladie, Comme sa convalescence fut longue, il eut nent: tout le temps de s'édifier , en entendant raconter à cette sainte D roe: fille toutes les particularités de la vie du bienheureux évéque, PS pe ra | dont elle avait été témoin pendant plusieurs années ; et il; PE , <e prenait une satisfaction incomparable, disant qu'il souhaitit EM , : ee former sa conduite sur celle de ce saint prélat. 1, Le
I profita de son séjour à Nantes pour affermir la réforme 4 » pour qu'il avait si heureusement commencée à la Régrippière IS, ,.
visita plusieurs fois ces religieuses, et leur écrivit fréquemment des lettres pleines de ferveur, qui ne leur furent ji moins utiles que ne l'avaient été ses discours et sa présente Bb
Ces lettres contribuèrent à l'affermissement de leur couversion , surtout en fortifiant le généreux courage de l’une d'elles, RM la sœur de Vauldray, que M. Olicr appelle la marque et} sceau de son apostolat, et qui parait avoir été cette même re ligieuse dont les exemples trop funestes avaient entrainé toxh tes ses sœurs dans le mépris des règles et l'amour du monde Sa conversion fut aussi durable qu’elle avait été sincères et, lh sœur de Vauldray conserva depuis la plus profonde vénératiah pour M. Olier , qu'elle regarda toujours comme l’instrume de sa sanctitication. Enfin, avant de se séparer de cette conmunauté, il donna encore des avis de vive voix à toutes cellel qui avaient profité de la grâce du salut, et leur laissa par écil
des maximes propres à conserver parmi elles la vigueur à Durant le sé) la discipline. ou retour de
Au commencement du mois de janvier 1639, il crut tn
assez rétabli pour reprendre le chemin de la capitale. Dep qu'il avait vendu son équipage, il faisait ses voyages à chevil mais l’état de convalescence où il se trouvait, joint à lai gueur de la saison, ne lui permettait pas alors de voyager à la sorte. « Je faisais demander à mon Dieu quelque ouvertur » dit-il, pour sortir du pays, ne voyant pas que je pusse 1
fité des exho
COnstamnient
que les autres,
Lfaisaien! souffi
M. Olie
r le suj
que sans cesse : d'instances, qt fit en 1641 , de ment régner Ja
leurent plus q
Fran serviteur UMmunauté d Wiomme, qu’on tan-Baptiste pl $ Srands, se ç ë son temps, et lésiastique, La
M, BOUPRDOISE
goût ; et LR » hasarder à faire ce voyage à cheval dans cette saison, et à
blable à M » l'issue d'une si longue maladie, Alors, par une providence ndantsa PM » manitete de Dieu, un homme de condition, sachant mon ue, ileut Pa » emba , tue fit offrir de me ramener avec lui dans un tte sainte PM » carrosse à six Caevaux , en me priant seulement de conser= x évêque D » tir qu'il s'avrotät à une abbaye un peu écartée du chemin , as: CLILT ER » avant à traiter avec l'abbesse, Jamais circonstance n'avait CS » ‘ * souhaitait » été plus favorable; car cette abbaye était celle de Fonte- Do vrault, et j'avais grand besoin d'y aller aussi moi-même la réforme » pour ! iv Fabbe:se, afin de consolider la réforme de la rippière. Î D onu j'avais travaillé, et qui dépendait de cette ab t fréquem-BÆ » bave. » Co n'est pas que toutes les religieuses de la Régrip- * furent ju picre atété dociies à la grâce; Dieu permit que, pen a présent fe dant | aus, plusicurs demeurassent attachées à leur vie a pré 4 » |
ur Conve- M mondaine ot dissipée, et se prétassent mutuellement la main l'une d'elles BE pour repousser le joug de la réforme, Celles qui avaient pio-
marque CRE fité des exhortations du serviteur de Dieu, persévérèrent
te même ré constumnient dans la pratique de leurs observances ; tandis
ntrainé 08 que les autres, livrées à l'esprit d'indépendance et de schisme,
r du monde faisaient souffrir toute la partie sainte du corps. Ce fut pour
Lincères et, RM M. Olier le sujet d’une coutinuelle sollicitude : il priait presde vénératitBMque sans cesse pour cette communauté; et il pria avec tant l'instrumeile Je cette Con à toutes cells aissa par Et La vigueur à
d'instances, qu'il mérita enfin, dans un second voyage qu’il fit en 1641 , de renverser le mur de division, et de faire teile— #ment régner la concorde dans cette communauté, que toutes reurent plus qu'un cœur et qu'une àme.
Durant le séjour que M. Olier fit cette année à Paris, après on retour de Bretagne, il se lia d'une étroite amitié avec un D, il crut ür * grand serviteur de Dieu, Adrien Bourdoise, instituteur de la pitale. pepüBrommunauté de Saint-Nicolas-du-Chardonnet , à Paris. Cet ages à chevil} one, qu’on a comparé à Elie pour l'ardeur de sou zèle, et à joint à la rWean-Baptiste pour sa sainte liberté à reprendre les petits et ù voyager | Ds grands, se consumait de douleur en voyant les scandales
ue ouverture son temps, et surtout le dépérissement de la discipline ec—
e je pusse” lésiastique. La Providence semblait l'avoir suscité, dans ces 5)
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temps malheureux, afin que par l'âpreté, la rudesse et les cla- quelque li à È - : à 1elQuC {1
meurs souvent importunes de son zèle, il réveillât, comme |
le zèle de À
malgré elles, tant de sentinelles endormies de la maison du D Vincencde Scigneur 3 et c'est avec beaucoup de raisou que M. Maillard, PM , l’un des disciples de M. Olier, mort supérieur du séminaire de Saint-frénée à Lyon, et qui avait connu particulièrement M. Bourdoise, en a tracé ce portrait, qui le peint au naturel, «€ On pouvait lui appliquer, ditsil, les paroles que les Scribes
etniôme, e toujours fa bien croire même, tém
: ceut de Pau » et les Pharisiens adressèrent à Notre-Seigneur, dans un es- due » prit de malice : Nous savons que vous êtes véridique, ci E monter à ï » que vous enseignez en vérité la voie de Dieu, sans avoir EM bois ce » égard à qui que ce soit; ef non est libi cura de aliquo. L pin esran » était sans respect humain, disant à chacun la vérité sans EMI nel es » crainte, sans déguisement, quoique d’une man'èr asso Lu Fe » singulière, Il est vrai que cette manière paraissait choquer À ginc ses : » la prudence humaine, mais elle était pleine de la prudente RS rte » des saints; et tout en excitant quelquefois à rire, elle ne À . tone d » laissait pas d’avoir de très-bons effets. » Le a | Le trait dont nous allons parler en est lui-même une BR _ preuve. M. Olier, accompagné de M. de Foix etde M. du Fa- Ru instroire Struire ps
rier, alla un jour à Saint-Nicolas pour visiter M. Bourdois, Ba D}? On sorte qu
a » fure, et Le
» progrès éton
1» discours, (6
et célébrer ensuite la sainte Messe dans cette église, le modék des paroisses de Paris. M. Bourdoise, qui connaissait le zèle a piété de ces ecclésiastiques, désirait se lier particulière
2 les lumières
ment avec eux, Ravi d'une conjoncture si favorable, il ehercuB, intérien : L] re, q
> qu'en honor:
> tucl, ils rec Première eat:
| Pendant que LA loute la ferve, our coadjuteur hälons-sur-Ma Ux où le épé
quelque prétexte pour les entretenir de la vie des clercs; € son esprit, si fecond en expédients, lui en fournit un tout pronos : car, après leur visite qu'il reçut fort honnétement, lorsqu’ilsen vinrent à lui demander la permission de célébrer la sainte Messe dans l’église de la paroisse, « alors, dit son hi-W » torien, pour avoir lieu de leur parler, il refusa net la faveut » de célébrer, » alléguant qu’il y avait dans leur extérieu quelque chose qui n’était pas entièrement conforme à la mr destie ecclésiastique. On aurait peine à comprendre commeil l'extérieur si pauvre et si exemplaire de M. Olier put donné}
se. Pour apper Puis long-tem
tles cla- , Comme « aison du LM Maillard, séminaire lièrement
1 naturel,
es Scribes ans UN C$ridique, ti sans avoit
D aliquo. Il vérité san inièr. asset À
ait choquer EM
la prudent rire, elle nè
de.
1639. — M. OLIER EST FORMÉ PAR.M. BOURDOISE, 99 quelque lieu à une correction de ce genre, si l'on ne savait que le zèle de M. Bourdoise alla jusqu'à reprocher un jour à saint Vincentde Paul de n'être qu'un homme timide et pusillanime, et même, en se servant d'une de ces expressions qui lui furent toujours familières, de l'appeler une poule mouillée, On peut bien croire que M, Olier, pénétré de si bas sentiments de fui même, témoigna une humilité semblable à celle que saint V'inceut de Paul fit paraitre en cette occasion ; qu'il se confondit et s'accusa de n'être qu'un misérable pécheur, indigne de monter à l'autel ; et ce qui montre que tels furent ses senti ments : dès ce jour, 1 commença à fréquenter M. Bourdoise,
comme lun des hommes les plus capables de le perfectionner
& dans les vertus ccelésiastiques. L'historien de celui-ci, quinous
autorise à regarder cette correction comme un prétexte finaginé pour se mettre en rapport avec ME, Olicr, ajoute en effet:
ù « Ce refus ayant donné lieu à M. l'abbé Olier et à ses com
ME
D» pagnons de s’eatretenir avec M, Bourdoise, comme c’était
M » le desscin de ce dernier, ils se sentirent si échauffés de son
môme un e M. du Fer-
te modèk
issait le zil
pa rticulière
les clercs; ul nit un toutil
1onnêtemenl in de célébrt Ÿ s, dit sou hir
net la favell ur extérieul rme à la MT dre commell er put doniéE
LS ce
4 » discours, qu'ils le vinrent voir diverses fois, pour se faire LU instruire par lui, et se remplir de Pesprit ecclésiastique : . Bourdoit D, en sorte qu'ayant M, Bourdoise te dans la clérica-
a SE
» ture, et le père de Condren pour directeur, ils firent des L progrès étonnants dans la vertu et la science des saints, par
M les lumières qu'ils recevaient, tant de celui-ci pour la vie le, il qe Ê
æ intérieure, que de celui-là pour la discipline de l'Eglise ; et D qu'en honorant le pèrede Condren comme leur père spiri-
p tucl, ils reconnurent toujours M. Bourdoise, depuis cette première eatrevue, commeleur maître dans la vie eléricale.» Pendant que M. Olier se livrait dans l'exercice des missions MA toute la ferveur de son zèle, un illustre prélat le demanda
pour coadjuteur. Henri Clapsse de Marchaumont, évêque de hélons-sur-Marne, gémissai it depuis long-temps sur l'état af- : eux où le dépéris sscment de la Giseipiinc avait rcauit son dioêse. Pour 4 apperlec un remède c'livace au mal, il avait corç ?, puis longtemps. le projet de établir un séminaire dans son
EE ee
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diocèse, et s'était même adressé à M, Bourdoise, mais inuti=
lement, La réputation extraordinaire dont jouissait M, Olier,
» conduit
lui fit penser qu'il trouverait en lui un homme capable d'exé-
» jugemer
cuter ce dessein, et d'opérer la réforme de son diocèse, que
» Cause, 0
son grand âge ne lui permettait plus d'entreprendre : en con-
» Eminenc
séquence, il le demanda au cardinal de Richelieu pour coad.
d'accepter «
juteur, Ce ministre fut ravi de la proposition, et promit d is les motifs
l'appuyer de toute son autorité, 1 lui eût été difficile en el
ls était san
d'y joindre une recommandation plus forte : « Sire, dit-ilà » Louis XIE, en lui proposant M, Olier, c'est lecclésiastiqu
dont il sava
timents, su
» qui me parait le plus propre à remplir dignement ce size
que son dir«
» important, et j'ose méme assurer Votre Majesté, que,
tances contr':
» dans tout le royaume, je n'en connais pas de plus c-
« Necraign
» pable d'honorer lépiscopat par ses lumières, sa piété th, que l'on v » ral n'est
» ment de c Enfin , éta motifs de sor . Car on ne sa «refuser un €
à M France y était
» sa prudence, » Louis XIE ratifia sur le champ le choix de
son ministre, et nomma M. Olier à la coadjutorerie €
Chàlons.
Celui-ci était en mission lorsqu'il en reçut le brevet; «
coup imprévu l'obligea de se rendre auprès du père de Con-
A Re
dren pour prendre une décision, La réponse de ce père li toujours la même, « Dieu a d’autres desseins sur vous, ln » dit-il; ils ne sont pas si éclatants ni si honorables, mai
È) des éloges , el ; que, cette fo À père de Cond:
Lqu'il écrivit a
» l'église en retirera plus de fruits. » M. Olier renvoya dont le brevet au cardinal, en lui témoignant sa reconnaissant pour l'honneur que le Roï avait daigné lui faire à sa reconmandation. Cette négociation traina néanmoins en longueur:È étaient si « Je suis de retour à Paris, où me retient l'affaire de Chips, de » lons, écrivait-il ; je tâche de la terminer auprès du Rp: excita-t » de Condren : quand je parle de terminer, c’est me délire sa famille » rasser que j'entends. » Il parait que le cardinal refus avancement A d’accepter la démission de M. Olier, et que ce fut le motif reproches très séjour de celui-ci dans la capitale. « Plus j'ai obliszation En: goûte » Votre Eminence, lui écrivait-il, plus je suis bligé den Eui se pratique » la pas laisser surprendre dans l'opinion qnon nourrait li
Bifaitresse d’elle » avoir aonnéc tic moi, 3lest vrai, Monscigneur, que je déBements d'hum
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ile d'exé-
» me soumettre à la lumière que Dieu vous & donnée pour la » conduite de ce royaume ; mais je ne puis n'abamdonmer au
» jugement de ceux qui, sans beaucoup de connaissance de
CÉSC, QUE » cause, ont cru me rendre un bon oflice amerès de Votre | CN Con- » Eminence, » Hsuppliaitenfin le cardinal deme pas l'obliger jour Coùde d'accepter cette charge, avant qu'il ui eût exposé de vive voix promit «k les motifs qu’il avait de la refuser, Le principal de ces moile en ellel tifs était sans doute l'opposition formelle du père de Condren; re, dit-il D ont il savait quele cardinal respectait singulièrement les senlésiastiqu timents, surtout dans cette matière, Aussi ne doutait-il pas nt ce siège que son directeur ne le dégageàt tout--à-fait, malgré les insjesté, que, tances contraires de sa famille et celles du chancelier Séguier. e plus NS & Necraignez rien pour Châlons, écrivait-il ; je ne crois pas sa pitt UD » que l'on y fasse rien, puisque l’inclination du R. P. généle choix EN » ral n'est pas que j'accepte : il me défendra très-puissamjutorerie & DE ; ment de cette affaire. »
| Enfin, étant allé trouver le cardinal, il lui exposa tous les
e brevet; CN motifs de son refus. Surpris d’un si rare désintéressement , ère de Coï- EN car on ne savait guère, en ce temps-là, ce que c'était que e ce père li 1. refuser un évêché, surtout lorsque la dignité de pair de Sur Vous, lil si France y était jointe : le cardinal lui en donna publiquement rables , mai « des éloges , et lui promit sa protection. Tout porte à croire
envoya dont Li que, cette fois encore, M. Olier vit, dans l'opposition du
connaissant M père de Condren, une preuve de son indignité, car ce fut ce à sa recon- EN qu'il écrivit aux ecclésiastiques de l'assemblée du Puy, qui
DRE
Dies
en longueur’ Li sétaient empressés de le féliciter après sa nomination à ce aire de Cht ès du R. pêr st me débür:
dinal refus
iége, Autant son refus avait donné d'admiration à tout Paris, Jautant exCita-t-il contre lui les ressentiments et les murmures le sa famille, Ccux de ses parents qui désiraient le plus son vancement dans la carrière des honneurs, lui en firent des ut le motif Ereproches très-vifs, et surtout sa mère ; jusque-là que ne obligation à ouvant goûter un refus qui lui paraissait si contraire à ce ; gbl:gé de nt à jui se pratiquait universellement, elle ne fut point assez à. nourrait lui aitresse d'elle-même pour étouffer dans le silence les mour, que je dPements d'humeur et de dépit qu’elle éprouvait. Enfin elle ne
102 1, PART, 1629, — YPREUVES DE M, OLIER, garda plus de bornes, lorsque peu après l'évêque de Chälons vint à mourir,
Mais, sans attendre ce moment , M, Olier était déjà sorti
de la maison de sa mère, et demeurait à Saint-Maur -les
Fossés, près Paris, avec ses amis que le père de Condren
avait eutin réunis en société, Hs y occupaient une maison qui
apparenait à l'un d'eux, M. Brandon ; et c'était là qu'ils
avaient coutume de se retirer dans lPintervalle de leurs
travaux apostoliques. Le père de Condren, toujours occupé de
l'établissement des séminaires, avait eu pour fin, en les rêu-
nissant de la sorte, de les préparer déjà à l'exécution de
grand dessein, et ce fut aussi pour ce motif qu'il empécha
M. Olier, comme on Fa vu, d'aller reprendre ses missions
d'Auvergne. Sans leur découvrir cependant le fond de à
pensée , il leur avait proposé simplement de s'associer entre
eux, et de se donner un chef pour continuer ainsi leurs mis-
sions jusqu'à ce que Dieu les appelât à une autre œuvre, M Tous avaient applaudi à ce dessein , et choisi pour supérieur . M. Amelote, qui, malgré sa jeunesse , car il n'était âgé que 4 d'environ trenteun ans, avait déjà acquis sur leur esprit WN beaucoup d’ascendant, par son savoir, sa maturité et son ex- { périence; et ce fut sous sa conduite qu'ils continuèrent ls M exercices des missions, Drev fit alors passer M. Olier par dé :
peines extraordinaires et des humiliatious accablantes, qui hi firent comme toucher au doigt la vérité de la doctrine quek p're de Condren s'efforçait de leur inculquer. « Dans ses con » férences, il s'appliquait surtout, dit M. du Ferrier, à n& » douner les principes de l'esprit chrétien , et à nous expliqu# » selon saint Paul la nécessité de mourir à nous-mêmes, pouf » ne plus vivre que de la vie de J'sus-Cnaisr. » Il ajout que dans les commencements il ne comprenait rien à celtes doctrine ; M. Olier fait de son coté le même aveu, et ce fi pour lui en donner une connaissance parfaite, et le mett soi-même et de vÀ
réellement dans cet état de mort à nouvelle, état propre des vrais chrétiens, et surtout
» les vertus » grâce d'ents [où je puiss » Au mois dé 1? d'aller en B » deux choses » d'elles-même » bonté, Jes D Procès et Ia » peines du de 2” Plaisir et d':
prôtres , parlons,
Lorsque société, M.
universelle de sa vie, Chälons, s:
veau lustre grande, qu cesse il av:
l'orgucil do les atteintes » mes afilict » l'amour-p » de toutes f » lorsque j'e » quelquefoi »'idée me re » au Ciel, et D vie divine » DiEu? Je t ) n'eusse cra » venir, M'er » j'avais sou:
ÿ 1640, — ÉPREUVES DE M, OLIFR, 103 Châlons D prétres, que Du l'éprouva par les peines dont ncus
parlons, léjà sorti Lorsque le père de Condren réunit ces ecclésiastiques en laur-les- société, M, Olier était entouré de l'estime et de la vénération Condren universelle, Le bruit de ses travaux apostoliques, la sainteté aison qui de sa vie, le refus qu'il venait de faire de la coadjutorerie de là qu'ils Chälons, sa naissance môme, qui semblait donner un nous de leurs veau lustre à ses vertus, lui avaient attiré une estime si
occupé de grande , qu'elle était pour lui une sorte de martyre, Sans
n les rêu- cesse il avait à combattre la vanit® ct toutes les saillies de tion de @ l'orgueil dont Dieu permettait qu'il sentil plus vivement alors il empécha D Les atteintes. « C'était là, ajoute-t-il, la plus grande de ‘5 MISSIONS fond de s
socier entire
» mes afllictions, de me voir au milieu de mille filets, dont » l'amour-propre et les respects humains m'environnaient » de toutes parts. Je me souviens que, dans mes confessions , ileurs mi DM » lorsque j'en venais là, j'étais tout désolé, Me promenant tre œuvre. é » quelquefois seul dans le jardin après nos repas, cette même ir supérieur \ » idée me revenait à l'esprit, tellement que les yeux élevés tait àgé QU A pau ciel, et tout baignés de larmes, je disais : Vie divine, leur espril j » vie divine, quand sera-ce donc que je ne vivrai que de té et son eX- ! » DiEu? Je trouvais cet état si beau, si admirable, que je tinuèrent ls À » n'eusse craint de souffrir quoi que ce püt être pour y par- Dlier par dés DEN ntes, qui lui 4 ctrine quel
Dans ses CO!
» venir, M'en voyant éloigné par mes défauts et mes vices,
» j'avais souvent demandé à Dieu de me faire enfin pratiquer » les vertus solides : Mon Dieu, lui disais-je, faites-moi la
» grâce d'entrer pour un an ou deux dans quelque noviciat, crier, à DÉBN » où je puisse être bien exercé dans la pratique des vertus. » Au mois de juillet 14638, dans la retraite que je fis avant
» d'aller en Bretagne, je demandai à Dieu, avec confiance,
ous expliqué mêmes ; pou r. » Il ajoues t rien à cell È eu, et ce NE ,et le mel me et de ‘À t surtout ®
» deux choses assez peu préméditées, qui me venaient comme » d'elles-mêmes à l'esprit : la première, qu'il n'otàt, par sa » bonté, les peines extérieures que je souffrais, comme les » procès et la persécution de diverses personnes. Car ces » peines du dehors étaient pour moi un sujet continuel de dé- 2” plaisir et d'amertume, tant à cause de ma profession , qui
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» doit m'éloigner des affaires, que de mon peu d'intelligence » pour les déméler, comme aussi de la perte de temps qu’elles » occasionnent , et de la paix de Fame qu'elles interrompent, » surtout dans les commencements ; et je demandai à Dieu de » changer ces peines extérieures en des peines intérieures qui » me purifieraient davantage. La seconde demande que je lui » fis, fut d'ôter de l'esprit des hommes la bonne estime qu'ils » avaient conçue de moi sans fondement , et de la leur don- » ner aussi mauvaise qu'elle avait été bonne jusqu'alors. Peu » de temps après, il plut à Dieu de m'accorder l’une et l’autre, » par son infinie miséricorde : je ne puis assez l'en remercier » pour les grands biens que mon àme en a ressentis (1). » Voulant donc me purifier des motifs de superbe dont » j'étais attaqué, il commença par me montrer au doigt que » notre corps n'était point en notre disposition, que nous ne » pouvions vivre, subsister, ni nous mouvoir que par lui et » par son assistance , et laissa mon âme dans des langueurs, » des stupidités et des hébé'‘ements , qui ne peuvent se com- » prendre que par ceux qui les ont éprouvés. Mon bon maitre » m'a fait cette grâce fort long-temps : mon esprit était alors » enveloppé d’une telle obscurité, que je ne me ressouvenais » de rien; je ne pouvais rien apprendre, et il y avait tant de » confusion et de ténèbres dans mon intelligence, que je ne » voyais absolument rien ; je ne savais même ce que je di- » sais; j'entendais parler ie monde, comme ferait un sourd,
(4) Ceux qui n'ont jamais considéré la conduite de Dre, à l'égard de quelques âmes choisies qu'il a voulu élever à une grande perfection, auront lieu d'être surpris , peut-être même scandalisés du genre d'épreuves extraordinaires que nous allons décrire. Les autres n'y verront rien qu'ils n'aient déjà lu dan plusieurs bons auteurs, entre autres dans le père Surin , qu
a approuvé le Catéchisme. Ce recit , fait par M. Olier , et étroitement lié à toute la suite de sa vie, mettra d'ailleurs la vérité de ces sortes d'épreuves dans un plus grand jour. et en sera lui-
même une nouvelle preuve contre l'excès de ceux qui se persuaden & qu'elles sont imaginaires , ou en tout cas purement humaines , COMNE RE
l'observe l'évèque de Meaux.
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N, » Mavait dél L. » Conduire pa .. » le malheur à} > sement d’esf Bossuet appelle un homme consommé dans la spiritualité , ex dont i B
+ âme, il le
» sans rien
» mer auct
» autrefois
» rien : sou » aussitôt, » Savais plu » n'avaient » Mais enCa » sÛes, COM » mes amis, » un mot, ji » peu près € » entendaut » demeurent » encore que » pouvoir éc » rais des he » encore tai » duite, de ti » seil extérie » lesquelles j” » Comprenant » pour la con » Manquais ]d » Sissais si ma » Seigneur n
» Notre bo » de son seco
» Jusqu'alors j » sonne; et la
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ligence » sans rien retenir ni rien comprendre; je ne pouvais expri— quelles D » mer aucune pensée, même des choses que j'avais comprises smpent, D» autrefois; je cherchais dans mon esprit, et je ne trouvais Dieu de D » rien: souvent la pensée se présentait, et puis se retirait ures qui D » aussitôt, en sorte que, commençant à l’exprimer, je ne ue je lui D » savais plus où j'en étais. Cet embarras et cette impuissance mequils D » n'avaisut pas seulement pour objet les sciences et l'étude, eur don- \ » mais encore les choses les plus indifférentes et les plus ailors. Peu D » sées, comme d'entendre parler d’affaires ,-de converser avec et l'autre, 1 » mes amis. J'étais tellement entrepris que je ne pouvais dire remercie D » un mot, je demeurais tout interdit et l'esprit suspendu , à s (1). : » peu près comme l’on voit des insensés en compagnie, qui, erbe dont D » entendant parler, ne conçoivent ni ne répondent rien, et doigt que ‘ » demeurent hébétés en regardant le monde. Je me souviens
1e nous D » encore que j'étais réduit à une telle extrémité, que de ne par luie D » pouvoir écrire; m'efforçant parfois de le faire, je demeujangueurs, 1 » rais des heures entières à écrire deux ou trois lignes, et nt se COM- : » encore était-ce tout de travers. J'étais privé, pour ma con- | bon maitre 4 » duite, de toute lumière intérieure, et presque de tout con— L était alor D » scil extérieur ; car je ne pouvais exposer les matières sur essouvenai D » lesquelles j'aurais voulu consulter, ne retenant rien, et ne
vait tant de F » comprenant pas davantage. Si je faisais visite pour moi ou
{ Ë . . . Li | , que JC EN » pour la compagnie que nous formions avec mes amis, je | > que je di- D » manquais les personnes que j'allais voir, ou bien je réus- |
t'un sourd, BA » sissais si mal, que chacun avait sujet de croire que Notre-
» » Seigneur n'était pas avec moi, et que son divin Esprit h, » m'avait délaissé, J'étais surtout alors obligé de me faire » Conduire par mon domestique dans les rues, ayant toujours .. » le malheur d'oublier mon chemin, à cause de cet affaiblis- 4 » sement d'esprit qui accompagnait mes peines.
le Dieu, à lever à un -être même , nous allon @ià lu dan Surin , qu
té, ex don » Notre bon maitre ne fit pas seulement ces soustractions ot étroile- ©
la vérité de …» de son secours relativement aux facultés naturelles de mon
en sera Mi-Æ âme, il le fit encore par rapport à ses dons suraaturels. » mers 1dent s , . . , ,
us pa » Jusqu'alors je les avais regardés comme attachés à ma per-
fl , 1
» sonne; et la soustraction que Dreu m'en fit me laissa dans 5°
5 Se
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» les ténèbres et dans des sécheresses étranges ; toujours vide » de Dieu, au moins selon le sentiment, tout rempli de » mouvements de superbe et d’amour-propre, toujours en- » vironné de respects humains, toujours saisi de craintes, » je cherchais sans cesse quels étaient les jugements du monde » sur moi : si Je ne passais pas pour un ignorant, un idiot, » un homme sans piété, sans charité, sans patience. Je ne » pouvais sentir autre chose, ni m'oter ces pensées de l'es- » prit. Ces sentiments d’orgueil et de respect humain, qui » me poursuivaient partout , me crucifiaient perpétuelle- » ment, parce qu’il me semblait que j'y adhérais. Je souhai- » tais au fond de l’âme ne rien faire que pour Dieu, et mon » plus grand tourment était de lui avoir été infidèle dans la » moindre circonstance, et d'être convaincu que toujours, » dans mes actions, je prenais quelque chose pour moi. » J'avais cru aussi que les bénédictions qui avaient accom- » pagné mon ministère étaient attachées à ma personne; et » il plut à la bonté de Diru de me les retirer, pour me faire » sentir ce que j'étais sans ces aides, et à qui appartenaient » ces dons, que je croyais être miens. Ainsi, lorsque j'avais » à parler à la compagnie sur quelque passage de l’Ecriture, » sur quelque parabole que je devais expliquer, je le faisais » avec tant de confusion et de si mauvaise grâce, avec des » termes et un sens si impertinent, qu'il n’y avait en moi » ombre quelconque de la sagesse de Dieu, » Entendant les pénitents en confession, je n'avais rien à » leur dire : j'étais là délaissé comme un pauvre réprouvé de » Dieu. J’estimais les personnes qui s’adressaient à moisi » tüalheureuses, que je ne pouvais m'empêcher de dire en » moi-même: Eh, pauvre âme ! où viens-tu? que puis-je fair » jour toi? tu ne sais à qui tu t’adresses ; le plus grand mal- » hour qui puisse l'arriver, C’est celui-ci. Durant ce temps, » je ne pouvais point monter en chaire ; et si nos Messieurs » m'ordonnaient de prècher, je ne savais que dire, je n'avais » ni paroles ni pensées. Quoique je fusse plus assidu à l'orai-
» son, » dre 1 » rités » Aussi » aupar p péce « » que j'é » jour, | » des pe
» que ce » durer t
» Dieu , j » de gros » Mon ter » visage t( » n'en fiss
» En is
» intérieur » gnait, m » du dédai » personne » remuant | » vices : Al » que la mo » Caressé, o » grand mai » excepté les » L'enfer et » n'y a rien d » Que vous n » que vous l’a » je n’avais p » Notre-Seigr » Notre-Dami » n'éprouvais
1jours vide rempli de ujours ene craintes, s du monde , un idiot, ence. Je ne es de l’esmain, qui erpétuelle- Je souhai- EU , ét mon èle dans la > toujours, r moi.
ent accomrsonne; et ir me faire partenaient que j'avais l'Ecriture, je le faisais e, avec des vait en moi
\vais rien à éprouvé de t à moisi de dire en puis-je faire crand malt ce temps, s Messieurs ', je n'avais du à l'orai-
1640. — ÉPREUVES DE M, OfiEr. 107 » SON, je n'y recevais rien, pas un Sentiment, pas le Moin— » dre rayon de lumière, Je ne sentais que ténêbres, » rilés ; sécheresses » QU'impuissance « » Aussi je pensais que ? auparavant n'étaient « n'ayant aucune es— p pèce de COnsolation, ni aucun signe qui me (it présume » que j'étais aimé de Dieu ; C'était là mon Sand martyre, » jour, le père de Condren me » des peines et des tent
obscu- C n'élever à toutes les choses qui s'ét que des illusions,
Dieu, aient passées
rl Un
disait que ce ñ'étaient que
ations. Plat à Dieu, » que ce ne fussent que des peines, et qu'elles prssent même » durer toute l'éternité, Pourvu que je ne fasse Poiut haï de » Dieu , je ne m'en inquiéte ant cela, je jetais » de grosses larmes nt bien ma désolation.
rangement altéré ; j'avais le » visage tout Jaune, et Ie père de C
“0ndren craignait que je » n'en fisse quelque grande maladie,
» En effet, ce qui me faisait le plus » intérieurement mon Drrv,
lui disais-je ,
rais pas. En dis » ui témoisnaie » Mon tempérament en fut 6
de peine était de voir qui me rebutait et me dédai- » &nait, moi, aussi bien que toutes mes œuvres :
» du dédain de Dieu se présentait à moi ? Personne qui dirait avec mépris à un homme de néant, en » remuant Ja main » CC rejetant ainsi sa Personne ct ses ser » vices : Allez, alles, Cetre vuC était pour moi plus cruelle » que la mort, ayant été accoutumé depuis long-temps à être » Caressé, ou au moins souffert par la bonté divine. O mon ? grand maître ! tout m'était SUPportable dans ces épreuves, ? Exepté les rebuts et ies dédains qui venaient de votre part, » L'enfer et toutes ses peines ne Sont point si afiligeants, IL » n'y a rien de beau et de doux sur la terre à une âme qui sait ? Que vous ne l’aimez Pas ; Comme aussi une âme qui sait ? Que vous l’aimez » Peut-elle souffrir quelque chose? A Ja fin, » je n’avais Point la hardiesse de me tenir en la présence de ) Notre-Seigneur, j'allais me cacher dans une Chapelle de » Notre-Dame où je n'avais pas ces rebuts | mais aussi je » n'éprouvais aucune consolation » CR sorte que tout sem.
cetie vue SOUS l’imäge d'une
108 1. PART6 1640. — ÉPREUVES DE M. OLIER, » blait être perdu pour moi. Sans cesse dédaigné , lorsque je » voulais m'élever à DiEu, je ne pouvais avoir de paix qu'en » me couchant la face contre terre, et me prosternant inté- >» rieurement devant lui. Le malin semblait avoir alors toute » sorte de pouvoir pour s'approcher de moi, et se transfor- » mer en ange de lumière. Ce malheureux ne m'a jamais » tenté alors de faire le mal, mais il s’efforçait de me jeter » dans des excès de bien, par exemple dans des humilia- » tions de sa façon, parce qu’il voyait que tout de bon j'y » travaillais.
» A toutes ces peines intérieures , se joignaient encore le » rebut des gens de bien, le mépris universel de tout le » monde, parents, amis, serviteurs, grands et petits. Ce fut » surtout vers la fin des fêtes de Noël 1640, que je reçus plus » d’affronts; je fus alors la fable de tout Paris : le Roi, le car- » dinal de Richelieu, messeigneurs les évêques, surtout M. le » Chancelier, tous mes parents, toutes les personnes de ma > condition, commencérent à faire, sur mon refus dela coad- > jutorerie de Châlons, des plaisanteries étranges : cas un > autre ecclésiastique l'ayant acceptée, et l’évêque étant venu » alors à mourir, celui-là en fut pourvu par le Roi et fut fait » évêque de cette église. La compagnie à laquelle j'étais attaché, prévenue alors contre moi, augmenta encore cette tempête ; et je vis s’accomplir pleinement la promesse que » mon bon maitre m'avait faite, sur ma prière, deux ans au- » paravant, de changer en mépris eten humiliations l'estime » qu'on faisait de ma personne, et les louanges qu'on me don- » nait partout. Il ôta de l'esprit de nos messieurs toute l'es- > time qu'ils avaient conçue de moi. Quoiqu'ils m’eussent vu » dans une mission travailler avec ma liberté première, et » qu’ils eussent été témoins. du succès que Dieu m'avait donné » en touchant les cœurs par sa miséricorde, ils prirent la ré- » solution de m'’interdire tous les emplois extérieurs, prédi- » cations, conférences et autres, et ne me permirent de con » fesser qu’en cas de nécessité absolue, jugeant que l'esprit de
» Dieu ne
» mon mi » D'aill » naient d
» nidans!l
» N'AVAIs ] » Jutorerie
» venait de
» ricurdei
» juger ain » point la} » ris. Il vc » Ne sachai » tions, et | » mes pens!
» tion où la » pondais-j » trou pour » insupport » voulait m » toujours €
» Notre- » naire, le € » faire parai » vant le st » mot qui m » en Où 26, » une autre » n'étais bor » fices et de » craignait b » que je ne pr > au Contrair > neur de tot » dans mon «
rsque je x qu'en
nt inté- Jrs toute ransfora jamais me jeter humilia- > bon j'y
encore le le tout le ts. Ce fut reçus plus oi, le carrtout M. le nes de ma de la coad- S : Cai un (ant venu et fut fait j'étais atcore cette messe que X ans auns l’estime me dontoute l'eseussent VU emière, €l vait donné rent la rérs, prédit de con l'esprit de
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1640. — ÉPREUVES DE M. OLIER, 109 Dieu ne pouvait résider en moi, ni se plaire à opérer par mon ministère.
» D'ailleurs ils croyaient que mes grandes tristesses ve— naient de ce que je n'étais plus dans les grandeurs du monde ni dans le faste. Ils attribuaient mon abattement à ce que je n'avais pas été porté par mon directeur à prendre la coaijutorerie de Châlons, et s'imaginaient que mon afiliction venait de ce que j'étais encore comme l'un d’eux. Le supéricur de notre compagnie, M. Amelote, qui avait droitde me juger ainsi, me demandait, de temps en temps, si je n'avais point la pensée de prendre un carrosse et une suite dans Paris. Il voulait savoir si je n’avais point cédé à la tentation. Ne sachant pas pourquoi rnon supérieur me faisait ces questions, et formait sur moi de pareils doutes, si éloignés de mes pensées et des disj o:itions de pénitence et d'humilia— tion où la bonté divine me tenait : Hélas ! mon père, lui ré— pondais- je, j'en suis bien ! ‘in ; je ne songe qu’à trouver un trou pour y faire pénitence, voyant que mes misères sont insupportables à toui le monde. Je croyais, en effet, qu’on voulait me chasser de la compagnie, et cette pensée était toujours dans mon esprit.
» Notre-Seigneur m'ayant comme retiré son secours ordinaire, le démon se jouait souvent de ma faiblesse, pour me faire paraître impertinent au service de Dieu, et ridicule devant le supérieur. Je me souviens , en passant, d’un petit mot qui me fut dit par ce dernier : l’our vous, allez-vousen où vous voudrez ; nous n'avons que faire de vous. Déjà, une autre fois, il m'avait dit quasi la même chose : que je n'étais bon à rien, qu'il me conseillait de quitter mes bénéfices et de m'en aller cacher dans un trou; et encore : qu’il craignait bien pour moi, tant j'étais faible, Je me souviens que je ne pouvais m'offenser de cola, ni le trouver mauvais ; au contraire, voyant que j'étais la confusion et le déshonneur de toute la compagnie, et ayant toujours ce sentiment dans mon cœur, je trouvais toutes ces paroles très-vérita-
[A 110 I. PART. 9640. — ÉPREUVES: DE "*, OLIER. 11 » bles. Aussi j'avais le cœur si net et si plein de sentiments 11 » de charité pour mon supérieur, au moins par la bonté de
» Notre-Seigneur, que tous les jours je priais Dieu pour lui, » etdisais la Messe à son intention, non pas comme pour un » ennemi et un persécuteur ; Car je ne pensais pas à cela, mais
» comme pour le plus intime de mes amis , m'intéressant à
» tous les biens que Dreu lui faisait comme aux miens propres,
» et plus mille fois. J'admirais ses lumières et ses dons; j'en
» rendais grâces à Dieu de tout mon cœur, et le priais de les
» lui continuer.
» Je me souviens qu'en ces temps, tout le monde m'aban-
» donnant, je cherchais quelqu'un qui me servit d'appui :
» malheureux que j'étais, de ne pas voir que Dieu m'otait
» tout secours humain, pour m'obliger de ne m’appuyer que
» sur lui, et de m'abandonner à lui seul! Car telle est la con-
» viction qu'ont produit depuis en moi tous ces délaisse-
» ments. Un homme de talent se présentant pour me servir
» dans mes affaires, je m'estimiai heureux de ce secours, dans
» l'état où j'étais. Je me jetai entre ses bras, etm'appuyai ser
» lui pour trouver quelque soulagement ; mais, ne cherchant
» pas Dieu en lui, et n'ayant en lui qu’un appui temporel et
» grossier , j'en fus aussitôt payé comme je méritais de l'être:
» car, se servant de la faiblesse de mon esprit, et de l'état ;:-
creme
» toyable où j'étais, il se joua de moi, et brouilla davan- }:. » tage mes affaires. Ce fut encore là une des marques les jius qi . » visibles de la miséricorde de Dieu, qui voulait que je fussc » tout à lui, et n’usasse de ses créatures que dans une déper- » dance entière de sa bonté, ayant plus de confiance en ln! » que dans tout le reste. »
Tel est en substance le tableau que M. Olier nous a tracé de ses peines. Quelque rigourense que puisse paraître en apjarence la conduite de Dieu sur son serviteur , l'on ne saurai s'empêcher d'y admirer l'ouvrage de sa bonté et de sa providence ; puisque ces épreuves devaient servir , non-seulement à la sanctification personnelle de M. Olier, mais'encore à pré-
parer les vo de Saint-Sul ecclésiastique pour chef de dérer selon éclairé, Dou pénétration | logie depuis de ses confri chacun l’esti il semblait 1 dans un sup Providence a vir de pierre permit pas q de peur, sarl M. Olier, se Bien plus, afi sa sagesse, lo viteur duran fonde et voul chef des autre bre de tous.
Mais pour preuves, Dirt ment sur le privé des con “ecteur. Il pe même dans lc sit à l’extérie M. Olier, qu dât son état d Préparation a » Seigneur, « » confiance d
nliments bonté de pour lui, pour un ela, mais ressant à propres, ons; j'en ais de Îles
m'aband'appui :
u m'otait )uyer que est la condélaisseme servir urs, ans puyai ser ‘herchant mporel et de l'être:
l'état a davanesles pius 1e je fusse ie déper-
ce en lui
a tracé de en ap; àe saurai!
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bre à prè-
1640. — EPREUVES DE M. OLIER, 111 parer les voies à l'établissement du séminaire et de la société de Saint-Sulpice, comme la suite le montrera. On a vu que les ecclésiastiques formés par le pére de Condren avaient nommé pour chef de la société M. Amelote; et ce choix, à le considérer selon la raison et la prudence humaine, était sage ct éclairé. Doué dès son enfance d'une facilité d'esprit et d’une pénétration peu commune, M, Amelote, déjà docteur en théologie depuis l'âge de vingt-deux ans, possédait plus qu'aucun de ses confrères la doctrine du père de Condren, et comme chacun l’estimait avec raison pour sa vertu et pour sa science, il semblait réunir toutes les qualités qu’on pouvait désirer dans un supérieur, Mais ce n'était pas celui dont la divine Providence avait fait choix, elle destinait M. Olier, pour servir de pierre fondamentale à l'édifice ; et, toutefois, elle ne permit pas que ces ecclésiastiques le nommassent supérieur de peur, sans doute, que l'œuvre du séminaire, réservée à M. Olier, semblât être un dessein concerté par les hommes, Bien plus, afin que cechoix parût manifestement l'ouvrage de sa sagesse, lorsque le moment en serait venu, il tint son ser— viteur durant deux années dans cet état d’humiliation profonde et voulut que celui qui devait être, incontinent après, le chef des autres, semblàt être devenu alors le rebut et l'opprobre de tous.
Mais pour qu'il ne manquât à M. Olier aucun genre d’épreuves, Dieu, par une conduite qu'il tient assez ordinairement sur les grandes âmes, voulut qu'il fût entièrement privé des consolations qu’il avait jusqu'alors reçues de son disecteur, Il permit donc que le père de Condren entrât luimême dans les desseins secrets de sa providence, et se conduisit à l'extérieur, comme s’il n’eût plus fait aucune estime de M. Olier, quoique dans le fond, cet homme si éclairé regardât son état d'épreuves comme une faveur privilégiée, et une préparation aux grâces les plus insignes. « La bonté de Notre- » Seigneur, dit M. Olier, voyant que j'avais une très-grande » confiance dans le père de Condren , et que je m'appuyais
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» beaucoup sur lui, peut-être trop , voulut rue sévrer encore » de cette consolation. Comme je savais que je devais être » détaché de tout appui des créatures, je me souviens que je » lui dis un jour : Mon père, vous me quitterez. Ce ne sera » qu’à la mort, me répondit-il. Et pourtant les rapports qu'on » lui faisait de mes déportements l'obligèrent à me délaisser, » et à ne plus faire compte de moi. » Ce délaissement apparent, l’une des plus grandes peines qu’une âme puisse souffrir dura deux mois, c’est-à-dire jusqu’à la mort du père de Condren, arrivée, comme nous le dirons bientôt, le 7 janvier de l’année suivante.
Pendant tout ce temps, M. Olier, alors retiré à Saint-Maur avec ses compagnons, ne laissait pas, quoiqu'il n’en reçût aucun soulagement, de venir toujours le visiter selon sa coutume, Mais dans une visite qu’il lui fit à la fin du mois de décembre, et qui fut la dernière, il aurait pu comprendre aisément, que, malgré cette froideur apparente, son sage directeur regardait ses peines comme une épreuve, uniquement ménagée pour le rendre capable de travailler un jour au rétablissement de la piété, et au renouvellement de l'esprit sacerdotal. Dans cette visite, le père de Condren l’entretint fort de cet ange de l'Apocalypse auquel il l'avait exhorté autrefois d’avoir grande dévotion, et qui viendra sur la fin de l'Eglise, jetant du haut du ciel en terre le feu de l’autel , qu’il aura mis dans son encensoir. Il lui fit remarquer que la dévotion envers le très-saint Sacrement, l’hostie de notre autel, est la dévotion propre des prêtres, et qu’il devait s'appliquer à la répandre partout. Ce qu'il ajouta ne fut pas moins remarquable, et montrait que Dieu, par toutes ces épreuves, avait voulu faire mourir M. Olier au vieil homme, pour le remplir ensuite de l'esprit de la vie de JéÉsus-Curisr, l'hommenouveau. « Or donc, con- » tinue M. Olier, après m'avoir fort exhorté à faire honorer » le très-saint Sacrement, il me dit ces paroles qui me furent » bien chères et bien utiles: Prenez l'enfant Jésus pour volre » directeur. Et il me dit cela sans que je lui eusse fait con-
» naître q » pour me M. Olier, « dans les mo il s'adressai même au di Cependar sans avoir € de l'établiss leur avait p année, M.
sions, lui a lequel la Pr » avait répc » missions ; » fonder ou » donnera.
tentait de écrit le pro) écrit pût leu lorsque le m » serai sorti » vait-il à M » vaillerai à » jeter les f » consentir.
Néanmoin ces Mémoires rut. Quelque Marie Rousse Sainte veuve écrire ce qu témoignait qu n'en était plu père de Cond
Tr encore vais être ns que je > ne sera ris qu'on délaisser, nt appaisse soufu père de 7 janvier
int-Maur reçût aucoutume, lécembre, 1ont, Que, regardait ée pour le ent de la Dans cette ige de l'Aprande dé- Lu haut du son encentrès-saint ropre des artout. Ce ntrait que e mourir de l'esprit donc, cone honorer me furent pour volre e fait con-
1640, — ÉPREUVES DE M, OLIER, 113 » naître qu'en effet je m'abandonnais déjà à l'enfant Jésus » pour me conduire, » C'était la pratique habituelle de M. Olier, depuis qu'il s'était vu comme privé de tout appui : dans lesmoments où ses peines lui donnaient quelque relache, il s'adressait à l'enfant Jésus, qu'il avait pris pour modèle, et mème au défaut de tont autre, pour son unique conducteur.
Cependant le père de Condren touchait à la fin de sa vie, sans avoir encore déclaré à aucun de *; disciples le dessein de l'établissement des séminaires qu'il méditait, et dont il ne leur avait parlé jusqu'alors que d'une manière couverte. Cette année, M. Amelote, un peu dégoûté des travaux des missions, lui ayant écrit qu'il doutait s’il était dans l'état pour lequel la Providence l'avait destiné : « Je ne pease pas, lui » avait répondu le père de Condren, que l'occupation des » missions soit votre vocation pour toujours ; mais elle doit » fonder ou faire naître quelque autre emploi, que Dieu vous » donnera. » Sans expliquer davantage sa pensée, il se contentait de leur dire depuis long-temps , qu'il mettrait par écrit le projet de l’œuvre qu'il avait en vue, afin que cet écrit pût leur servir d'instruction, s’il n’était plus au monde lorsque le moment de l'exécution serait venu. « Quand je » serai sorti de l’accablement des affaires présentes, écri- » vait-il à M. de Donnadieu , évêque de Comminges, je tra— » vaillerai à dresser les Mémoires de cette institution , et à en » jeter les fondements dans l'esprit de ceux qui doivent y » consentir. »
Néanmoins le père de Condren n'avait point encore écrit ces Mémoires , lorsqu'il fût atteint de la maladie dont il mou rut. Quelques jours avant qu'elle se déclarât, il désira voir Marie Rousseau , dont il faisait une estime singulière. Cette Sainte veuve étant venue le visiter, lui dit qu’il aurait dû écrire ce qu'il méditait depuis si long-temps, et comme il témoignait qu’il voulait y mettre la main, elle l’assura qu’il n'en était plus temps. Ce fut peut-être ce qui détermina le père de Condren à exposer alors, de vive voix, son dessein à
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DÉCLARATION DU PÈRE DE CONDREN, M. du Ferrier, Fun de ses disciples, en le chargeant de le communiqner aux autres, la veille même du jour où se manifesta la maladie qui le conduisit si promptement au tombeau, « Il arriva, rapporte M, du Ferrier, que j'allai voir le » père de Condren, et comme il venait de dire la sainte » Messe, je lui proposai ce que j'avais à lui demander pour » mon instruchon. Dars les réponses qu'il me fit, il redit » encore qu'il fallait faire quelque chose de mieux que ce que » nous avions fait jusqu'alors. Mais, lui dis-je, mon père, » que peut-on faire de meilleur que les missions, où l'on » voit tant de pécheurs se convertir ?— Je vais vous le dire, » me répondit-il.—Aussitot je me ravisai, lui demandant » pardon de ma curiosité indiscrète, et le priai de ne pas me » faire connaitre ce que c’était.— Non, me dit-il, ne vous » troublez pas : ce n'est pas curiosité ; c'est un effet de la pro- » vidence de Dieu, qui veut que je vous déclare enfin ce » qu'il demande de vous ; le temps en est venu. Mais puisqu'il » est tard, remettons à demain matin : je vous attendrai à » huit heures. Je le quittai, et me retirai.
» Le lendemain, après avoir dit la sainte Messe, je me » rendis, à huit heures du matin, à la chambre du père de » Condren, où je trouvai M. de Renty, qui se retira , lors- » qu'il lui entendit dire que j'étais fidèle à l'heure du rendez- » vous. Etant donc seuls, il commença à me parler ; et après » m'avoir montré que le fruit des missions, quoique excel- » lent, se perd, s'il n'est conservé par de bons ecclésiasti- » ques, parce qu'il n’est que passager , il conclut qu’il fallait » nécessairement travailler à en former dans l'Eglise, sans » compter sur ceux qui sont déjà avancés en âge, et promus » aux ordres sans préparation, parce qu'il n’arrivait presque » jamais qu'un mauvais prêtre se convertit. C’est donc, » ajouta-t-il, une raison qui doit nous convaincre de la né- » cessité d’élever les jeunes gens dans l'esprit clérical : ce qui » ne peut se faire que dans des séminaires, comme le Con- » cile de Trente nous l’a saintement montré. Sur cela, je lui
» exposai d » et lui rap
» On travai
» vu depui:
» Bordeaux » soins des
» qu'on set » établir ut » gens avan » faire juge » étaient ap » là-dessus
» que Dieu » ajouta mé » commence » de faire n
» de former une granc ces opinior mage extré dre aucun de paroles saint Paul » Dix heu sistant, v d'attendre pressa un Condren ,
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se, je me lu père de tira , lors-
u rencdezrs et après que excelcelésiastiu’il fallait plise , sans et promus it presque st donc, de la néal: ce qui ele Conela, je lui
1640, — DÉCLARATION DU PÈRE DE CONDREN, 115 » exposai des difficultés qu'on croyait alors insurmontables, » et lui rappelai la persuasion où chacun était qu'inutilement » on travaillerait à établir des séminaires, après qu'on avait » vu depuis plus de soixante ans que ceux de Toulouse, de » Bordeaux , de Rouen, n'avaient pu réussir, nonobstant les » soins des cardinaux de Joyeuse et de Sourdis, Ime fit voir » qu'on se trompait; qu'il n'y avait rien de plus aisé que d'en » établir utilement, pourvu qu'on n'y reçûüt que des jeunes » gens avancés en âge, et dont le jugement, déjà formé, püt » faire juger, après les avoir éprouvés quelque temps, s'ils » étaient appelés au service de l'autel, I s'étendit beaucoup » là-dessus, me donnant courage pour attendre le secours » que Dieu donnerait indubitablement à cette œuvre, » ajouta même qu'il ne fallait point perdre de temps pour » commencer, parce que l'esprit malin ne manquerait pas » de faire naître des divisions et des troubles pour empêcher » de former de bons ecclésiastiques. Nous étions aiors daas » une grande tranquillité, et on ne parlait point encore de > ces opinions qui ont jeté depuis la division , avec un dom » mage extrême, dans l'Eglise. I m'avertit er. fia de ne pren- > dre aucun parti que celui du Pape, et d'éviter les combats » de paroles et les contentions, selon la recommandation de » saint Paul,
» Dix heures sonnèrent, et frere Martin, qui était son as— sistant, vint l’avertir de dire la sainte Messe ; il lui dit d'attendre encore. Le frère revint à onze heures, et le pressa un peu : alors je fus surpris d'entendre le père de Condren , cet homme si sage et si circonspect, lui faire cette réponse : Mon Frère, si vous saviez ce que je fais, vous ne me p'esseriez pas; car ce que je fais vaut mieux que ce que vous voulez que je fasse. Enfin, après avoir con— linué à me parler, jusqu’à midi, il me dit alors : Frère » Martin se fâcherait : remettons la suite à demain matin. » Il alla donc dire la sainte Messe ; je me retirai, et ne l'ai » jamais plus revu. Car , y étant retourné le lendemain,
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416 1.PART.1641.— DERNIÈRE MALADIE DU PÈRE DE CONDMEN. » je trouvai qu'il était malade d'une inflammation de poi- » trine;'et comme les médecins avaient défendu qu'on le
» fit parler, il ne me fut pas possible de pénétrer jusqu'à
» lui.
» Pendant sa maladie, qui ne dura que huit jours, je ra- » contai à mes amis ce qu'il m'avait dit, et où il avait ter-
» miné son ‘atretien, Ils furent bien aises de cette déclara-
» tion que je leur faisais de sa part; seulement M, Amelote
» témoigna quelque surprise de ce que le père de Condren
» ne lui en avait jamais parlé, Comme la maladie devenait
» périlleuse, et que je craignais qu'il ne mourût sans ache-
» ver de m'instruire, je m'avisai, le soir des Rois, d'envoyer » au père Bouchart, qui était toujours auprès de lui, un » billet par lequel je le priai de conjurer le pére de Condren, » si Dieu l’appelait à lui, de laisser son esprit et sa lumière » à quelqu'un, sur le sujet dont il avait commencé de m'en- » tretenir. »
M. du Ferrier envoya ce billet la veille même de la mort
4 du père de Condren, et nous verrons bientôt l'effet dont il | fut suivi. Avant de mourir, ce grand homme parut affligé
pi des maux que l'hérésie du Jansénisme devait causer à l'É-
il glise : « Ce qui me fait gémir , dit-il à ses pères réunis, c'est
j1 1! » le schisme que je prévois, et qui paraîtra dans deux ans, »
il | prédiction que l'événement justifia à la lettre; et comme s’il
| ML eût voulu éloigner ce fléau de sa congrégation, il la bénit
{} en faisant à Jésus-Curisr cette prière : « Venez, Seigneur at » Jésus, et vivez dans vos serviteurs dans la plénitude de
» votre force, et dominez sur la puissance ennemie, vous qui » vivez et régnez dans les siècles des siècles. » Sa vie avait été une image très-parfaite de celle du Fils de Dieu ; sa mort eut encore avec la sienne des caractères de ressemblance. Il parut participer à l’agonie du Sauveur par la tristesse mortelle, et presque incroyable, dans laquelle son âme fut alors plongée, et par un sentiment si vif de la pureté de Duu,
qu'il craignait de ne pouvoir le soutenir davantage. Dans cet
élat, se reg et croyant ( venger l'ho où attacha!
léteudit sui rer de la ter d'un feu inc semiblait êtr nait de la ji trailait de { croyait voir uue àme bic liberté, cett prononçant ( ces paroles :
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de la mort fet dont il rut affligé ser à l'Éinis, c'est ux ans, ) omme S'il il la bénit Seigneur nitude de , Vous qui à vie avait ; sa mort hblance. Il esse more fut alors de D«u, », Dans cet
1641. — MORT DU PÈRE DE CONDREN, 117 état, se regardant comme le plus grand pécheur de la terre, et croyant que tout univers eût dû s'armer contre lui, pour venger honneur de Dieu, il aurait désiré qu'après sa mort, on allachät son cadavre aux fourches patibulaire:, ou qu'on léteudit sur la roue, afin qu'il servit au moins alors à inspi. rer de la terreur aux méchants, [se sentit aussi comme brün d'un feu inconnu, qui le fit souffrir cruellement , et qui lui semblait être le feu de la justice divine; et néanmoins il don= nait de la joie à tous ceux qui l'approchaient ; il parlait et traitait de toutes choses avec une liberté non pareille, On croyait voir en lui, comme en la personne du Rédempteur, uue de bienheureuse dans un corps souffrant, et, avec cette liberté, cette joie, cette paix, élevant les yeux au ciel, et prononçant d'une voix nette, avec un courage extraordinaire, ces paroles : Mon Dieu, je remets mon âme entre vos mains, ilrendit Fesprit.
Sa mort ressembla encore à celle du Sauveur par la gloire qui la suivit, « Le séjour du père de Condren sur la terre, » dit M. Olier, a été inconnu comme celui de Notre-Seigneur. » Pendant sa vie, il n’a jamais passé pour rien; souvent » M. Vincent en a parlé en des termes incroyables, et, tou- » tefois, on ne l’a pas ouf. Mais, à sa mort, il est devenu » tout-à-coup célèbre, Son nom était dans toutes les bouches ; » et l'on disait de lui, comme de Notre-Seigneur après qu’il » eut expiré : Vraiment cet homme était un homme de Dieu; » jusque-là que M. Vincent, se jetant à genoux et se frap— » pant la poitrine, s’accusait, les larmes aux yeux, de ne » l'avoir pas autant honoré qu'il méritait de l'être. » Louis XIIT, sans égard aux dernières intentions du défunt, ordonna qu’on lui rendit les honneurs dùs à ses vertus éminentes ; et la Reine, pénétrée des mêmes sentiments, chargea M. de Virazel, évêque de Saint-Brieuc, de prononcer son oraison funèbre. À ses obsèques, le concours fut prodigieux, et on témoigna pour lui la vénération la plus ex'raordinaire. « Qui ne sait que dans le moment de son trépas, dit
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» M. de Virazel, tout le monde accourut ? Que de respects, » que d'estime, que d’acclamations, que d’honneurs, que » d’admiration, que de iouanges ! Il fallait que sa gloire fat » très-grande, comme ses grâces ont été extraordinaires. » Enfin, lorsqu'ii était exposé dans l'église de l’Oratoire, l'éclat dont brilla tout-à-coup son visage, plus vermeii qu’il ne avait jamais été, excita l'admiration universelle, au point ou’on douta s'il ‘ait mort; et que le père Bernard , dit le pauvre prèlre, avec quelques autres, ayant levé ses paupières et vu son œil plein de vie, s’écrièrent qu’il était encore vivant.
Parmi la foule des spectateurs se trouvaient M. Olier cet ses anis ; ils assistèrent aussi à l'inhumation , retardée jusqu’à l'entrée de la nuit à cause de l'affluence du peuple. En considérant ce saint corps , M. Olier, malgré l’accablement où le mettaient ses peines, se sentit extraordinairement touché. « Notre bienheureux père, dit-il, nous donnait part, le plus » qui pouvait, à ses dévotions ; et nous étions deux ou trois » qu’il espérait laisser les héritiers de son esprit. Je ressentis » les effets de cette bonne espérance après sa mort; car, pen- » dant le temps que son corps fut exposé, plus je le considé- » rais ét plus aussi il me tenait pénétré de son esprit d’anéan- » tissement : tellenent que je ne pouvais avoir d'autre » occupation intérieure , étant entièrement rempli de celle-là, » C'était ce grand anéantissement et ce vide total de lui-même » qui excellait en lui , et le rendait si capable d’être possédé » de Dieu, et si rempli de Jésus-Curisr : en sorte que c'était » plutôt Jésus-Curisr vivant dans le père de Condren , que » le père de Condren vivant en lui-même. Maintenant encore, » le souvenir de ce saint homme, la vue de cet intérieur ad- » mirable, de cette vertu si pure et si éminente , me confond » au point que je ne puis l’exprimer. Rien ne me fournit une » idée plus sainte, plus élevée de Notre-Seigneur , le pontile » saint par excellence , innocent , sans tache , séparé de toutes » les créatures, régnant dans les cieux; en un mot, rien n€
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1641. — MORT DU PÈRE DE CONDREN. 119 » me fait autant comprendre sa sainteté incomparable , que la » pensée du père de Condren. »
Cette haute opinion n'était pas particulière à ses disciples : l'évêque de Saint-Brieuc , dans loraison funèbre qu'il prononça , ne Craiguit point de le montrer à ses auditeurs comme triomphant déjà dans la gloire. « Le ciel l'ayant reçu, dit-il, » il faut que la terre le loue. Ne dois-je pas dire : Mortuus » est ad osculum Domiini? Le Fils de Dieu ne lui a pas dit » comme à Moïse : Ascende, el morcre ; mais, Morere, et as-— » cende. Si vous me demandez en quel état il est dans le ciel, » je vous répondrai : Sa gloire n'est pas concevable, et je dirai » avec l’Apôtre : Nec oculus vidit, nec auris œudivit, nec in » cor hominis ascendit que præparavit Deus diligentibus se. » Sa gloire le fait être parfaitement à Dieu ; et sa charité, qui » cest très-accomplie, l'oblige, heureusenent pour nous, d'être » toujours dans les pensées, les soins , les désirs du salut, du » bonheur, du progrès, de tous ceux qu'il servait sur la terre.»
Les disciples du père de Condren reçurent les premiers des témoignages de sa gloire, et tout à la fois des marques de cette parfaite charité, Nous avons vu que M. du Ferrier lui avait fait demander que, si Dieu t'appelait à lui, il éclairàt quelqu'un d'eux sur le sujet dont il avait commencé à lui parler touchant les séminaires. « Hi le fit en effet, dit M. du Ferrier » lui-même ; car le lendemain de son enterrement, où nous as- » sistèmes, M. Meyster (qui était venu à Paris, sur la nouvelle » de sa mort) , me fit le récit d'une vision qu'il avait eue cette » nuit, Le père de Condren , revêtu de ses habits sacerdotaux » et environné de gloire, lui apparut, et le délivra d’une » peine d'esprit qu'il m'avait déjà communiquée , ainsi que
| » de la pensée qu'il avait de se séparer de nos Messieurs. Il lui L »dit de n’y point songer, et de se donner patience, parce
» que , dans peu de temps , Dieu ferait lui-même cette sépa—
à » ration ; voulant qu'ils cessassent les missions , pour s’appli= à » quer à former des ecclésiastiques dans un séminaire ; que à » cette maison produirait un grand bien pour l'Eglise, et
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» serait remplie de benédiction ; qu'enfin ils vivraient sans
(c'est-à-dire soumis aux évêques),
» vœux et sans privilèges » et selon les règles des ecclésiastiques.
» Ma joie ne fut pas petite, entendant M. Meyster me dire » ce que je désirais savoir. Car, sans qu'il eût aucune con- » naissance de ce que le défunt m'avait dit, il commenca à » m'exposer toutes ces choses pir l'endroit où le père de ) Condren avait fini avec moi la veille de sa maladie, L'hou- » reux effet que cette vue avait causé dans son esprit, desenu » calme et paisible, me confirma qu'elle venait de Dieu; ct » je le priai d'en faire le récit à nos Messieurs, qui Pagreront » beaucoup. » M. Olier en rapporte effectivement une autre circonstance, qu'il avait sans doute apprise de la propre bouche de M. Meyster : « I lui apparnt, dit-il, tout éclatant » de lumière ; et, à la fin de son apparition, en remontant » au ciel, il disait ces paroles , avec l'accent de l'admiration ct » d’un ravissement céleste : Sanctus , Sanctus ; Sanclus. » Le serviteur de Diru parle, dans ses Mémoires, d'une sembläble apparition dont il avait été lui-même favorisé, « La » nuit qui suivit sa mort, dit-il, à mon réveil, il daigua » m'apparaitre : nous ayant traité, pendant sa vie, comme » Notre-Seigneur avait traité ses Apoires , il me dit ces pa- » roles du Sauveur aux siens : Ayez confiance, j'ai vaincu ke » monde : confidile , ego vici mundum. Ce n’est pas le seul » témoignage qu’il m’ait donné après sa mort, pour me faire » participant et héritier de son esprit. » Quoique nous ne connaissions pas , en détail, ces faveurs dont veut ici parler M. Olier, nous savons cependant que le père de Condren, lui apparaissant dans une gloire et dans une Jumière immense , lui dit qu’il l'avait , en effet, laissé héritier de son esprit, avec deux autres qu’il lui nomma, et dont l'un était M. Amelote; et ce fut pour attirer de plus en plus sur lui cette faveur, que tous les jours, pendant plusieurs années, il envoya un de ses prêtres dire la sainte Messe sur le tombeau du père de Condren, dans l’église de l'Oratoire.
PP Ses Du
le cardinal de Ric
On aura | société nomb le père de Cx vernement € de soins un séminaires « point lui-mé congrégation l'Eglise, 11 es!
contre les pre gation se füt e à la conduite léges (1): ca n'eurent aucu motifs de cett penser que sa moyen, la cor Personne n'igr Condren , le J:
(elite socièté, d des défenseurs (tion du clerg résultés pour tc Il semble ma l'Oratoire » la du clergé, cont
rulle craignant, délournat ses pt
(1) L'Oratoire Séminaires , que (Congrégation aim:
que de lui fourni dateur, en se livr
e Tyr aux amh IEU, qui a donn
nt sans
èques), À
me dire
ne Con-
Ô menca à
père de
agreCr en ane autre a proore it éclatant ‘emontant ration et etus. » Le une senrisé. € La , il daigua je, COMM it ces paji vaincu le as le seul ir me faire e nous ne ici parler Condren, mière imde son e$l'un était us sur lui s annéts ; ur le tonire.
CONDUITE DE DIEU SUR L'ORATOIRE
On aura lieu sans doute de s'étonner, qu'étant chef d'une société nombreuse, née pour travailler à l'éducation du clergé, le père de Condren se soit déchargé, comme il le fit, du gouvernement extérieur de sa Compagnie, et ait formé avec tant de soins un petit nombre d'ecclésiastiques pour établir des séminaires en France : œuvre dont il ne s'occupa presque point lui-même, et à laquelle il ne porta jamais sa propre congrégation , quoiqu'il ne connût rien de plus nécessaire à l'Eglise. Il est encore très-remarquable que jusqu'alors, et contre les premiers desseins de son fondateur, cette congrégation se füt employée presque exclusivement aux missions , à la conduite des paroisses, et surtout à la direction des colléges (1); car les séminaires qu'elle avait essayé d'établir n'eurent aucun résultat. S'il était permis de recaercher les motifs de cette conduite de Diku, on pourrait peut-être penser que sa providence avait en vue de procurer, par ce moyen, la conservation de la foi dans l'Eglise de France. Personne n'ignore, en effet, qu'après la mort du père de Condren , le Jansénisme corrompit la plus grande partie de cette société, dans le sein de laquelle il ne cessa de trouver des défenseurs ; et si elle eût été alors en possession de l’éducation du clergé, il est aisé de Juger des maux qui en seraient résultés pour toute l'Eglise Gallicane.
Il semble même que, dès l'origine de la congrégation de lOratoire, la Providence ait voulu l'éloigner de l'éducation du clergé, contre les vues de son fondateur. Le père de Bérulle craignant, en effet, que le goût des lettres profanes, ne détournàt ses prètres de la fin principale de son institut, pria
(1) L'Oratoire était si éloigné de travailler à l'établissement des séminaires , que , peu après la mort du père de Condren, ceue Congrégation aima mieux laisser sortir de son sein le père Eudes, que de lui fournir les moyens de réaliser enfin les vues du fondateur, en se livrant à cette œuvre ; et ce fut à cette occasion que le cardinal de Richelieu appliqua au père Eudes les paroles du roi de Tyr aux ambassadeurs de Salomon : « Béni soit le Seigneur Dieu , qui a donné à David un fils si sage. »
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le pape Paul V de leur défendre expressément, dans sa bulle d'institution, la direction des collèges ; et lon fut assez surpris de voir que néanmoins cette clause n'y eût pas été insérée, Mais une omission, dont les suites furent si considérables, n'était point sans un dessein particulier de Dieu, qui assiste de ses lumières les souverains pontifes dans l'institution des Ordres. Elle fut cause que l'Oratoire, au lieu de s'occuper des séminaires, moyen si influent sur Ja foi du clergé et des peuples, se chargea aussitot, comme F. vait craint le père de Bérulle, d'une multitude de coiléges, quoique cette œuvre se trouvât entièrement étrangère au dessein du fondateur : et, ce qui n'est pas moins digne de remarque, le père de Bérulle, en faisant lui-même tant de petits établissements qui épuisaient sa compagnie, eten changea L'tle but, témoignait n'agir en cela que conformément à la voionté divine (1).
Cependant les peines intérieures de M. Olier persévéraient toujours ; il était même au plus fort de ces cruciles épreuves, lorsqu'il perdit le père de Condren, Dans un pareil état, cette perte aurait dû être pour ii un nouveau sujet äe désolation :
il l'accepta néanmoins avec une résignation extraordinaire,
fruit incontestable des épreuves par où Dieu l'avait fait pas- 4
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» Jésuites , dit le père de Bérulle , mais des prétres seulement, serait
» une des fonciions de cette congrégation. » Par délibération de 4
Vile assemblée générale, deux pères de FOratoire , chargés de rédiger le recueil des sept assemblées, voulurent concilier ensemble les vues du fondateur avec les emplois de la congrégation, appliquée principalement à la direction des colléges et aux bantes études. Is n'y parvinrent qu'en modifiant comme il suit Les paroles du père de Bérulle : « Ainsi, l'institution des prètres ecclésiasliques et jeunes clercs destinés à l'Eglise, serait une des principales Jonctions de cette congrégation. »
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424 1. PART. 1641.— ESSAI D'UN SÉMINAIRE A CHARTRES, ville , ces ecclésiastiques essayèrent enfin d'exécuter le pro jet du père de Condren en ÿ formant un séminaire. Ils firenteux-mèêmes disposer la maison à leurs dépens , la fournirent des meubles nécessaires, et défrayèrent tous les ordinands qu'on avait invités à venir y faire les exercices de dix jours, comme saint Vincent de Paul le pratiquait à Saint-Lazare. Personne, dit M. du Ferrier, n'avait encore songé à quelque chose de plus que l'ordination; mais on espérait qu'après la clôture de ces exercices, plusieurs retraitants accepteraient avec empressement l'invitation de prolonger leur séjour dans la maison pour s'y former aux vertus et aux fonctions ecclésiastiques. Tout le contraire arriva. Malgré le zèle des mission’;aires, leur générosité, leur vie édifiante, personne ne sejoign't à eux durant l'espace de huit mois qu ils demeuré. rent à Chartres. Plusieurs de ces messieurs conclurent de là que cette ville n'était pas le lieu où devait étre établi le séminaire, ou que le temp: des bénédictions annoncées par le père de Condren n'était point encore venu,
Se trouvant donc sans occupation, ils se bornèrent à édi-fier la ville par leurs vertus, ou à se rendre utile aux diverses paroisses, en attendant qu'il plût à Dieu de leur donner matière d'exercer leur zèle envers le clergé. M. Olier fut chargé de faire le catéchisme aux enfants, et plusieurs de ses compagnons, entre autres M. de Foix et M. du Ferrier, profitèrent de cette circonstance pour aller à Paris, où diverses affaires les appelaient. Comme les deux derniers se disposaient à retourner à Chartres, M. Meyster, qui abandonna sur ces entrefaites leur société, vint diner chez eux, et, pendant le repas, il leur dit fort sérieusement : «Je vous plains, Messieurs, » car vous perdez votre lemps, el ne failes pas ce que Dieu de- » mande de vous. » J'admire, reprit M. du Ferrier, comment vous nous condamnez, lorsque nous faisons du mieux que nous savons. Je ne vous condamne point, répliqua-t-il; mais c’est Dieu qui désapprouve ce que vous failes à Chartres, el j'ai ordre de vous le dire de sa part. Hélas ! dit alors M. du
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46%1.—INCERTITUDES DE L'ÉTABLISSEMENT DE CM, 425 Ferrier, serons-nous assez misérables pour nous écarter de ses voies ? et le discours finit ainsi.
Après le diner, M, de Foix et M. du Ferrier, touchés des paroles de M, Meyster, résolurent d'aller avec lui, chez les pères de l'Oratoire , pour les consulter. Les pères Bouchard et de Monchi furent d'avis qu'ils s'adressassent à Diet dans la prière, afin d'obtenir sa lumière et la grâce dela suivre fl“èlement ; et, en conséquence, ces Messieurs résolurent d'aller en pélerinage à Notre-Dame-des-Ardilliers à Saumur, en convenant toutefois que, durant Icur vorage, ils ne parleraient entre cux en aucune manière du sujet qui le leur faisait en reprendre. M. Olier prit aussi la route de Saumur, afin de se joindre à ses amis.
À leur retour à Chartres, il ne fut pas difMicile à M. Olier de remarquer la diversité d'opinion et de desseins qui com-— mençait déjà à diviser ses confrères, et exposait toute Ja so— ciété à une entière dissolution, « J'ai trouvé bien de la beso— p ge dans notre petite troupe, écrivait-il; car ou DrEv ou le » diable semble vouloir en éloigner un sujet qui parait de- » voir être ou trés-utile où très-nuisibie, selon les diverses » faces sous lesquelles on le voit, Priez beaucoup pour ce » sujet, et en silence ; recommandez instamment cette af- » faire à Notre-Scisneur, puisqu'elle est Ja sienne. » Peutêtre, M. Olier a-t-il voulu indiquer ici M, de Foix; car celui-ci, à son retour à Chartres, ayant témoigné à M. Amelote et aux autres l'inutilité de leur stiour dans cette viile, avis que M. Ofier partagea bientôt, la compagnie improuva ce discours, ef il parut dûs-lors qu'elle ne tarderait pas à se dissoudre, :omme en effet la chose arriva bientôt. Pendant qu'ils prenaient leurs mesures pour se retirer enfin, M, Picoté vint à Vaugirard, village aux portes de Paris, pour y aider Marie Luillier, dame de Villeneuve, dans l'établissement qu'elle y avait fait, d'après les conseils de saint François de Sales, son ancien directeur, d’une communauté de filles pour uriger les écoles dans les campagnes et les hameaux. Cette
426 1, vaut, 1644.—PROJET D'UN SÉMINAIRE À VAUGIRARD, pieuse veuve, animée dun zèle extraordinaire pour la ré.
tt mn 1'iail
forme du clergé, ] Notre-Scigneur, depuis longues années, de donner enfin des séminaires à l'église de France; Lui
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en serait ravi, qu'il leur donnerait son égise pour y faire leurs fonctions, que pour elle, elle s'engageait à les aider, à les nourrir mème s'il était nécessaire, Elle Tui fit conuaitre depuis combien Ge temps elle priait pour ce dessein, l'attrait qui la portait à en procurer l'exécution; enfin, elle fit tani que M. Picoté, après avoir recommandé cette affaire à Dirv, en écrivit à ceux de ses amis qui cuucnt euvore à Unartés , &t particulièrement à M, de Foix.
A l'ouverture de sa lettre, ils prirent cette proposition pour une pieuse réverie, persuadés que de s'établir dans un village tel que Vaugirard, afin d'y jeter les fondements üe la réforme du clergé de France, c'était un dessein contraire à la raison et au bon sens. ls s'en expliquèrent ainsi dans leur réponse. Néanmoins M. de Foix s'étant retiré à Paris, M. Picoté lui représenta de vive voix le dessein de Madame de Villonouve, d'une manière plus forte et plus étendue qu'il n'avait fait par lettres, et vint à bout d'obtenir qu'il allàt en conférer ave elle. Frappé de tout ce qu'elle lui dit, M, de Foix crut y reconnaître à son tour des signes de la volonté de Dieu; et sachant que M. du Ferrier serait assez porté à suivre son sentiment, il le pria de se rendre auprès de lui pour en conférer ensemble. M. Amelote regardait aussi ce dessein comme un£ pensée extravagante ; considérant toutelois que ces Messieurs avaient alors besoin de repos, il fut d'avis qu'ils demeurassent
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1641, — PROJET D'UN SÉMINMRE A VAUGInARD, 127 à Vaugirard, pour rétablir leur santé, On y faisait durant ce temps les exercices du jubilé, et comme lon ÿ manquait de confesseurs, M, Picoié pria M, du Ferrier de venir travailler avec fui dans celte paroisse, I S'y rendit, Madame de Villeneuve, déjà assurée de M, de Foix, et espérant déterminer bientot M, Olier, n'oublia rien pour le persuader aussi lui méme. @ M. Picoté et M. l'abbé de Pormorant, qu'elle pous= » sait à cela, m'en pressérent beaucoup, dit M, du Ferrier s » mais j'avoue que ma dureté ne céda qu'à la Messe qu'on » me fit chanter! car à la communion je fus entièrement » convaincu Qu'il fallait venir Gaus ce lieu, s'y abandonner » à Dieu, et le laisser agir, »
Réunis tous trois au même avis, ils résolurent d'en écrire à M. Oiier. M. Picoté, son confesseur , se chargea volontiers de la commission; il lui exposa fort au long leurs vues sur l'établissement projeté, et le conjura de s’y rendre favorable, où du moins de partir sans délai pour Paris, afin de traiter l'affaire de vive voix. Mais Dieu, en choisissant M. Olicr pour la pierre fondamentale de l'édifice, voulait être reconnu lui seul auteur de tout ce dessein, et sa providence en ménagea une preuve sensible, Elle permit que M, Ofier ç trouvat plus de difficultés encore que les autres, et les marquât à M. Picoté dans sa réponse ; néanmoins, pour satisfaire au désir de ses amis, il partit peu de jours après. Arrivé à Paris, il se trouva toujours, quoi qu'on püt lui dire, aussi opposé au dessein de Madame de Vilenceuve; et tout ce qu'on gagna sur lui, ce fut qu'il recommanderait cette affaire à Notre-Seigneur. Dans le dessein de connaitre plus sûrement Fa volonté divine, il se retira au Commencement du mois de décembre, de l'année 1641, dans une maison de campagne, à Notre-Dame-des- Vertus, près Paris, où M. Picoté alla le visiter quelquefois, soit pour l’assister spiritueliement, soit pour connaître les sentiments que Dieu pouveit lui inspirer sur cette affaire. Le Seigneur, dans cette retraite, daigna lui parler en vision , mais d'une manière tout opposée à ce que lui avait suggéré
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cembre, dit M, Ofier, dans la retraite que je faisais, pour savoir si c'était le bon plaisir de Dieu que nous assemblassions quelques ecclésiastiques, afin de former un séminaire ; étant encore tout ignorant de ce dessein et des succès qu'il devait avoir; ne sachant non plus quelles seraient les per sonnes ni les membres de ce corps qui devaient commencer, un jour il plat à Diru de se présenter à moi en esprit; et, pour m'encourager, 1 me paraissait porter dans ses bras une compagnie de personnes, et nr'exprimer par-là le grand soin qu'il prendrait de nous; j'éprouvai en même temps une confiance extraordinaire que cela serait de la sorte, Dans cette vue, il me faisait répéter ces paroles, dont il me montrait le sens, auquel je n'avais jamais fait attention : Qui regis Israël, intende ; qui deducis velut ovem Joseph : veillez sur nous, Seigneur, qui conduisez le peuple d'Israël, qui conduisez Joseph et sa famille comme une brebis. Je prononçais ces paroles avec un cœur tout pénétré de confiance et d'amour, et le sens m'en paraissait alors tout nouveau.
» Voulant ensuite monter à cheval pour aller trouver nos Messieurs, qui me mandaient de sortir de ma solitude, je me prosternai par terre, demandant à mon Dieu abondance d'amour pour nos Messieurs et pour ceux qui devaient servir à son dessein: ce qui me fut promis, et fut même comme accompli sur l'heure; car il me semblait les voir nager dans la grâce et dans l'amour. Alors ce bon et adorable maître me découvrit le sens de ces paroles de saint Jean : Tout ce que j'atest à vous, el tout ce que vous avez est à moi; comme s'il eût voulu me dire, que maintenant je pouvais ûtre assuré qu'il regarderait tous mes intérûèts comme les siens , puisque je n'éprouvais de désir que pour procurer sa gloire. I me marquait encore par-là l’union de cœur et la liaison qui devait être entre nous. Car lorsque je lui demandais abondance d'amour pour ceux qui servi
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1641, — PROJET D'UN SÉMINAIDE A VAUGIRAND, 129 » raient à son dessein; et que je le priuis pour tous nos Mes—
» sicurs qui avaient commencé le séminaire à Chartres ; sur
l'heure, il me fit connaitre qu'il y en avait plusieurs parmi
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eux qui n'étaient pas appelés à ce nouvel emploi, et que la
» Providence hi s'en servir ailleurs, ! me fut môme dit :
» Pour un tel, ie veux m'en servir à autre chose, C'est celui » à qui Div faisait connaître mes mistres, à qui moi-même » je les découvrais, et qui, pour lors, avec raison me ju-
» goait inutile, Or, il est à remarquer que celui-là, qui est
: mis: mor 1) iccn! ne cl nñr! s ln cc! F » sage admirablement, ne laissait pas d'empêcher la simpli-
cité, l'union et l'ouverture de cœur que nous devions » pratiquer ensemble, et que depuis nous avons pratiquée, » Et cela s'est trouvé si vrai, que de fui-môme il s’est retiré, p pour aller ailleurs où il fait de grands fruits, » M. Olier parle ici de M, Amelote, que Dieu appelait en effet à une aure œuvre, comme nous dirons dans la suite,
Cependant la petite troupe avait déjà quitté Chartres, et presque tous s'étaient retirés à Paris, où chacun vivait sépa-rément, Découragés par le mauvais succès de la première tentative, et ne voyant pas d'apparence qu'une seconde hasardée dans un village fût plus heureuse, ils revenaisnt à l'avis de préférer l'œuvre des missions dont Ie fruit Jeur paraissait certain, Lorsque M. Olicr fut sorti de la retraite, ils s'efforeèrent de l'attirer à leur sentiment: ; mais les assurances que Dieu venait de lui donner, assurances qu voyait si conformes aux pressantes sollicitations de M, Picoté, son confesseur, et aux prédictions que lui avait faites ip la mère Agnès et d'autres grandes âmes, ne lui permirent pas de douter que le moment de travailler enfin à l'œuvre des séminaires ne fût arrivé. Marie Rousseau , cette sainte veuve dont nous avons parlé plusieurs fois, vint encore le confirmer dans cette per- Suasion, en l'assurant que l'établissement projeté serait Je berceau d'une multitude de saints prètres, ct que Dieu le bénirait de la manière la plus inattendue. Au lieu de se laisser ébranler
par les discours de ses confrères, il cssaya de relever leur 6"
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lui fournir, saus leur découvrir toutefois les faveurs dont il venait de le combler, « Etant sorti de ma retraite, dit-il, et étant » venu joindre nos Messiours, tous découragés d'avoir vu » échouer l'entreprise du séminaire de Chartres, je ne pus » m'empécher de les exhorter puissamment à ce nouveau des- » sein, et de leur dire que nousn'avions qu'à commencer aver » confiance, et que Darv, par sa bonté, nous porterait entre ses » bras comme de petits enfants, » Mais les associés de M, Olier n'étant point encore entièrement revenus de l'opinion si désavantageuse qu'ils avaient conçue de lui pendant ses épreuves, ne purent prendre confiance en ses discours. Tous, à l'exception de M, de Foix et de M, du Ferrier, se retirèrent, et renoncèrent à former entre eux une société comme auparavant. M. Amelote regardant aussi cette conjoncture comme une occasion naturelle pour effectuer la séparation qu’il méditail déjà à Chartres, se retira de son coté, et alla avec quelquesuns de ces Messieurs et d’autres ecclésiastiques à Caen , pour y prècher une grande mission.
Sans différer davantage, M. Olier disposa toutes choses pour commencer au plus tôt l'établissement de Vaugirard, et y mit tant de diligence, que la maison se trouva prête dès les premiers jours de janvier 1642. Elle était située près de l'église, était peut-être la plus pauvre du village, et la plus incommode. Pour pouvoir y loger tous les ecclésiastiques qu’on espérait y recevoir, il fallut pratiquer de petites cellules, et celui de tous qui était le mieux partagé, occupait une chambre qui en méritait à peine le nom.
Leur société ne se composa d'abord que de trois membres, M. du Ferrier, M. Olier et M. de Foix, qui en fut d'abord le supérieur ; car M. Picoté, occupé de l'établissement de madame de Villeucuve , ne put alors se joindre à eux. Comme ils avaient épuisé leurs ressources , et s'étaient réduits à manquer mème du nécessaire pour fournir aux missions et aux frais du séminaire de Chartres, ils ne vivaient presque que des au-
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môues que cette pieuse veuve leur envoyait, « Nous allâmes
DOM TARRISSE,
» tous trois à Vaugirard, sans domestique, dit M, du Ferrier, » et nous y vivions fort petitement, Madame de Villeneuve, » qui faisait l'oflice de Marthe et pourvoyail à tout, nous en- » voyait pour notre diner, dans un petit chaudron , du potage » et du bouilli, et le soir uu peu de mouton rot, Nous étions » dans une satisfaction singulière, » Les occupations de ces pieux solitaires étaient la prière, la lecture de l'Écriture sainte, l'étude ; ils récitaient l'oraison du très-saint Sacrement, avant leurs conférences, et leur dévotion pour Jésus-Cmusr, résidant dars cet adorable mystère, les portait même à passer à ses pieds une partie du temps de leurs récréations,
« Nous ne comprenions encore rien à ce que Dieu voulait » de nous. dit M. du Ferrier ; le père de Condren avait tou- » jours dit qu'il le mettrait par écrit, et il était mort sans » l'avoir fait; mais nous étions persuadés que Dieu agréait » notre séjour à Vaugirard, par les témoignages sensilles » qu'il nous donnait de son assistance, et doucement nous » attendions qu'il nous manifestàt ce qu'il désirait de nous. » Dieu ne tarda pas à le leur faire connaitre. Depuis la mort du père de Condren, ils n'avaient pas de directeur, à proprement parler ; peu de jours après leur arrivée à Vaugirard, ils s'a— dressèrent de concert à Dom Grégoire Tarrisse, supéricur général des Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, dont le père de Condren leur avait parlé autrefois, comme d'un saint personnage , et qui passait, en cffet, pour l’un des hommes de ce temps les plus recommandables pour sa haute vertu et la sagesse de ses conseils. Il n'eut pas plus tôt connu les nouveaux solitaires de Vaugirard , et le motif de leur réu-— nion, qu'il les confirma dans leur dessein , les assurant, avec toute la confiance et la fermeté que donne l'Esprit de Du, qu'ils étaient appelés à former des ministres à l'Eglise.
« Je ne puis assez admirer la conduite de Dieu sur moi, dit » M, Olier, voyaat le soin particulier qu'ilena pris. Lorsqu'il » à voulu m'appliquer au dehors, dans i'emploi extérieur des
JI
P, 4642.—SÉMINAIRE DE VAUGIRARD. DOM TARRISSE, missions, alors il m'a tenu et m'a conduit par les mains de M. Vincent, supérieur des Missionnaires ; quand après il a voulu m'éclairer par sa bonté et me donner quelque lumière particulière, il m'a conduit par la voie du défunt père de Condren, l’homme peut-être de l'Eglise le plus éclairé dans la sagesse divine, et qui était aussi grandement expérimenté dans la vie intérieure ; en sorte que j'ai reçu, par son moyen, mille ouvertures et mille facilités pour comprendre les choses que la bonté de Dreu a voulu me faire entendre depuis. Enfin, maintenant qu'il semble me vouloir près de Jui, et m'appeler à une vie plus retirée, il me met entre les mains de ce grand personnage, tout-à-fait retiré et séparé du monde, de l'esprit duquel je prie la bonté divine de vouloir me faire participant. Il a pris soin de nous venir visiter, et nous a donné tous les témoignages possibles de son affection paternelle, et peut-être plus grands qu'il n'en a jamais donné à personne... C’est une chose inexplicable que le bien qu'on reçoit de l'abandon à Dieu. Car, après m'avoir rétiré le père de Condren, Notre-Seigneur m'a rendu le révérend père Tarrisse, qui prend le soin de toute la compagnie ; il m'a donné de plus, en mon pauvre petit particulier, le révérend père Bataille, procureur général de l'ordre de saint Benoît, qui, par sa grande charité, a bien voulu souffrir mon importunité, ct se charger de ma fâcheuse ct très-ennuyeuse conduite. » _
Ces deux saints religieux étaient destinés, le premier, à ai-
der M. Olicr de ses conseils dans l’étab'issement du séminaire et dans la réforme de la paroisse de Saint-Sulpice, comme aussi à l’appuyer de son autorité ; et le père Bataille, à lui donner l’impulsion qu’il devait ensuite communiquer lui-même à la société naissante, M. Olier consulta encore saint Vincent de Paul, ainsi que deux Jésuites remplis de l'esprit de saint Ignace, le père Hayneuve et le père Saint-Jure, alors recteur du noviciat, rue Pot-de-Fer à Paris, et quelques autres grands serviteu:s de Dieu qui tous l’encouragèrent à persévérer.
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M. OLIER EST DÉLIVRÉ DE SES PEINES
Le changement extraordinaire qui s'était opéré dans lui, pouvait passer d'ailleurs pour une nouvelle marque de Fapprobation que Dieu donnait à cette entreprise. Car dès son arrivée à Vaugirard, non-seulement il fut délivré tout-à-fait de ses peines , mais encore il se vit comblé des plus singulières faveurs. La principale, dont ses grandes épreuves n'avaient été que le prélude, fut cette sorte d'union extraordinaire avec Jisus-Curisr, où ilsemble que l'homme extérienr, aussi bien que l'homme intérieur, n'ait plus d'autre vie que celle de ce divin chef, sans que l'âme puisse reconnaitre en soi d'autre principe de ses actions et de ses sentiments, que Jésus-Cunisr vivant ct agissant en elle ; faveur insigne, réservée seulement à quelques âmes, qui s'y sout disposées, par une totale abnégation., « Depuis mes grandes désolations , dit M. Olier, je ne » puis douter que l'esprit de mon maitre n'habite en moi. » Pour des ténèbres si épaisses, j'ai maintenant tant de lu- » mières; pour la confusion de ion esprit, tant de netteté » dans mes pensées ; pour mes bégaiements précédents, tant » de liberté de parler ; nour les sécheresses désolantes que j’é- » prouvais et que je causais aux autres, tant de bons effets de » la parole; pour cette maudite et malheureuse occupation sur » moi-même, tant de sentiments d'amour et d'élévation vers » Dieu! Je suis contraint de le confesser : c'est le divin Es- » prit qui me remplit ainsi et me possède. Je me souviens que » c'était là le sujet de ma consolation dans mes peines ; dans » l'impuissance totale où je me voyais, je me disais à moi- » même : Si jamais le bon Dieu voulait se servir de moi {ce » que je ne pouvais pas croire), au moins on connaîtrait visi- » blement alors celui qui agirait en moi. Mes délaissements » passés m'ont appris que ces biens sont de Dieu seul, et que » leur privation est mon fond propre. Ce que je possède main- » tenant n'est point un bien personnel, et qui soit attaché à » mon âme : c'est une grâce, une miséricorde que je n'atten- » dais pas, dont j'étais entièrement indigne ; j'étais alors délaissé de tout conseil intérieur et presque extérieur, pour ma
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» conduite : maintenant la bonté de Dieu me donne, avecune » bénédiction non pareille, tous les conseils que je puis souhai- » ter. Si deux choses se présentaient à faire, je ne savais pas » prendre la moindre résolution, je n'avais aucun mouve- » ment pour me déterminer : maintenant j° nesuis presque » jamais en peine, Intérieurement je suis guidé comme un en- » fant qui en tout serait conduit par un père très-sage et » d'une bonté parfaite. Cela se fait dans le fond de l’âme par » une opération divine extrémement délicate et que le démon » ne peut contrefaire. Quelquefois, c'est un mouvement, » d'autres fois un sentiment sans parole, qui se fait entendre » bien plus distinctement que la parole. Car Dieu qui est pa- » role, se rend bien plus sensible à nos àmes que les hommes » par la parole articulée. Divine substance, qui êtes parole, » lumière, puissance, amour; être divin , soyez loué , exalté » et béni pour jamais ! » Par ces effets sensibles que M. Olier éprouvait, Dieu voulait lui rendre comme palpable la vérité de la doctrine du père de Condren, ou plutôt de saint Paul lui-même, sur la résidence et les opérations de Jésus-Cnrisr dans les âmes; afin qu'ayant à former une multitude de prètres, il les portàt à tendre, chacun selon la mesure de sa grâce, quoique d’une manière plus simple et plus commune, à l'union avec le Sauveur.
Les trois solitaires de Vaugirard ne doutant pas que Dieu lui-même ne les eût conduits dans le lieu de leur retraite, résolurent de se lier de concert à son service et de se former en compagnie, Comme la fin qu'ils se proposaient était de procurer la gloire de la très-sainte Trinité , par le moyen des prêtres , ils voulurent prendre pour modèle de leur société celle des trois divines Personnes , et couvinrent qu’elle n'aurait d'autre lieu que le nœud sacré et indissoluble de ces Personnes adorables, l’amour divin, qui forme entre elles une si parfaite unité. C'était l’ordre que le père de Condren leur avait donné, leur recommandant , comme on a vu, de ne se lier ensemble par aucun vœu. Pour exécuter ce dessein, ils
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était de 1oyen des r société elle n’aule de ces tre elles dren leur de ne se ssein , ils
1642.— PROTESTATION DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ, 135 résolurent d'aller tous les trois en pélerinage à Montmartre, et de s’y consacrer à la très-sainte Trinité , avec promesse de demeurer uuis de la sorte et de travailler à l'instruction et à la sanctification du clergé. Voici les termes dans lesquels ils firent cette consécration, que le père Bataille approuva : « Trois prètres se trouvant appelés dans l'unité d'esprit au » service de Dieu et de la sainte Eglise, pour lui former des » ministres qui servent dignement sa grandeur , qui hono- « rent son fils Jésus-Curisr notre Seigneur , et qui aiment » ses membres ; ont cru qu’en l'honneur de la société divine » des trois Personnes , inséparables par l'unité de leur es- » sence et de leur saint amour , ils devaient s'unir par une » sainte promesse de ne se quitter jamais, ni de se départir » du dessein qu'il a plu à Dieu de leur manifester, et même » leur confirmer par quantité de témoignages. Si quelqu'un » d'eux se croyait appelé par la bonté de Dieu à le servir sé- » parément des autres, il ne pourra le faire qu'avec leur » agrément et leur consentement mutuel. C'est ce qu’ils dési- » rent promettre au premier jour, en la présence des trois » martyrs saint Denis, saint Rustique et saint Eleuthère, pour » se vouer et se consacrer à leur imitation , comme des hos- » ties vivantes, à l'honneur de la très-sainteTrinité, à la » gloire de Jisrs-Curisr, et à l'honneur de son Église ».
On eût dit que, pour confirmer ce pieux dessein , la Providence eût voulu que la compagnie , à sa naissance, ne se composât que de trois membres : et ce rapprochement fut pour M. Olier le sujet d'une douce consolation. « Nous » ne fümes d’abord que trois personnes dans l'établissement » du séminaire, dit-il; elles avaient été demandées à Dieu » par un de ses plus fidèles serviteurs , à l'honneur des » trois Personnes divines : si bien que, quand nous fûmes » ainsi unis, je leur offrais cette petite compagnie en l’hon- » neur de leur société adorable , et nos petitès conversations » en hommages des doux et ineffables entretiens qu’elles » ont ensemble dans l'éternité. »
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» qu'elle a ordonné, ne disent pas : Ce n'est pas la coutume : » duchesse
» nous faisons autrement; que dirait-on? Cela n'est pas |
» duchesses » Châtre et » la voir; j » sait même » saintes , qi » che les vo
» aussi commode que nos usages ; le monde se rebutera ; » on se moquera de nous; cela ne durera pas; laissons » les choses comme nous les trouvons, ct comme nous » les avons trouvées; nous ne sommes pas plus sages que
ceux qui nous ont précédés. »
Les solitaires lui répondirent par cette lettre que M. du Ferrier nous à conservée : « Vous trouverez trois prêtres » comme vous les cherchez, si Vous venez ici; pourvu que » vous leur fassiez connaître les choses que la sainte Église » a réglées. L'usage, ni tout le reste n'empêchcra point » qu'elle ne soit fidèlement obéie avec le secours de la grôce » de Notre-Seigneur , que nous vous conjurons de lui de- » mandèr pour nous. — Il vint nous trouver au mois de fé- » vrier 1642, ajoute M. du Ferrier, et nous restämes les » plus grands amis du monde, parce qu’il nous vit disposés » à suivre toutes les règles de la discipline. Son zèle nous ins- » truisit et nous échauffa à l'égard de choses auxquelles nous » n'avions pas même fait réflexion. Sa fermeté surtout nous
» n'y à poin » n'aillent s’ » qui n'en :
» grand, pré » là consulte » ratoire, le » moiselle M.
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les régies ecclésiastiques, Nous admirions la conduite de Dieu sur lui, dans cette rudesse qui lui était naturelle ; mais nous tâchions d'en user avec un peu plus de civilité, »
La personne du monde qui contribua le plus à l'établis-
sement de leur société, fut sans contredit Marie de Gournay,
veuve David Rousseau, la môme que nous avons déjà nom
mée, et qu'il est convenable de faire connaitre ici, « Quoi-
que cette pauvre femme, dit M. Olier, soit d'une basse naissance, et d'une condition qu'on a presque honte de nommer , elle est toutefois ?» conseil et la lumière des per— sonnes de Paris les plus illustres par leur extraction , et des âmes les plus élevées en vertus et en grâce. Les princesses elles-mêmes ont recours à ses conseils , et recommandent à ses prières leurs affaires les plus importantes, Madame la duchesse d'Orléans , madame la princesse de Condé, les duchesses d’Aiguillon , et d'Elbeuf, la maréchale de la Châtre et plusieurs autres dames se tiennent heureuses de la voir ; J'ai vu une dame de pareille condition, qui n'osait même s'approcher d'elle. Je ne connais point d'âmes saintes, qui ne s'estiment heureuses d'apprendre de sa bouche les voies qu’elles doivent suivre pour aller à Dieu 5 il n'y a point d'hommes apostoliques , de missionnaires, qui n'aillent s'iustruire auprès d'elle; et je n'en vois pas un qui n’en sorte extrèémerment édifié. Le pére Eudes, ce grand, prédicateur , la merveille de notre siècle, est venu là consulter souvent ; le père de Condren , général de FOratoire, l'avait vue et consultée pour lui-même. Mademoiselle Mance, que Dieu à suscitée pour aller aider à la fondation de l'église du Canada , n'a entrepris ce dessein , qu'après avoir reçu l'approbation de cette sainte femme, et ne l’a exécuté que par ses conseils, et par déférence à ses lumières. C’est elle qui conseille et qui dirige M. du Coudray , suscité visiblement de Dieu pour les missions du Le-
138 1. PART. 16#2.—SÈM, VE VAUG, MARIE ROUSSEAU, » vaut, et pour la défense de l'Eglise contre les Turcs : elle
l'avertit de tout ce qu'il doit faire, et tout s'avance par ses avis avee un succès merveilleux, C'est elle encore qui ser de guide à Fhomme que Dieu a choisi pour l'établissement de Fégiise du Canada, la. le Royer de la Dauversière ; quoique ce grand serviteur de Dieu soit trés-éclairé dans los choses qui concernent sa inission , il regarde comme une grace signalée de conserver avec cile , et de recevoir ses
conseils sur Îes affaires les plus importantes de ce pars.
Ainsi en est-il de doin Jacques , Chartreux , comparable par son zcie à Elie, et qui ose bien attaquer les plus puissants du siècle , pour leur reprocüer en face leurs vices et leur orgueil ; il se tient heureux de lui exposer ses desseins , et les poursuit avec une nouvelle ardeur , que cette sainte fenime a le pouvoir d’exciter ou de modérer par ses paroles. Un conseiller d'Etat suit en tout ses conseils pour la cause de Dieu, et par ses avis il a procuré de grands biens à l'Eglise. C'est à la persuasion de cette sainte femme, que M. le Chancelier travaille avec tani de zèle à l'extirpation de lhértsie, au soutien de l'Eglise, et la gloire de la religion. Je passe sous silence non-seulement beaucoup d'ecciésiastiques de la condition du père de Condren, et du père Eudes , mais des personnes de tout état; je parle des plus considérables de Paris : je les connais et je les vois, mais leur réputation m'empèche de les npmimer. Quand on voit ces serviteurs de Dieu et ces hommes apostoiiques, que Di£u Gonne maintenant à l'Eglise de France, venir consulter cette sainte àme et se faire comme un devoir de suivre ses avis , on croirait voir la très-sainte Vierge qui gouvernait autrefois l'Eglise, et conduisait tous les apotres après l'Ascension du Sauveur. »
Cette sainte veuve, qui depuis long-temps demandait à Dirt
la réforme du clergé de France, et le renouvellement du fau-
bourg Saint-Germain, était aussi destinée, par la Providence,
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concouri: à la formation de la comyagnie et du séminaire de Olier, » j'étais abandonné, délaissé et baffoué de tout le monde:
à Saint-Sulpice, @ Lorsque durant mes peines, dit M,
» lorsque chacun me regardait comme un homme qui avait » perdu l'esprit et un réprouvé, elle seule soutenait que je » H'étais point ce qu'on prétendait; elle et M, Picoté croyaient
» que jappartenais à Div, » Mais après la retraite de
M. Olier à Vaugirard, et lorsqu'elle vit que Div avait rendu à son serviteur ses anciens dons, et lui en avait môme com
na 15 manne Airvalla n'a4 as GC repos, qu'elle n'eût
muniqué de nouveaux, elle n'eut |
enfin détrompé, à son sujet, les anciens compagnons de ses missions. Elle alla trouver ces messieurs, les pria chacun de venir à Vaugirard pour conférer avec lui, les assurant qu'ils seraient eux-mêmes frappés de le voir et de l'entendre, « Et » ce futelle, dit M. Olier, qui acheva de les désabuser et de les » délivrer de leurs préventions contre moi. Cette sainte âme » travailla par ses prières, ses veilles, ses mortifications ctune » multitude de soins et d’autres peines, à nous rassembler » enfin à Vaugirard, nous qui étions de pauvres errants, de » pauvres aveugles, de pauvres brebis sans pasteur : et, éclai- » rée du dessein de Dieu sur nous, elle nous déclara sa vo- » lonté sainte dans les ouvertures que la Providence nous » offrait, »
Pressés, en effet, par cette grande servante de Dieu, et dfsirant connaître la vérité par eux-mêmes, plusieurs de ces ecclésiastiques , qui avaient él témoins des humilations ce M. Olier, se rendirent à Vaugirard, En le voyant, en l'entendant parler, ils ne pouvaient revenir de leur surprise, ni croire à un tei changement, Souvent ils l'avaient vu demeurer comme muet, lorsqu'il voulait exhorter les peuples tet depuis quelques jours sa langue était tellement délice, ilexpliquait les mystères de la foi avec un langage si sublime, il traitait les vérités de l'Evangile avectant de dignité, d'onction et de force, qu'ils ne le reconnaissaient plus. Au rapport du père de Saint-Vincent, Dominicain, ils se disaient les uns aux
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autres : «O quel changement est celui-ci! le doigt de Dieu est
manifeste; jamais homme n’a mieux parlé de nos saints mystères ; » et ils demeuraient convaincus que l'esprit de
Dieu leur parlait par sa bouche, comme autrefois par celle du
père de Condren, Ceux surtout qui avaient jJoui plus long-
temps des entretiens de ce saint personnage, étaient étrange-
ment étonnés, croyant retrouver dans M. Olier ses lumières,
ses maximes, sa sagesse, ses vertus, enfin un autre [ui-môême,
se
Lu de nos messieurs, qui avait été neuf ou dix ans avec le ‘ét père de Condren et avee M. Amelote son disciple, dit M, ‘ler, fut vivement touché, ainsi que toute la compagnie, en nr'entendant parler ; jusque-l* qu'ilne puts'empêcher de me dire à moi-même, comme l'avait prédit cette sainte veuve, qu'il avait été étonné et extrèémement touché de la beauté, de la grandeur et de la sainteté des choses que j'avais dites, et qui étaient tout-à-fait les mêmes que celles que disait le père de Condren. Cela me confond quand j'y pense ; car je suis un pauvre aveugle si misérable, un ver de terre si chétif, que je m'étonne d'oser paraitre devant le monde, moi plongé si long-temps dans l'aveuglement le plus ténébreux, et l'objet de la risée et des mépris de tous ceux qui maintenant m'écoutent avec étonnement, et admirent mes paroles. Ils peuvent bien le faire ; car moimême j'en suis tout étonné, sachant bien mon ignorance et ma stupidité, et ayant été convaincu tant d'années, parla miséricorde de Diru, de mon propre aveuglement et de ma nullité entière. Je n'ai plus de difficultés sur rien ; je reçois, au contraire, de nouvelles lumières sur des vérités dont je n'avais jamais entendu parler, Elles sont si fondées et appuyées si solidement, que îes grands théologiens qui sont auprès de nous, en sont eux-mêmes élonunés, et ne peuvent s'empôcher d'aümirer comment ils ont pu les ignorer jusqu'alors, malgre toute leur science. Je vois maintenants'accomplir la promesse que m'avait faite le défunt père général que je serais un jour un des héritiers de son esprit ; je
EE
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1642.—LUMIÈRES COMMUNIQUÉES À M. OLIER, 141 » ne puis pas en douter : toutes les choses que je lui ai out » dire autrefois, et qu'alors je ne pouvais concevoir, me sont » expliquées maintenant avec une nctieté qui surpasse la » clarté du soleil.
» Depuis la mort de ce grand homme que j'ai tant honoré, » On entend micux sa doctrine que de son vivant; et la rai— » son en est, qu'il a maintenant recu dans le ciel le don d’é- » clairer les esprits, ce qu'il n'avait pas avec tant de pléni- » tude durant sa vie, Notre-Seigncur, aprèt sa mort et sa » résurrection, fit dans l'esprit de ses disciples ce qu'il n'a- » vait pas fait dans le temps de linfirmité de la chair, lors— » qu'il n'usait pas de sa toute-puissance : de à .èn * en est-il » de ce grand serviteur de DtEu. »
Lesuccès inesptré du nouvel établissement pouvait passer encore pour une marque manifeste de l'approïation divine. C'était l'impression qu'éprouvaient tous cer : qui allaient visiter les solitaires de Vaugirard, « Voyant avec quel succès » admirable, écrivait M. Olier, les démarches de conséquence » pour la compagnie réussissent par mon ministère ; voyant » mème que celui de nos messieurs qui portait autrefois la » parole, pendant que je cdemeurais muet, ne veut plus par- » ler maintenant, partout où je me trouve, et que Dieu me » met en bouche la force et la grâce pour persuader tout ce » qu'on désire, ils sont tout étonnés, et comme forcés de con- » fesser que Dieu est ici. Je vois s’accomplir chaque jour la » promesse que Notre-Seigneur m'a faite dans ma retraite. » Tous mes intérêts sont les tiens, et tous tes intérêts sont les » miens : Omnia mea lua sunt, et tua mea sunt. Sitot que » nous avons le désir d’une chose, elle nous arrive. Il y a » trois semaines qu'étant assemblés pour conférer des besoins » de la communauté, au moment même où je parlais de la » nécessité que j'avais d’un homme d'affaires, on frappe à la » porte : c'était un homme très-intelligent dans les affaires, » et grand serviteur de Dieu, qui venait s'offrir à moi pour » me servir en tout ce que je pourrais désirer. Et il est à re-
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marq'ier, qu'encore que depuis long-temps j'eusse besoin de cet homme, il ne n'était pourtant jamais arrivé qne ce jour-là d'en parler, J'avouc que jamais, en ma vie, je ne fus ni plus confus, ni plus surpris de la bonté de Dieu que dans ce moment : ce qui me fit verser des larmes, et me porta à n'antantir devant cette divine bonté, Il me suflit de souhaiter quelque chose, et elle nous arrive aussitot, sans que je le demande, Je vois bien maintenantse réaliser la vue dont je fus favorisé dans ma retraite : lorsque Dre le Père m'apparut, nous portant dans ses bras comme de petits enfants, et qu'il me faisait prononcer ces paroles de l'Écriture : Qui regis Esrail, intende, qui deducis velul ovem Joseph ; paroles qu'il a en effet justifiées avec tant de bonté, que jamais pére au monde, quel qu'il puisse ètre, ne saurait secourir ses enfants, ni leur prêcer la main avec une plus tendre sollicitude. I supplée à nos besoins avec d'autant plus d'abondance, que sa sagesse, sa puissance et son amour surpassent toutes nos judustries. Depuis qu'il m'a enseigné ce divin abandon, tout a travaillé pour moi; etil semble qu'il craigne mèmeque queluue chose ne me manque, tant il est prévenantà mon égard ! Les services que les hommes mic rendent maintenant, ne leur sont jamais à charge. Toujours ils sont accompagnés d'une grande charité, etils me sont prodigués avec la satisfaction de tous. Ceux quiautrefois paraissaientètre pus retenus à mon égard, m'offrent d'eux-môûômes toutes les commodités qui me sont nécessaires. La bonté de Dieu me préparait d'une manière rachée à cette conduite, lorsqu'elle retirait de moi tout le monde, et me soustrayait tout appui, voulant m'obliger parlà à ne me confier qu'en fui seul, »
Cinq ou six jours après l'arrivée de ces Messieurs à Vaugi-
rard, M. Copin, curè du lieu et docteur de Navarre, les pria de prendre le soin de sa cure, jusqu'à son retour de Paris, où il croyait ne demeurer que quinze jours : ils l'acceptèrents mais il resta neuf mois sans revenir. Cette circons-
tance leur d voulut les fa devoirs des d'exercer les Hs n'admiré:
providence à communauté maison, avec vellement co:
louage n'y ve sa place, 11 s’ blée, les pria fois pour dir Maison appai piété, et qui elle était trosfirent propose consentirait | voyant que ci il voulut alor jouir. Car il cette maison, pendances set rent le prix, i était de leur.
la garder sans Le cardinal établissement, vaissait le mé eus avec le p Pour savoir de l'épiscopat, cet avait nommé ( d'autres très—( tre-Scigneur v
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1642.—SUCCÈS DE L'ÉTABLISSEMENT DE VAUGIPARD. 143 tance leur donna bientôt sujet d'adorer la honté de Dire, qui voulut les faire passer par cet emploi, pour les instruire des devoirs des curés et des vicaires, et leur donner le moyen d'exercer les ecclésiastiques qu'ils ne tardérent pas à recevoir. Us n'admirèrent pas moins les attentions de cette paternelle providence à leur procurer aussi le logement nécessaire à leur communauté, y avait tout près de l'église une assez grande maison, avec un jardin spacieux, entouré de murailles vou vellement construites. Avant appris que celui qui la tenait à louage n'y venait jainais, ils lui proposérent de les subroger à sa place. Il s'en défendit, etles oblixea de l'habiter toute mouhlée, les priant seulement de permettre qu'il y vint quelquelois pour dire son chapelet dans les allées du jardin. Cette maison appartenait à A, de Rochefort, homme de grande piété, et qui demeurait dans le diocèse d'Auch. Comme elle elle était trés-propre au dessein des nouveaux solitaires, ils lui rent proposer de la leur vendre. H répondit d'abord qu'il n'y consentirait pas, et qu'il les priait de l'aceepter en don, Mais voyant que ces Messieurs refusaient absolument son présent, il voulut alors la leu vendre, uniquement pour les en faire jouir. Car il leur céda, pour la somme de deux mille éeus, cette maison, en y joiznant encore une métairie dont les dé pendances seules valaient autant; enfin lorsqu'ils en comntèrent le prix, il refusa de le prendre; et comme son intention était de leur donner cette somme en mourant, illes pria de la garder sans intcrèt.
Le cardinal de Richelieu eut bientot aporisle but du nouvel établissement, et les noms de ces ecclésiastiques, dont il con vaissait le méritect la naissence. Dans les entretiens qu'ilavait eus avec le père de Condren, quelques années auparavant, pour savoir de lui quels étaient les suiets les plus dignes de l'épiscopat, cet homme de Dieu, conime où l'a déjà vu, lui en avait nommé quelques-uns , en ajoutant qu'il en connaissait d’autres très-capables, dont il n'osait lui faire mention, Notre-Scigneur voulant se servir d'eux pour un grand dessein.
En
pe TE ae 6 Her ét Fo ot 29e Fa ES ES sé
144 1, panT, 1642,— OFFRE DU CARDINAL DE MICHELIET,
Dès que la nouvelle de l'établissement forméà Vaugirard parvint aux oreilles de ce ministre, iljugea aussitôt, par sa grande pénétration, que ces ecclésiastiques étaient ceux dont le père de Condren lui avait parlé, sans vouloir les désigner personnellement ; etcomme il méditait alors Pétablissement d'un sé. minaire d'évèques, il résolut de les avoir auprès de lui , afin de s'en servir pour former cette maison, et les placer dans la suite selon ses vues, Dans ce dessein, il donna ordre à la du chesse d'Aiguillon, sa nièce, d'aller les trouver de sa part; de leur témoigner l'estime qu'il faisait de leur mérite, d'ajouter qu'il était extrêmement édifié de leur retraite, mais qu'il voulait être pour quelque chose dans leur établissement, et que sachant combien ils étaient mal logés, il leur offrait son chateau de Ruel pour y faire leurs exercices, dans la solitude, et avec une entièreliberté, promettant d'appuyer leurs desceins de tout son crédit, et même delautorité du Roi, qui leur était assurée, Une proposition aussi généreuse était digne de la religion du cardinal et de sa grandeur d'âme, Elle fut recue de M. Olier et de ses compagnons avec autant de reconnaissance que de respect. Mais ne voulant reconnaître que Di£u pou: appui et pour fondateur, ils priérent la duchesse d’Aiguillon de représenter au cardinal qu'ils étaient venus se fixer à Vangirard pour y vivre dans la solitude, qu'il leur serait bien difficile de suivre leur attrait dans la maison et dans la compagnie d’un premier ministre, et qu'ils suppliaient très-humblement Son Eminence , avec toutes les instances dont ils étaient capables, de les laisser dans le lieu qu'ils occupaient, précisément parce qu'il était pauvre et caché.
Ceite réponse, loin d'offenser le cardinal ne fit qu'augmenter son estime et sa vénération pour ces ecclésiastiques, et surtout pour M. Olier. Elle leur attira même l'admiration de toute la cour, et engagea plusieurs jeunes ecclésiastiques de mérite à se joindre à eux , pour se former aux vertus apostoliques. M. Louis-Henri de Pardaillan de Gondrin , alors âgé de vingt-deux ans, et qui fut nommé, deux ans après , à la
coadjutorer lus, abbé çus à Vaugi un sujet du Il connaissa girard, alla ter à M, de ( lui inspira { rard , et dès instamment tevent, mor M. de Caml vinrent peu « Nous d » être utile, » bon plaisi » manifestés » reltournan:
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14642. — M, DE QUAYLUS ET AUTRES, 145 coadjutorerie de Sens, et M. Gabriel de Thubières de Quaylus, abbé du Loc-Dieu, furent les premiers séminaristes re çus à Vaugirard, L'exemple de M, de Gondrin y attira bientôt un sujet du plus haut mérite, M, Antoine Raguier de Poussé, Il connaissait particulièrement M. de Gondrin, qui, de Vaugirard , allait le visiter à Paris. Tout ce qu'il entendit raconter à M, de Gondrin, des lumières et de la sainteté de M, Olier, lui inspira {e désir de le connaitre ; il vint en effet à Vaugirard , et dès qu'il eut parlé à l'homme de Dieu , il lui demanda instamment d'être reçu au nombre de ses disciples, M, Hurtevent, mort supérieur du séminaire de Saint-Irénte de Lyon, M. de Cambiac, frère de M. du Ferrier, et plusieurs autres ; vinrent peu après grossir la communauté naissante,
« Nous désirions , dit M, Oler, une personne qui devait » tre utile, et était même nécessaire à ia Compagnie, d'après le » bon plaisir et l'ordre du grand Dieu, qui m'avaient été » manifestés, C'était un très-habile théologien. Il arriva que, » retournant de Paris avec M, de Foix, nous le renconträmes » qui revenait de la maison, où il était allé pour nous voir. » Alors je m'éloignai un peu , pour laisser la parole à M. de » Foix, mon supérieur, ne me jugeant pas digne de parler » avec ce théologien, dont la capacité et la science me sur— » passent extrêmement. Mais M. de Foix me pressa , et me » força de m'approcher et de lui parler. Alors, par obéissance » et contre mon gré, je commence à parler petit à petit, ou » plutôt je : abandonne à l'esprit de mon maitre, pour qu'il » me fasse parler selon son bon plaisir. Il me mit dans l'es— » prit des choses si bonnes, si saintes et si fortes, que cet » homme en fut extraordinairement touché. Et c'est ainsi » qu'il a attiré dans notre compagnie ce docteur qui enseigne » la philosophie et la théologie depuis nombre d'années, et » que, pour suivre l’ordre que Dieu nous avait donné, nous désirions beauceup d'y recevoir. »
Vers le même temps , la bonté de Dieu attira par les mêmes
moyens un ecclésiastique qui ne fut pas moins utile à la com-
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pagnie, M. de Bassancourt; dont nous avons déjà parlé, Après avoir ahandonné l'établissement de Chartres, il avait suivi M. Amelote dans la mission de Normandie , et, de retour à Paris, il s'empressa d'aller visiter ses amis à Vaugirard. Comme il était d'une humeur fort enjouée , il leur demanda avec sa gaieté ordinaire, ce qu’ils se proposaient donc d'entreprendre sur ce nouveau théâtre , et si c'était à Vaugirard qu'ils prétendaient réformer ie clergé de France. Cet entrelien sembla n'être d'abord qu'une agréable et innocente récréation, Mais dès qu'il eut entendu parler M. Olier, ne doutant plus que leur réunion ne fût l'ouvrage de Dieu, ilse sentit pressé de se joindre lui-même à eux, pour concourir de concert au même dessein. « Nous avions besoin de lui, dit » M. Olier, ou au moins nous le souhaitions fort : car nous » n'avons besoin que de Dieu, qui fera plutôt de nouvelles » créatures, que de laisser manquer son œuvre. Il nous sem- » hlait néanmoins impossible de le voir se réunir à nous, à » cause de ses liaisons avec un autre, que nous ne devions » pas recevoir dans notre compagnie, et dont il semblait qu'il » ne püt se séparer jamais. Lors donc qu'il fut venu pour » nous voir, notre maitre me fit parler avec tant d'eflicace, » qu’il fut contraint d'avouer que Dieu élail avec nous , et » qu'il se résolut de devenir Fun des nôtres. » M. de Bassancourt quittant en effet l'air a'enjouement qu'il avait pris d'abord : « Messieurs, leur dit-il, je suis convaincu que je trou- » verai plus sûrement Notre-Seigneur dans votre maison, » que dans celle de ma mère ; non, ce n'est pas au milieu de » leurs prochesque les ecclésiastiques peuvent recevoir son » esprit. Mon parti est donc pris de vous demander une cel- » lule , et de vivre avec vous. » Comme il apercevait un colombier à l'extrémité de la maison , où il savait que tout était rempli, il pria qu'on le laissät le maitre d’en faire son appartement. « Vous le prendrez comme il vous plaira , ajouta-t-il, » mais je vous déclare que jene retourne plus chez ma mére, » et, dès ce soir, je prétends que vous me donniez un lit dans
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4642. — VAUGIRARD. M. AMELOTE, 147 » votre maison. » Une déclaration si franche et si ingénue plut extrêmement aux nouveaux solitaires. Is s'assemblèrent pour un moment afin d'en conférer entre eux ; et la conclu sion fut qu'il était leur ami, leur frère, et qu'il demandait les choses de trop bonne grâce pour être refusé.
L'entrée de M. de Bassancourt dans la communauté eut beaucoup d'éclat à Paris, où sa famille jouissait d'une grande
: | considération , et ne fit guère moins de bruit que les longues h | instances de M. Amelote pour y être reçu lui-même, Après À | la mission de Normandie, M. Amelote voulut visiter à son È tour les solitaires de Vaugirard ; et, convaincu que leur so- | cité était l'ouvrage de Dieu, il les supplia de le recevoir,
non plus comme leur supérieur, mais comme leur simple confrère. Sa réception devait offrir des difficultés. L'année précédente, d'après un entretien avec la sœur du père de Condren, religieuse Carmélite à Chartres, M. du Ferrier demeura convaincu que M. Amelote, à qui le père de Condren n'avait jamais parlé de l'œuvre du séminaire, n'etait point appelé de Diec à y travailler ; et M. Meyster avait déclaré la même chose à ses amis et aux Oratoriens de la maison de Saint- Magloire. Quoiqu'il dut leur en coûter pour exclure de leur compagnie un ami si vertueux, ils ne purent se déterminer à l'y admettre, et répondirent à M. Amelote qu'ils ne le croyaient point appelé à concourir avec eux au même dessen. Loin d'être arrèté par ce refus, il revint une multitude de fois à la charge, et pressa instamment M. Olisr, que la compaguie nomma bientôt supérieur. Personne n'était plus cher au serviteur de Dieu, que ce digne ecclésiastique, dont
L'ilconnaissait l’érudition , la sagesse el Ja vertu ; et ce qui l'at-
chait à lui plus fortement, était l'opinion qu'il en avait conçue depuis l'apparition du père de Condren que nous avons rapportée, et dans laquelle ce saint homme lui avait dit qu'il le laissait héritier de son esprit ainsi que deux autres, dont lun était M. Amelote. Dès ce moment, M. Olier avait regardé cet ami comme destiné par la Providence à être l'une
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des pierres fondamentales du nouvel édifice, et il avait persévéré dans cette opinion, jusqu'à ce que, pendant sa retraite, avant l'établissement de Vaugirard, il connut que D avait sur lui d’autres desscins : car comme il offrait à Notre Seigneur les sujets qui pourraient composer la nouvelle s6ciété, et qu'entre autres il lui présentait celui-ci; une voix intérieure lui fit entendre ces paroles : [me servira dans un autre lieu pour ma gloire. Quelque étroite que Füt sa Baison avec M. Amelote, ces paroles devinrent pour lui une loi inviolable ; et, malgré les sollicitations pressantes qu'on eniplora long-temps , il demeura toujours ferme à Fexclure de la com pagnie. M. de Bassancourt usa de toute sorte de moyens peur l'y faire recevoir. Il offrit même dans la suite quatre mille livres de rente perpétuelle au séminaire. Madame de Brienne femme du ministre d'Etat, et pénitente de M. Amelote, sollicita la même gràce pendant trois ans, jusqu'à empioyer dans sa cause le crédit et l'autorité de la Reine régente, Tout fut inutile : M. Olier aima mieux s'exposer à toute sorte de reproches ct de disgrâces , que d'être infidèle à la voix de Dire.
En éloignant un sujet d’un si rare mérite, il devait s'attendre À
à passer pour le plus bizarre des hommes; ce qui ne tarda
point à arriver. On l'accusa même de vouloir écarter son an- |
cien ami, pour n'avoir point en fui, disait-on, un rival qu eût pu lui disputer la supériorité du nouveau séminaire.
L'homme de Dieu laissa dire, et regarda tous ces propos
comme uae récompense du sacrifice qu'il avait fait au Seigneur en se privant d’un te! ami. Ce qui est plus admirable encore, au mérite de ce généreux dépouillement, il ajouta celui du
secret le plus impénétrable sur le motif de sa conduite; car à
jamais il ne voulut le découvrir qu’à son directeur, parce qu'il aurait été contraint de découvrir aussi les communications dont Notre-Scigneur l'avait favorisé dans cette circonstance. On ne le connut qu'après sa mort, par la lecture de ses écrits, où il rendait compte de son intérieur au père Bataille, son
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1642 — VAUGIRARD. LUMIÈRES PE M. OLIER. 149 conduite dans tout le cours de cette affaire, se sont jarfaitement vérifiées. L'œuvre à laquelle Dieu appelait M. Amelote, nour servir à sa gloire, était la congrégation de l'Oratoire, où il entra huit ans après; et où, par ses talents, son zèle et sa patience, il contribua plus que personne à maintenir la
oi de PEglise, contre la contagion des nouvelles erreurs qui
avait gagné la plus grande partie de ce corps.
La petite communauté, composée d’abord de trois mem
| bres, dont M. de Foix avait été jusqu'alors le supérièur, en
mpta bientôt jusqu'à vingt. Quelques-uns demeuraient au } 1:
ytère pour le service de la paroisse, dont le curé était
nnnc Q pu | Le
toujours absent; les autres étaient réunis dans la maison de M. de Rochefort, où ils pratiquaient en commun, et au son de la cloche, les divers exercices de la journée. L'après-midi où faisait une conférence sur l'Ecriture sainte, et c'était or dinairement M. Olier qui y avait la parole; aucun de ces messieurs n'osant plus parler lorsqu'il se trouvait présent. Les lumières que Dieu ui donnait, dans cet exercice, ravissatent de plus en plus la compagnie; à la fin, M. de Foix ne put souffrir de se voir revêtu de la charge de supérieur , dont il se réputait inüigne; et il n’y eut qu'une voix pour la déférer à M. Olier. « Avant hier, à la conférence de l'Ecriture » sainte, écrit ce dernier, il fallut expliquer un chapitre très- » difficile de saint Jean, où il est parlé de la Sameritaine. Je » recevais tant de lumières en lexpliquant, que tous ceux
» qui m'écoutaiont donnaient des témoignages de leur satis-
faction et de leur surprise; les messieurs de notre compa-
imaginer que ce füt moi-
»D'£nie surtout, ne pouvaient s
» même qui leur narlât de la sorte, vu qu'autrefois ils me
faisaient tous Ja leçon, et paraissaient plus entendus que
moi en toutes choses, C'est ce qui me réjouit; car ma plus
) grande joie est de voir que chacun est convaincu que ce
oque je puis dire n'est pas de moi, mais de Drew seul , et
») Qu'on y ail croyance ; el que chacun vive selon les maximes
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450 1. PART. 1642,—COMMENC, DÉS SUN CN FRANCE, » Je me suis réjoui, et je me réjouis entre, eu voyant que » ce qui se fait journellement dans la petite compagnie, n'est » point attribué à personne de nous, et qu'il est évident qne » Dieu seul fait ici toutes choses : car il n'est pas un de nous » qui puisse donner sujet au monde de dire » cette œuvre. Of! que Dieu soit béni, qui veut seul se glo- » rifier dans son ouvrage ! »
M. Olier était d'autant plus convaineu de la nécessité du secours de Dieu, pour afermir Fœuvre naissante, qu'il la vor
traverséeæet combattue par des personnes du plus grand p
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naires tait alors regardé corime une entreprise impossible ; 1 Rouen, dar et, à en juger par l'expérience du passé, cetie persuasion n'é- À Spots tait pas sans fondement. Depuis quatre-vinsts ans que le con- élever avec cile de Trente en avait ordonné Férectios, on n'avait point l'exemple di encore vu en France ls fruits d'une institution si ardemment cèse de Lim désirée , malgré les nombreuses ordonnances rendues sur ce puis près de sujet par divers conciles. Dans quelques diocèses, ces ordon- Les essais nances avaient été rejetées par les chapitres ; ailleurs , elles aussi à fair étaient restées sans exécution, ou n'avaient pas été long-temps Ÿ une œuvre
en vigueur, A force d'instances et de sollicitations, M. Bour- Paris , fond doise, le docteur Drival et quelques autres étaient parvenus Sain, n'ava à engager l'assemblée du clergé de France , de 1629, à déli- se bornaient bérer de nouveau sur cette matière, et ce fut alors que parut le théologie le projet d'établir, pour toui le royaume, quatre séminaires ecclésiastiqu généraux, auxquels se rapporieraient tous les autres. Mais dix jours av ce projet , reçu d'abord avec applaudissement, parut ensuite établi aussi si dificile à exécuter, que l'a semblée jugea plus à propos de Saintes , à‘ laisser à chaque évêque le soin de faire le mieux qu'il pourrait qu'on avait
dans son diocèse, La difficulté était de savoir quelle forme l'on nihac, évèq devait donner aux séminaires, et à qui il convenait d'en co- Minaire dan lier :e gouvernement, Selon le vœu du concile de Trente, se- qu'on attend lon les décreis de nos conciles provinciaux et les ordonnances etait donc
de nos rois, les séminaires devaient être destinés pour de leurs comm fants : mais , soit qu'on y eût reçu des sujets inhabiles à d'état au, Chacr
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ecclésiastique, où que ceux à qui où en coniia la direcuon
manquassont (les qualités necessaires pour en assurer le suc— cès, ces sûminaires S'éteignirent d'eux-mêmes ; et si quel ques-uus subsistaient encore, is avaient dégénéré en collèges, Saint Vincent de Paul, vers l'an 1636, avait ctabli un sémi-naire de ce geure au collése des Bons-Enfants ; et il reconnut bientot qu'en formant des sujets trop Jeunes eneore nour pou voir connaitre leur voralion , on me procurerait qu'un faible avantage à l'Eglise, écrivait, le 6 février 1641 , que les sé minaires de celle espèce, n'avaient pas réussi ; que ceux de Bordeaux et d'Agen étaient déserts , el que l'archevèque de Rouen , dans l'espace de plus de vingt années, n'avait pas tiré sx prêtres de ce grand nombre de jeunes gens qu'il avait fait élever avec tout le soin possible, On peut encore allèéguer l'exemple du séminaire fondé par MM, de Ventadour, au dio— cèse de Limoges, qui n'avait pas produit un seul prètre depuis près de vingt ans qu'il était établir,
Les essais impuissants des Pères de l'Oratoire contribuaient aussi à faire regarder l'établissement des séminaires conme une œuvre impraticable. Leur maison de Saint-Magloire, à Paris , fondée depuis vingt-deux ans comme séminaire diocésain, n'avait pu encore Commencer ses exercices. Ces pères se bornaient à enseigner, dans quelques-uns de leurs collèges, le théologie à ceux de leurs écoliers qui se destinaient à l’état ecclésiastique, et leur faisaient faire seulement la retraite de dix jours avant les ordinations, Saint Vincent de Paul avait établi aussi l'usage de ces retraites à Paris, à Anneci, à Saintes, à ‘Alet, à Richelieu, à Troyes, à Créci, et après qu'on avait vu saint François de Sales et M. Alain de Solmimhac, évèque de Cahors , ne pouvoir réussir à fonder un sé- Miuaire dans leurs diocèses, ces exercices étaient alors tout ce qu'on attendait des prélats les plus zélés et les plus pieux. Il
elaut done pas étonnant que lorsque M. Olier et ses coopéra— teurs commencèrent l'établissement d'un séminaire à Vaugi-
ru, chacuu regardàt cette entreprise comme impossible,
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M. Bourdoise lui-même, qui l'encourageait si hautement, nartageait néanmoins l'opinion commune, et avec d'autant plus de raison, qu'ayant essayé en vain, pendant plus de trente ans, d'établir nn séminaire, il n'avait pu faire autre chose que de former une communauté de prêtres de paroisse à Saint-Nicolas-du-Chardonnet,
Aussi M. du Ferrier appelle-t-il l'établissement de Vaugirard le premier séminaire qui «it élè formé en France. Les consuls de Langeac, dans leurs lettres au souverain pontife, attestaient pareillement que M. Olier fut le premier qui établit des séminaires dans ce royaume, Lepère Hilarion de Nolay dit encore que celte œuvre avait été réservée au serviteur de Dieu, et que Îes séminaires commencèrent en France sous ses auspices. Nous faisons cette observation ponr montrer l'accomplissement de la prédiction de la mêre Agnès, lorsque cette grande servante de Dieu dit à M. Olier, dans leur première entrevue à Langeac: J'avais reçu de la sainte Vierge l'ordre de prier pour votre conversion ; DIEU vous ayant destiné pour jeter les premiers fondements des séminaires du royaume de france. Mais si M, Olier commença le premier cette œuvre, saint Vincent de Paul le suivit de près. Voyant Jos succès si incertains du séminaire des jeunes enfants qu'il avait commencé en 4636, et la nécessité d'établir d'autres séminaires pour les ecclésiastiques déjà promus aux saints ordres, ou dans la disposition prochaine de les recevoir, saint Vincent demandait à Drau de pourvoir à cette nécessité pressante de l'Eglise. IH s'en ouvrit un jour au cardinal de Richelieu, qui gonûta ce dessein, l'exhorta à entreprendre lui-même un tel séminaire, et lui donna niille écus pour commencer. Saint Vincent, qui avait encouragé M, Olicr, ne balança pas à entreprendre lui-même la bonne œuvre, quoiqu’ilne la regardât que comme accessoire au but de sa compagnie. Mais, selon sa coutume , il se proposa de faire un simple essai, et seulement pour douze séminaristes, en les réunissant aux plus jeunes du collège des Bons-Enfants. Enfin le cardinal de
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ticholieu donna aussi au père Bourgoing, général de l'Ora-
toire, une somme qui fut destinée à commencer trois sSéminai-
res du méme genre, l'un à Toulouse, IC second à Rouen, le
troisième à Paris, Mais le premier n'alla pas au-delà d'un an ;
lesccond, où l'on enscigna aussi les humanités aux jeunes
4 ceres, ne fut pas non plus de longue durée; et le troisième, D œlui de Saint! gloire, que lon ouvrit enfin cette année D 1022, n'eut que de faibles commencements, le cardinal étant DU mort peu après, sans avoir assigné des fonds pour sa subsis-
lance, Ainsi, contre toutes les aprarences humaines, l'on vit s'ac- D comotir à la lettre la prédiction du père de Condren, lorsqu'il D assurait que le séminaire formé par ses disciples inspirerait nulation à l'Oratoire et même au clergé de
une sainte e!
b France,
pour former de semblables établissements : « Ce
» bon père, dit M. Glier, regardait Ja formation de notre nais- MD » sante société comme sa principale vocatiem, et comme de-
» vant réveiller lezèle de la congrégation de FOrataire et du
» clergé, Le propre des diverses sociétés, dans l'Eglise, est de » s'exciter mutuellement au service Ge Dieu, comme les an
» ges dont parle Daniel, qui battaient des ailes les uns au-
À » dessus des autres. À l'exemple de la petitesociété de Vau- » girard , l'Oratoire et la congrégation de la Mission ont » travaillé avec ferveur à l'œuvre des séminaires. » Si M. Olier parle de la sorte, ce n'est pas qu'il ait jamais eu la pensée de comparer sa petite troupe à ces illustres congrégations , ou qu'il ait porté envie aux grâces que Dieu versait sur elles. Bien au contraire, il souhaite à l'une et à l'autre mille bénédictions, et confesse avec une humble gratitude que sa compagnie, la petite servante du clergé, ancillula cleri, et la moindre portion de l'Egiise, leur doit tout ce qu'elle est dans l'ordre de sa vocation : les membres qui la composent n'étantque comme de petits rejetons de ces deux grands arbres. Lorsqu'on vit le succès si inattendu de l'établissement de Vaugirard, il n'y eut qu'une voix pour confesser que c'était
l'œuvre de Dieu. M, Bourdoise ne douta point que M. Olier
I. PART, 4642.—COMMENC, DES SÉMIN, EN FRANCE
ne fat destiné à jeter les fondements de quelque nouvel institut, et que la Providence ne Fy eût préparé par ces rudes et huniliantes épreuves, dont il avait été lui-même témoin, La confiance de M, Olier fut surtout fortifiée par les pères Farrisse et Bataille, Le premier ayant déclaré, de la manière Ja plus formelle, aux solitaires de Vaugirard, que cette œuvre était l’œuvre de Dieu, et qu'ils devaient tout souffrir plutot que de l'abandonner : à peine eurent-ils entendu sa réponse, qu'ils se sentirent remplis d’une nouvelle ardeur pour la poursuivre. {ls ne se possédaient plus eux-mêmes, en retournant à Vaugirard ; ils tressaillaient de joie, et, dans les transports de leur allégresse, ils ne pouvaient s'empêcher de dire tout haut, dans le chemin : Nous faisons la volonté de DrEu, nous fuisons la volon é de Dieu : tant leur cœur était comme pressé par la force ct la vivacité de ce sentiment. Le père Bataille ne leur parlait pas avec moins d'assurance. «Il regarde notre pe- » tit institut, écrivait M. Olier, comme l'instrument d'un re- » nouvellement de l'Eglise dans ces contrées. Il ne peut, dit » il, oter dé son esprit la vue d’une maison régulière dans » laquelle grand nombre d’ecclésiastiques fort assidus à la » prière, recevront mille bénédictions que Du versera sur » eux, & d'ou sortiront de très-pieux personnages, qui, par » leur zèle tout de feu, produiront dans l'Eglise des eflets » aussi puissants qu'admirables ; il assure avoir vu en Dieu » tout ce qu'il nous prédit touchant notre dessein. J'ai sujet » de croire ce qu'il me dit, et cela pour deux raisons : la pre- » mire, c'est que je vois déjà ce zèle ardent brûler dans le » cœur de ceux qui vivent parmi naus. Ils ne parlent que de » faire ce qu'ils appellent des folies pour Dieu, de se faire pen- » dre pour son service, et d'aller souffrir le martyre en Ca- » nada; ce sont des commencements bien fervents et qui me » donnent de bons augures ; la seconde, c’est que Dieu sem » ble m'avoir préparé à ce que mon directeur me promet de » sa part, en m'assurant que Dieu veut se servir de moi pour
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16%2.-—COMMENCEMENT DES SÉMINAIRES EN FRANCE, 155 former nombre de bons sujets que notre compagnie doit fournir pour le bien de l'Eglise. Jusqu'à présent Dieu a fait paraître son dessein sur moi, par l'abondance des iumières qu'il m'a données pour les leur communiquer ; ce qui a surpris étrangement lous ces messieurs, Ceux surtout qui avaient été témoins de mes désolations, de mes obscurités, et de l'aveuglement où il avait plu à la bonté divine de me tenir deux ans entiers. Je me souviens que je soulfris ces peines sans nombre, dès que je me joignis à eux, qui ne voyaient plus en moi qu'un pauvre réprouvé, et me traitaient comme tel, Béui soit Dieu, qui fait toujours ses œuvres par le plus pauvre, qu'il élève de terre et du fumier où il était étendu : Suscitans à terra inopem, et de stercore elevans pauperem.
» Quand je fus assoc'é à cette compagnie) et que je tombai dans cet état de désolation, je ne pensais pas alors que jamais Notre-Scigneur voulut se servir de moi pour procurer sa gloire, C'ést renverser toute la sagesse humaine , et montrer qu'il n'a besoin de rien pour faire ce qu'il lui lait, Si quelqu'un me l'eût dit à moi-méme, je n'en serais moqué : tant les œuvres que Dieu fait par moi sont éloignées de mon insuflisance et de ma stupidité, Dieu soit béui de tout; il veut seul paraitre l'autur de son ouvrage; personne ne pourra partager avee lui l'honneur qu'il en attend.
» Je prie Notre-Seigneur de continuer ses grâces à ces messieurs et à moi-même; mais s'ils continuent , comme ils ont conimencé depuis quelques mois, je ne puis me persuader qu'ils ne deviennent pas des saints. Je n'ai point de peine à croire que Dieu considère toute la compagnie avec plaisir , à cause de la pureté dans laquelle elle mar che, et du zèle avec lequel elle profite à son service. Il ne se parle non plus ici des choses du siècle, ni de quoi que ce soit qui puisse contenter la chair, que si nous vivions de la vie des saints après la résurrection.
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PART, 1642, — VAUGIRARD, FERVEUR DU SÉMINAIRE
» O amour! que ce soit pour jamais que je vous aime ct que je vous serve, sinon en moi, au moins dans les serviteurs que je vous laisserai après moi dans l'Eglise, O amour ! vous savez bien quelle joie vous me donniez dernièrement, quand vous me faisiez souvenir que vous aviez une si grande puissance et une si grande force pour vous forme? tant de serviteurs et de sujets. O mon Dre ! combien je désirerais participer à cette force! Soyez vous-même dans moi cette vertu toute-puissante, pour opérer les biens que je souhaite pour votre gloire, Faites done maintenant, 6 Sauveur ! que nous puissions bien commencer, O mon tout! je vous rends mille actions de grâces pour les bons messieurs que vous nous adressez, Je vous rends grâces de tout mon cœur, des biens et des grands dons qu'il vous plait leur distribuer tous les jours, et des dispositions dans lesquelles vous les mettez pour vous servir partout. ils sont tout disposés d’aller en Canada, et jusqu'aux pays les plus lointains de la terre, Donnez-leur le courage d'accomplir leur désir, et la force de vous aimer et servir uniquement,
» O Seigneur, que vous êles suave et que votre souvenir seul embaume divinement les cœurs! Maintenant, à Dieu, nous vous suivrons à l'odeur de vos parfums ; ‘et qu'insensible et malheureux est celui qui ne le voudrait pas, après avoir expérimenté la douceur et la puissance de ce baume gracicux ! Ah! Seigneur , répandez-le dans le cœur de vos fidèles, On dit qu'il n’y a qu'à parfumer les ailes des colombes pour attirer les pigeons au colombier, ou qu’à parfumer le colombier , afin d'appeler ces innocentes créatures. Répandez, Seigneur , ce parfum sur plusieurs de ceux qui sont ici, afin qu’en parlant suavement aux autres, toute la troupe accourre fortement à vous. Que ces saintes colom-— bes volent par tout le monde comme un saint Paul, qui était la bonne odeur de JÉsus-Curisr ; que, partout où nous allons, nous portions les parfums de notre maitre ; que partout nous publiions ses grâces, ses douceurs et ses joies.
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VAUGIRARD, FERVEUR DU SÉMINAIRE
» Nous soupirons de répandre et d’épancher au dehors l'a
» bondance de ces douceurs; car nous ne pouvons en parler » distinctement, à cause de notre plénitude, »
L'établissement du séminaire, formé à \ augirard avec tant
de bénédictions, devait cependant être consommé ailleurs,
La Providence avait résolu de le fixer dans la capitale même,
et de mettre M, 9er à Ja tête de la paroisse de Paris, la plus nombreuse et a plus déréglée, afin d'offrir, en sa personne, à tous les pretres qu'il devait former , le modèle d'un vrai
pasteur des âmes, La paroisse de Saint-Sulpice, alors d'une étendue inmense et soumise à la juridietion civile et ecclésiastitue de l'abh6 de Saint-Germain, était devenue la sen- Line de la capitale, ou plutôt de toute la France, L'hérésie, imjitté et le libertinage y régnaient impunément; et l'ignorance des vérités de la religion y était à son comble. Une paroissienne, connue par son noble dévouement, la duchesse d'Aiguillon, afiligée Ge tant de désordres qu'elle avait sans cesse sous les yeux, conjura saint Vincent de Paul de venir au secours de cette paroisse, eten obtint, quoique avec peine, une mission, qui eut lieu l'année 1641, et fut préchée par les ecclésiastiques de la conférence de Saint-Lazare, ayant à leur tête M. de Perrochel,
Mais cette mission, malgré les sentiments de pénitence qu’elle inspira à un grand nombre de pécheurs, sembla n'a— voir servi qu'à montrer la grandeur du mal, et, en quelque sorte, l'impossibilité d'y appliquer un remède efficace. Aussi, depuis ce temps, M. Sulic:1 de Fiesque, curé de Saint-Sulpice, désespérant de réformer ses paroissiens, avait pris la résolution de se retirer.
Il avait souvent entendu parler des ecclésiastiques réunis avec M. Olier, à Vaugirard, et qui avaient déjà donné tant de preuves de leur zèle pour le salut des àmes. Il connaissait même personnellement M. Olicr ; il avait pour lui une estime et une affection particulières , et désira de l'avoir pour successeur. Une procession, que sa paroisse faisait tous les ans
RE etomdin
ve a mg ne on cm Do oi 0 :
DE mr op
ps GER revu cr
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à Vaugirard, selon l'usage, le jour de saint Marc, 25 du mois d'avril, fut l'occasion naturelle dont il prolita pour lui en faire la première ouverture; car ces ecclésiastiques, remplaçant le curé de Vaugirard, toujours absent, devaient recevoir eux-mêmes, dans cette église, le curé et la procession de Saint-Sulpice. Après la cérémonie, il entra done en conversation avec ces messieurs; mais il trouva en eux plus d'éloignement pour cette charge, qu'il ne se l'était sans doute figuré, Non-seulement M. Olier la refusa pour lui-même, mais tous ses confrères imitèrent son exemple, chacun redoutant trop un fardeau si pesant. M. de Ficsque ne se rebuta point: il pressa beaucoup M. Olier de s’en occuper devant Dieu, et fit agir encore plusieurs personnes de considération, qui employèrent les plus vives instances, et parvinrent enfin à l'ébranler. De ce nombre fut vraisemblablement saint Vincent de Paul : on lit du moins, dans les procédures de sa canoni-
ns en.
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Mais peu après, les circonstances firent naître une nou- effet au po
velle négociation. Comme Vaugirard est aux portes de Paris, où il voul:
et qu'il y venait souvent des paroissiens de Saint-Sulpice, pour se confesses à ces ecclésiastiques, M. du Ferrier alla demander à M. de Ficsque s'il approuvait que ses paroissiens s'adressassent à eux. Celui-ci, après en avoir témoigné sa sa tisfaction , prit de là occasion de renouveler ses instances. « Mais, que faites-vous là, messieurs, dit-il? Si vous avez » dessein de travailler au salut des âmes, et d’assembler des » ecclésiastiques , ne leur donnez donc pas l'incommodité » d'aller vous trouver si loin ; venez ici, je vous donnerai » ma cure, où vous aurez tout ce qui vous manque à Vaugi- » rard,et vos amis seront auprès de vous. » M. du Ferrier rejeta de nouveau sa proposition, sans vouloir l’écouter : le curé insista néanmoins, et le pria séricusement d'y peuser. « Vous pouvez, dit-il, m'accommoder : je demande mille » écus de revenus : M. Olier possède le prieuré de Clisson en
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1642. — CURE DE S, SUPLICE OFFERTE A M, OLIER. 159 » Bretagne, d'où je suis; ce bénélice rapporte seize cents » livres ; joignez-y quatorze cents livres de pension, et nous » voilà d'accord. » M. du Ferrier ne voulut jamais l'écouter paisiblement , et ils se séparèrent; M. de Fie-que le conjurant d'y penser , et l'autre rejetant sa proposition, par la considération d'un si pesant fardeau ; car la paroisse de Saint-Sulpice la plus grande qui füt alors, surpassait, en étendue et en nombre d'habitants, les plus grandes villes du royaume. Nonobstant ce refus, M. du Ferrier, de retour à Vaugirard , ne laissa pas de rappeler à M. Olier et à M. de Foix, les instances de M, de Fiesque. Is examinèrent la chose entre eux , et pendant leur conversation, M. de Foix marquait avec un crayon, sur le dos d'une lettre, les raisons pour et contre, afin d'aller les communiquer au père Tarrisse, leur directeur. Il fut arrêté entre eux, que le lendemain, dès le grand matin, M. du Ferrier partirait pour aller le trouver à Ven-dôme, où il tenait le chapitre de sa congrégation, et savoir quel serait son sentiment là-dessus. M. du Ferrier sortit en effet au point du jour, vers deux heures, et se rendit à Paris, où il voulait dire la sainte Messe, et prendre ensuite la poste. Dans le chemin, il aperçut un météore, qui, descendant du ciel, sembla fondre sur Saint-Sulpice , et lui rappela ce que dit Notre-Seigneur dans l'Evangile : Fidebam satanam tanquan fulgur de cœlo cadentem ; et quoiqu'il sût que c'était un effet naturel, il ne laissa pas d’adorer Div sur le sujet de son voyage, qui pouvait réjouir l'Eglise et confondre le démon. Il arriva le soir même à Vendome : aussitôt que le père Tar— risse eut appris le motif de son voyage, il ne fit aucune difliculté de lui dire que c'était un ouvrage de la main de Du, pour l'établissement du séminaire, et qu'il fallait l'exécuter sans délai. Il lui offrit, pour le faire réussir, tout ce qui pourrait dépendre de leur congrégation ; ce qui n'était pas peu de chose : la paroisse de Saint-Sulpice, immédiatement dépendante de Rome, étant sous leur juridiction et tout-à-fait exempte de celle de l'archevêque de Paris. Cette circonstance,
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dit M. du Ferrier, à fait paraitre visiblement la sagesse de Dieu et sa providence, aplanissant ainsi toutes les difficultés qu'on aurait trouvées auprès du conseil de l'archevèque, en se fixant dans une autre paroisse de la ville. Car il aurait fallu non-seulement convaincre et persuader le conseil de la possibilité de l'entreprise du séminaire, ce qui alors eût été bien difficile ; mais encore lui faire goûter ses pratiques, ses exercices ; et lui faire agréer le choix des personnes pour le conduire, Enfin on aurait eu de plus à surmonter tout ce que la jalousie ei la prévention auraient suscité chaque jour d'obstacles contre cette œuvre. La Providence choisit donc, pour commencer les séminaires, une paroisse livrée à tous les désordres, et à laquelle on n'eût jamais voulu penser, à cause des difficultés qui semblaient s'opposer à ce dessein, et qui, néanmoins, furent toutes changées en moyens pour le faire réussir. À son retour de Vendome, M. du Ferrier, sans per— dre de temps, alla voir M. de Fiesque, qui, dès qu'il le vit, lui demanda quelle réponse il venait lui faire. « Jai commu » niqué votre proposition à mes amis, lui dit M. du Ferrier, » ils n’en sont point éloignés, et ils m'ont chargé de savoir » de vous votre dernière conclusion, et les conditions que » vous y mettez. » M. de Fiesque répéta ce qu’il avait dit, et, sans autre discours , lui donna sa parole.
Cependant on fut étonné à Paris de cette entreprise. Chacun était persuadé que la réforme d'une paroisse aussi vaste et aussi dépravée que l'était le faubourg Saint-Germain, surpassait de beaucoup les forces de M. Olier , et de ses coopérateurs. M. Renar, dont on a déjà parlé, vint à Yaugirard leur faire une vive réprimande sur la témérité qu'ils avaient eue, disait-il, d'entreprendre de bâtir cette tour , qu'ils n'étaient pas capables d'achever, n'ayant aucune des qualités nécessaires, et avec tant d’imprudence; qu'ils exposeraient toutes les personnes de piété au mépris et à la moquerie de ceux qui verraient ce dessein tomber dès sa naissance, Lorsqu'il leur eut parlé sur ce ton, ils le remercièrent de ses avis,
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1642. — CURE DE S. SULPICE OFFERTE A M. OLIER. 1601 lui dirent qu'ils n'avaient pas agi sans consulter la volonté divine, ajoutant qu'ils méritaient la confusion qu'il prévoyait devoir tomber sur eux, et qu'ils le conjuraient de demander pour eux la grâce d'en faire un bon usage ; 11 se récria là-dessus en disant : Foila justement ce que nous avions dil : quand on les avertira de leur conduite imprudente, ils croiront en étre quittes en faisant un acte d'humiliation ; el cependant la piélé scra décriée, el Les gens de bien méprises, parce qu'il plait à ces messicurs de tout entrepremdre , sans avoir de quoi soutenir. Hs le prièrent, néanmoins, de leur pardonner, et de les secourir de ses conseils, afin que l'œuvre de Dieu n'échouât pas.
Marie Rousseau, suscitée par le succès de ce dessein, leur avait inspiré à tous ces sentiments de confiance, en les assurant que Dreu serait leur soutien et leur force. « La veille de » l'Asceaision, dit M. Olicr, lui proposant les difficultés qu'on » m'objectait à moi-même, elle me dit : Faites ce qu'il vous » plaira; mais, malgré l'avis contraire de tant de personnes, » vous serez curé; que d'autres vous disent ce qu'ils voudront: » toutefois, vous serez curé de Saint-Sulpice, Preu le veut. » Elle me témoigna enco: e que je devais m'abandonner cou- » rageusement à Dieu pour le servir dans la conduite de cette » paroisse : qu'à la vérité je devais m'estimer heureux d'avoir » été associé, par Notre-Scigneur, à une compagnie aussi Ca- » pable de me secourir que la nôtre, mais sans m'appuyer » pourtant sur elle; et que je demeurasse ferme quand même » tous ces messieurs viendraient à m'abandonner, et se sépa- » reraient pour aller servir Dieu ailleurs. »
Saint Vincent de Paul, comme on a dit, M. Bourdoise et le père Bataille, conseillaient à M. Olier de prendre la cure; et, à la fin, ce dernier lui fit un commandement de laccepter. Ne doutant plus alors de la volonté divine , il alla s'offrir à la très-sainte Vierge, pour la prier de l'aider à porter ce fardeau. « Prosterné à ses pieds, dit-il, je me suis trouvé en es- » prit comme une pauvre victime , abandonné à sa conduite,
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» pour devenir ce qu'il lui plairait; car il me semble que » c'est dans cetesprit que DIEU veu: que je le serve, c'est-à- » dire d'hostie dédiée à sa gloire, toute prète d'être égorgée » etimmolée pour son amour, » Lorsqu'on lui objectait qu'a vec le petit nombre de prètres qui s'étaient joints à ui, il était impossible de convertir uu peuple aussi nombreux que celui qui habitait le faubourg Saint-Germain: Dieu, répondaitil,
» qui m'a inspiré ce désh par sa bouté infinie, ne p'ut-il pas
La
» l'inspirer à d'autres, et ieur donner là pensée de venir se » joindre à nous ? Au reste, quant il nous Iéisserait seuls, » celui qui a su gagner toute monde avec douze apoires, ne » pourra-t-il pas atirer à soi cette paroisse avec ce que nous » soinmes. »
Il était d'ailleurs convaincu qu'il ne pouvait renoncer à la cure de Saint-Sulpice sans anéantir les desseins de la Providence sur lui : desseins que Dieu lui avait montrés autrefois d'une manière cachée, et dont il lui donnait alors la parfaite intelligence.. « La cure de Saint-Sulpice que je vais occuper, » écrivait-il, me montre bien claireinent ma vocation , et l'é- » tat où Notre-Seigneur désire que je le serve dans le elergé ; » car, maintenant je me rappelle le songe que j'eus, il ya » neuf ou dix ans, dans lequel je vis saint Grégoire dans un » grand trône, saint Ambroise dans uu autre au-dessous de » lui, plus bas la place d’un curé qui était vacante, et bien » au-dessous un grand nombre de Chartreux. Ce songe me » montrait peut-ôtre que je devais remplir cette place de » curé, et servir l'Eglise, comme saint Ambroise et saint » Grégoire l'avaient servie dans leurs dignités éminentes ; et » que le ministère curial était bien plus utile et plus néces- » saire à l'Eglise que les occupations des simples Chartreux. » Dès qu'on m'eût fait la proposition de la paroisse de Saint- » Sulpice, la plus dérèglée de Paris, Diru me montra qu'elle » serait tellement renouvelée par sa miséricorde et le zèle » apostolique de nos messieurs, que les paroisses de la capi- » tale se réformeraient sur la notre , et qu'elle pourrait servir
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1642,—-CURE DES. SULPICE OFFERTE A M. OLIER, 163 de modèle, non-seulement à Paris, mais encore à toute la France, Que Dieu soit béni de nons donner ces grandes ouverture:, et qu'il nous fasse la grace de correspondre et d'être fidèles à des desseins d'une miséricorde si privi-
légiée, » Cette prédiction, vérifiée depuis de la manière la
plus incontestable, est d'autant plus remarquabie, qu'au
temps où M, Olier l'écrivait, c'est-à-dire avant d'avoir quitté
Vaugirard , elle ne pouvait passer aux veux de la prudence
humaine que pour le comble de l'extravagance, Ce qu'il ajoute
n'est pas moins digne d'attention.
«€ Main eaant que nous allons prendre la cure de Saint- Sulpice, Dieu, ce me semble, me manifeste ma vocation, qui est de ranimer par trois moyens la piété chrétienne ; le premier sera l'instruction et la sanctification du peuple ;
le second, la sanctification des docwæurs et des prêtres ; et le
» troisième, la formation des jeunes clercs, I nous montre
» qu'il veut former dans ce lieu un séminaire ouvert à toutes
les provinces , ou au moins un modèle de séminaire pour les autres diocèses et royaumes. Voilà pourquoi Du veut
» l'établir dans un lieu qui n'est ni borné ni rétréci par au
cune juridiction particulière, car cette paroisse n’est d'au— cun diocèse : elle ne relève immédiatement que du Pape, et ceux qu'il commet pour la servir sent comme ses substituts et ses membres , qui suppléent à ce qu'il ne peut faire par lui-méme. Ce séminaire étant destiné pour le service de l'Eglise universelle, il était convenable qu'il fat fixé dans un lieu qui n'eût d'autres bornes ni d'autre dépendance que
» celle du saint siège , à l'honneur duquel il se consacre en-
tièrement.
» Je sens de si grands désirs de sauver tout Ie monde, de répandre le zèle de l'amour et de la gloire de Dreu dans tous les cœurs ; je pense tant à avoir mille sujets pour les envoyer porter partout l'amour de Jésus-Curisr et l'hon-— neur du très-saint Sacrement ! et quand je considère que la cure qu'on me présente pourra servir à ccla, et à com
wi
164% 1. p. 1642.—M. OLIER ACCEPTE LA CURE DE S. SULPICE,
» muniquer ce zèle à Paris et à toute la France, je suis ravi » de joie et je ne désire plus autre chose que de faire glorifier » mon maitre, surtout dans ce mystère où il a été si mé- » prisé ».
Instruit des desseins de Dieu sur lui et sur sa société, M. Olier conclut enfin avec M. de Fiesque, le 25 juir, durant l'octave de la Fête-Dieu, le traité de permutation de la cure de Saint-Sulpice, dont il ne devait néanmoins prendre possession qu'après avoir reçu ses provisions de Rome, selon l'usage de ses prédécesseurs, Cependant les parents de M. Olier jugeant des dignités ecclésiastiques par l'éclat qui les environne, se crurent beaucoup humiliés de l'acceptation qu'il venait de faire d’une cure d'un faubourg de Paris, qu'on regardait alors, malgré son étendue, comme une cure de village , et ne lui dissimulèrent point, dans cette occasion , leur mécontentement et leur chagrin. Sa mère, encore plus blessée ue les autres de le voir curé, après qu'il avait refusé l'évêché ie Châlons et la pairie, vint à Vaugirard, et lui fit à luimême et à ses amis des plaintes vives et amères, bien propres à l'ébranler , s'il eût été moins invariablement résolu à écouter que la voix de Dieu, « J'ai beaucoup de peine, » écrivait-il à son directeur, à dire ici ce que Dieu a permis » à mon égard, de la part de ma mère et de mon frère aîné. » Ce que je dirai n’est point à leur condamnation , parce » qu'ils ne font que ce qu'ils croient avoir raison de faire. Il » y à plus d'innocence dans leurs procédés , que dans la plu- » part des actions que je fais à chaque instant. Je les crois » irès-innocents en cela. Ma bonne mère voyant que J'ai ac- » cepté cettr cure, qui leur paraît indigne d’un homme de » naissance, ne peut plus me voir chez elle. Notre-Scigneur » permet qu'elle éprouve toute sorte d’agitations au milieu
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des applaudissements et des sentiments d'honneur et d’es- » time que les paroissiens me donnent. Elle est maintenant » comme dans le deuil, le chagrin, et ne sachänt qe deve- » nir. Un grand serviteur de Dieu me disait ces jours der-
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1642. — M. OLIER ACGEPTE LA CURE DE S, SULPICE. 1635 » niers: Votre mère parle selon les maximes de la chair ; » c'est le monde qui parle en sa peisonne.
» Mon frère ainé, qui avait d'abord goûté l'affaire de »p Saint-Sulpice, dans l'espérance que je prendrais du train, » et paraitrais dans Paris avec éclat, ne peut plus me souf- » frir, depuis qu'il a considéré la chose comme une cure, et » sous le titre de curé, qui semble être si méprisable aujour- » d'hui, Iasu, d'ailleurs, que je ne changerais pas de ma- » mére de vivre, ei qu'au contraire je retrancherais toute apbp parence et tout extérieur du monde ; car un prètre doit » détacher son cœur des vanités du monde, au moins autant » qu'un religieux, qui serait ridicule, s'il voulait prendre du » train : de là vient que, n'attendant de moi rien qui res- » sente l'éclat et les honneurs du siècle, 11 ne peut me souf- » frir, ni moi, ni ma charge. Mon second frère sait que je » fais profession de servir Notre-Secigneur en vérité, il n'en » est pas choqué ; il estime cette folie, que par la miséricorde » de Dieu il reconnait maintenant être la vérité: ce que je p pense avoir surtout été opéré par les prières de Marie » Rousseau. »
Sans différer davantage, M. Olier commença, sous la conduite du père Bataille, une retraite pour se disposer prochainement à son entrée dans le ministère pastoral, Dieu lui donna alors un amour extraordinaire pour les croix, et lui fit connaitre qu'il en aurait un grand nombre à porter dans la cure de Saint-Sulpice. Pendant que M. Olier faisait cette retraite, M. de Fiesque, pour n’ètre pas obligé de donner à ses paroissiens et à ses amis des éclaircissements sur sa démission, prit la résolution de disparaitre, sans attendre que la permutation eût passé en cour de Rome, et fit savoir à M. Olier qu'ii quitterait la paroisse avant la fête de l’Assomption. Par suite de cette mesure, le père Bataille voulut que M. Olier avançât le temps de sa prise de possession de la paroisse, et qu'elle fût fixée au lendemain, 10 du même mois, « La veille de cette cérémonie, dit M. Olier, le natin, me
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» présentant à la très-sainte Vierge pour lui rendre ma pre- » Imière visite, avant d'aller saluer les dames de la paroisse, » jeluien demandai la permission ; et il me semblait qu'elle » voulait que j'allasse les voir, comme si c'était elle-même, » la regärdant dans leur personne, Ce fut ce que j'éprouvai » sensiblement dans ses visites : car je ne pensais nullement » aux créatures, et la sainte Vierge m'occupait l'esprit d'elle » seule en leur parlant, Madame la duchesse d'Aiguillon, qui se propose de faire de grands biens à notre paroisse, vint d'elle-même s'offrir à moi, pour aller avec madame la princesse de Condé, et les dames de la paroisse, adoucir l'esprit de ma mère, et lui rendre autant d'honneur qu’elle croit en avoir perdu par le ravalement prétendu de son fils dans la charge de curé. C'est une nouvelle preuve de la
EE vs y
bonté avec laquelle Diru conduit cette affaire. » Enfin le jour de l'Assomption, commença l'établissement du séminaire de Saint-Sulpice et celui de la communauté des prêtres, qui devaient partager avec M. Olier les fonctions pastorales. La plupart de ces ecclésiastiques partirent ce jourlà, de grand matin, de Vaugirard, et vinrent occuper les bâtiments que M. Olier avait fait disposer pour leur usage. Selon les désirs du père Bataille, il présida lui-même, au milieu de son clergé, à l’eflice et à la procession solennelle ; et chacun admira le profond recueillument et la modestie angé- Hique du nouveau pasteur.
« Notre-Scigneur, dit M. Olier, prit plaisir, dans cette » solennité, à réparer les abaissements prétendus dans les- » quels j'étais entré pour son service : Comme si notre sainte » maîtresse eût voulu rendre toute sa maison participante de » sa gloire et de son honneur. Je ne sais comment il se fait » que tous les grands s’humilient devant nous. M. de Cha- » vigny ( ministre d'Etat), qui se trouva ce jour-là à mon » sermon, vint me faire offre de ses services, Comme il est » maintenant beaucoup dans la piété, et qu'il est un des plus » considérables de notre famille, il témoigne partout que je
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1642, — M, OLIER PREND © SESSION DE LA CURE, 107 lui appartiens, et approuve lui seul ma conduite; ce qui est plus avantageux à nos desseins, que l'approbation de tous mes proches, et pourra servir à les autoriser parmi messieurs de la paroisse, qui ne S'y opjoseront peut-être pas si aisément, Je vois que ce dessein ira à donner à l'Eglise beaucoup de bons sujets, que le Roï et monseigneur le cardinal (de Richelieu :, imbus de nos procédés et de notre façon de vivre, tireront de notre maison, Je pense qu'à l'avenir on viendra les choisir chez nous, et que, pour cela, Dieu prend plaisir à insprer dès ce commencement de l'estime pour le séminaire, Ce qui surprend ma famille, c'est de voir que je fuis l'honneur de tont mon cœur, et que, néanmoins, les grands, entre autres madame la princesse de Condé, madame la duchesse d'Aig'sillon, me témoignent une affection singulière , et s'emploient à me servir en tout ce qu'ils croient m'obliger. Hier, comme je désirais, pour un petit service, le concours de quelqu'un de mes parents, toujours fort en colère contre moi, j'appris, au moment même où j'en avais besoin, que le principal d’entre eux était tout changé et converti de sa mau-— vaise humeur , allant jusqu’à pleurer de tendresse en en-— tendant parler de moi et du succès que la bonté de Dieu donnait à nos entreprises. Notre bon maitre nous donne tous les jours des marques de son amour si évidentes, que j'ai aussitot tout ce que je désire. Hier encore, j'avais be soin d’une personne pour faire une charité, et aussitot elle arriva et fit ce que je désirais. Cet après-midi, étant obligé de rendre visite aux plus grands du royaume, j'en ai reçu toute sorte de caresses et de témoignages d'estime, surtout de la part d’un des principaux de l'Etat, qui, depuis plusieurs années, où Dieu prenait plaisir à me tenir dans le mépris et le rebut de tout le monde, était le premier à me dédaigner et à se railler de moi. Ce qui me surprend le plus, c’est que ce même seigneur, qui, pour la conduite de sa conscience, avait une parfaite confiance dans un cec-
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» clésiastique, lequel, par la permission de Diku, prévenu: » contre moi tout le monde, ce seigneur, dis-je, à quitté » l'ecclésiastique dont je parle, et semble avoir tourné main-
tenant toute son affection vers nous, Je ne puis assez ad
rer la providence de Div, qui humilie et qui élève, qui » mortifie et qui vivilie, quand il lui platt,
» Le jour de la translation de saint Sulpice, 27 août, il plut à la bonté de mon maitre d'inspirer la même estinie à
quantité de docteurs de Sorbonne, et d'autres ecclésiasti-
ques qui se trouvaient dans l'église, attirés par la solenui
» du jour. Considérant que, par ma condition de curé, j'étais » devenu l'époux de toutes les âmes de la paroisse, et que je » devais porter, comme mes propres maux , leurs infirmites » et leurs misères : je voulus me préparer pour prècher ce » jour-là ; j'étais accablé par toutes ces pensées, et je parlai sur » la grandeur des fonctions sacerdotales et de la charge que Dir » imposait aux pasteurs. Tous ces docteurs, et ce nombre ex- » traordinaire d'ecclésiastiques qui m'écoutaient, témoignaient » être extrêmement satisfaits de ma prédication, Je ne sais » pas pourtant d'où venait le contentement qu'ils faisaient » paraitre. Il me semble que je n'ai point encore prèché dans » la pleine lumière de Dieu, et dans la vigueur de sa pure » parole, comme par la miséricorde de Dieu, je l'ai fait au- » trefois. J'espère que Jésus-Curisr, mon maitre, me fera » un jour cette gràce; j'en ai la confiance, »
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ET DANS L'EXERCICE DU MINISTÈRE PASTORAL
Ceux qui comprennent combien le ministère pastoral est difficile à allier avec la direction des séminaires, pourront être surpris de voir M. Olier apoelé par la Providence à gouverner la paroisse la plus populeuse et la plus dépravée de la capitale, et, en même temps, à instituer et à diriger le premier de ces noviciats du sacerdoce établi dans le royaume, pour donner, comme l'avait prédit le père de Condren, l'impulsion à tout le clergé. L'expérience montra néanmoins, que, loin de préjudicier à l'œuvre des séminaires , l'exercice des fonctions curiales devait au contraire fournir à M. Olier le moyen d'en procurer enfin l'établissement. Après tant d'essais sans résultat, il fallait persuader aux évéques la possibilité et les avantages de ces maisons cléricales ; et ce fut pour ce motif que la divine providence chargea M. Olier de ces deux œuvres simultanément. Par la réforme dela paroisse de Saint-Sulpice, elle voulut montrer l'excellence de l'œuvre du séminaire qui l'avait produite; du moins, chacun considéra comme un effet du zèle et de la grâce de cette maison le renouvellement du faubourg Saint-Germain : car, dans ces commencements, le séminaire et la communauté des prètres qui desservaient la paroisse ne formaient qu'un même
corps ; et M. Olier n’eut guère que les ecclésiastiques venus
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170 11 PART. 1642, — PAROISSE, avec lui de Vaugirard, pour premiers coopérateurs de son zèle.
Un autre dessein de la providence divine en le plaçant à la tète de cette vaste paroisse, était de donner, en sa personne, à tous les disciples qu'il devait former, et généralement à tous jes prêtres, le modèle d'un pasteur accompli dans l'exercice dans sa charge, et qui enscignät, d'après l'expérience, les moyens de ramener à une vie chrétienne la paroisse la plus dépravée. Celle de Saint-Sulpice devint en eflet, dans l'espace de dix ans, la plus régulière des paroisses de la capitale , et leur servit à toutes de modèle, Pour commencer ce grand ouvrage NT. Olier s'efforça d'abord de réunir en cemmunauté les ecclésiastiques qui devaient le seconder, afin que, affranchis de toute solicitudc temporelle, et uniquement appliqués au salut des âmes, ils pussent donner l'exemple d'une vie vraiment évangélique ; et Dieu bénit ce moyen. Abelly, ancien évêque de Rodez, et auparavant curé de Saint-Josse, à Paris, frappédel'iafluencedu ministère pastoral de M. Olier, a même écrit qu'ii n'avait pris cet emploi, que dans le dessein de travailler à la réformation du clergé de France. « Pour y par- » venir, dit-il, il prit la cure de Saint-Sulpice, afin d'y don- » ner un modèle d'une bonne conduite de paroisse, tant » pour la personne du curé, que pour les prêtres qui sont «p- » pliqués par lui à la desservir. Pour cet effet, il y établit une » grande communauté de prètres, et, par ce moyen, il ya » produit de très-grands fruits, tels que chacun sait, avec » l'admiration et l'applaudissement de tout Paris. » Ce moyeu contribua, en effet, au renouveilement des mœurs, partout où il fut adopte. Ce n'est pas qu'il n’y eùt déjà dans Paris de semblables communautés ; mais l'esprit apostolique, dont on faisait profession dans celle de M. Olier, porta les autres à imiter son exemple, à adopter ses réglements ec fut méme l'occasion d'une sainte émulation pour la formation de plusieurs coumuuautés paroissiales. « Les autres grandes parois- » ses de Paris, écrivait en 1660 M. Godeau évêque de Vence,
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ESPRIT DE LA COMMUNAUTÉ
»* ont suivi l'exemple de la communauté de Saint-Sulpice, et
» la plupart des prêtres qu'on nomme habitués, y vivent » ensemble avec heaucoup d'édification, »
Ce fut donc par là que M. Olier voulut commencer la ré forme de la sienne. Mais l'exécution d'un pareil dessein ne fut pas sans difficulté : car la plupart des ecclésiastiques que M. de Ficsque avait laissés dans sa paroisse refusérent de pratiquer la vie commune. Se voyant par leur refus dans l'impuissance de suffire à une moisson si abondante, M. Olier s’adressa à la irès-sainte Vierge, son recours ordinaire, I la pria de Iniobtenir des prêtres remplis de désintéressement, et qui, nullement occupés de leur fortune, regardassent cette communautt, non comme une voie pour s'avancer et parvenir à quelque disnité de l'Egiise, mais comme une école de science et de vertus saccrdotales, où chacun ne cherchât que la gloire de Dieu. Le ciel l'exauça très-promptement, de la manière la plus sensible, La communauté, qui n'était d'abord composée que des ecclésiastiques venus Ge Vaugirard, de sept ou huit autres, qui s'étaient joints à ceux-ci, et de quatre prêtres, appartenant à l'ancien clergé de Saini-Suipice, compta bientot cinquante membres, tous remplis Ge zèle et de ferveur.
Pour ôter aux libertins toute occasion de décrier la maison, et la rendre inaccessible à la calomnie, M. Ofier défendit qu'on y laissät entrer les femmes, sous quelque prétexte, ct pour quelque raison que ce fût, Mais sachant que ie moyenle plus assuré pour mériter Festime des peuples, était de leur offrir l'exemple d’une vie volontairement pauvre et désintéressée, il régla que toutes les réttbutions offertes par les fidèles aux ecclésiastiques de sa conimunauté seraient mises en com un, et que chacun se contenterait du vêtement et de lanourriture ; et afin de ieur faciliter la pratique de ce détachement, il leur en donna constamment lui-même lexemple, « Dans la » place que j'occupe, écrivait-il, je dois recevoir les offrandes » d'une main, et les donner de l’autre; fournir aux riches ma-— » tières de donner à Notre-Seigneur, et donner à Notre-Sci-
» gneur en entretenant ses membres ; ne rien m'approprier » enfin de ce qui viendra de la cure, mais en appliquer une » partie aux pauvres, une partie à l'entretien des anciens pré- » tres, etl’autre à la communauté. » Dieu bénit cette association naissante, et inspira à tous ses membres l'amour et la pratique du désintéressement, qui fut le caractère particulier de la maison. Ils avaient tout en commun, et se contentaient de la nourriture et du vêtement ; encore était-ce ce qu'on pouvait imaginer de plus simple. On nous permettra de rapporter ici le détail qu'en fait M. du Ferrier. « On tàcha, dit-il, d'ac- » coutumer ces prêtres à une vie simple et frugale : chacun » avait à diner une écuelle de potage, et une petite portion de » chair de boucherie bouillie, sans dessert ; et lesoir de même, » un peu de mouton rôti. Encore M. Bourdoise ne laissa point » de se moquer de nous, qui prétendions former des vicaires » pour les villages, après les avoir accoutumés, durant plu- » sieurs années, à une nourriture qu'ils ne sauraient avoir » dans les pauvres lieux de la campagne. Néanmoins il avoua » que nous ne pouvions faire autrement. » Le vêtement ne ressentait pas moins la pauvreté apostolique. Leurs soutanes étaient décentes, mais d’une étoffe très simple : M. Olier n’en portait que de serge commune; ses habits de dessous étaient d'une étoffe plus grossière encore. Il voulut même que ses surplis fussent sans dent.lles, pratique que tous ses ecclésiastiques s’empressèrent d'adopter, et quipersévère encore aujourd'hui.
« L'exactitude à tous les exercices était fort grande, dit » M. du Ferrier, et on veillait soigneusement pour l'entrete- » nir; en sorte qu'on ne manquait jamais, sans nécessité, » d'assister à l'oraison le matin, aux heures canoniales , et à » tout le reste porté dans les réglements. » Ceux qui, durant ce temps , étaient appelés auprès des malades, ou ailleurs, avaient soin de suppléer à leurs exercices dès qu'ils en trouvaient la liberté : cette fidélité, comme les enassurait M.Olier, étant le moyen le plus sûr pour conserver l'esprit de recueille-
ment et l” multipliéd
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1642. — ESPRIT DE LA COMMUNAUTÉ, 173 ment et l’union avec Dieu, au milieu des occupations les plus multipliées et les plus dissipantes.
Regardant cette paroisse comme un champ que Prev lui donnait à cultiver , le serviteur de Dieu la partagea en huit quartiers, qu’il consacra chacun à la très-sainte Vierge , sous le titre de l’une de ses fêtes. Le premier, appelé du Luxembourg, sous le titre de l'immaculée Conception ; le second, dit de Vaugirard, sous le titre de la Nativité; le quartier de la rue du Four, sous celui de la Présentation ; le quartier de Bussy, sous le titre de l'Annonciation ; celui de Grenelle, sous le titre de la Visitation ; le sixième dit de Sèves , sous le titre de l'Enfantement de la sainte Vierge; le quartier de Saint-Benoît, sous le titre de la Purification ; et enfin le quartier de Saint- Dominique, sous le titre de l’Assomption. Lorsqu'il eut ainsi partagé sa paroisse, il nomma, pour chacun des huit quartiers, un prêtre qui devait veiller spécialement sur les paroissiens renfermés dans cette circonscription : et, afin que ces huit prêtres pussent s'acquitter plus aisémentdeleur charge, il leur en associa d’autres, au nombre de dix ou douze, pour les aider dans le besoin. Il enjoignit aux prêtres des quartiers de prendre des informations sur les nécessités spirituelles et temporelles des habitants ; et, pour cet effet, de dresser un état nominatif de toutes les personnes, au moins de tous les chefs de famille, et de le renouveler tous les trois mois. Il désigna encore, pour chaque rue en particulier, une personne de piété, chargée de faire connaître les désordres qui pourraient setrouver dans les ménages, ainsi que le nom et la demeure des personnes de mauvaise vie, qui auraient leur domicile dans cette rue. Le prêtre de quartier devait rechercher surtout les causes de la corruption des mœurs, pour y apporter un remède efficace; et enfin tenir un mémoire exact des pauvres, des ignorants, comme aussi de tous ceux qui vivaient dans l’éloignement des Sacrements, et dont la conduite scandaleuse pouvait être, pour plusieurs autres, une occasion de péché.
D'après l'état particulier de chaque quartier, il fitcomposer
un état général de toute sa paroisse, afin de ressembler au bou pasteur, qui connait toutes ses brebis, et les appelle chacune par son nom. « Il est indigne d’un curé de ne pas savoir le » nombre de ses communiants, » dit M. du Ferrier, chargé par M. Olier dela rédactionde celivre, « puisqu'il n’y a point » de berger qui ne sache au juste combien il y a de béliers, » de brebis ct d’agneaux sous sa garde. Jacob le savait si bien » qu'il payait à Laban chaque bête que ie loup lui enlevait. » Cet état général n'est au reste que le livre de statu animarum, que Paul V, dans son Rituel, recommande à tous les curés, et dont saint Charles leur a tracé un formulaire, qui se trouve dans les Actes de l'église de Milan. « On n'omettait rien, ajoute » M. du Ferrier, pour convaincre les séminaristes de la né- » cessité de ce livre, »
Les prêtres des quartiers devaient visiter assiduement leurs malades, et proportionner le nombre de leurs visites à la grièvelé de la maladie ; en sorte que ceux qui approchaient de leur fin fussent visités tous les jours, et que ceux qui étaient en danger ne demeurassent jamais deux jours sans être vus de leur confesseur, pour recevoir de sa bouche quelque parole de salut, Outre ces prètres, chargés des divers quartiers de la paroisse, M. Olier en désigna d’autres pour porter aux malades les sacrements d'Eucharistie et d'Extrême-Onction ; d'autres pour les baptémes et les mariages ; quelques-uns pour faire les petites sépultures ; plusieurs pour donner conseil aux paroissiens ; d’autres pour recevoir leurs confessions à quelque heure du jour que ce fût. Les récréations, que tous ces ecclésiastiques prenaient en commun, étaient pour eux aussi instructives qu'édifiantes. Après le diner, on proposait au supérieur les cas etles difficultés extraordinaires qui se présentaient dans la paroisse, soit pour la morale, soit pour la controverse avec les hérétiques, ou pour la direction des àmes. Quand le supérieur ne savait pas y répondre, il chargeait quelque docteur de la compagnie d'aller en Sorbonne en demander la solution, et le soir il en faisait le rapport après le souper. Chaque
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1642. — ESPRIT DE LA COMMUNAUTÉ. 175 jour, il se présentait un grand nombre de questions, les plus difficiles qu'on püt imaginer ; et ii est certain, ajoute M, du Ferrier, que cette conversation se faisait avec un grand profit des assistants, et valait une grande étude, Un autre avantage précieux de ces conférences, c'est qu'elles tendaient à introduire, parmi les membres de la communauté, les mêmes maximes pour la conduite des âmes. Afin qu'ils n'eussent tous, en effet, qu’un mème esprit, M. Olier arrêta , de concert avec eux, un certain nombre de principes généraux, qui devaient servir de base à leurs décisions, et auxquelles tous promirent de se conformer. Il voulut, d'après le vœu du père de Condren , qu'ils suivissent pour règie les Instructions de saint Charles Borromée aux confesseurs deson diocèse ; et afin de ramener tous les esprits aux sages principes de ce grand cardinal, il fit imprimer, pour la première fois en France, les Actes de l'église de Milan.
M. Olier comprit que le moyen d'attirer tous ces ecclésias— tiques à une vie fervente et apostolique , était de se conduire lui-même si parfaitement qu'il pût servir de modèle à tous. I se fit donc une loi de vivre en commun avec eux, et de suivre les mêmes exercices. « Notre-Seigneur m'a montré, » écrivait-il, qu’il ne fallait pas gouverner en commandant , » mais en donnant l'exemple surtout de la douceur et de l’hu- » milité; etque c'était le moyen pour faire profiter les âmes.» Il n’ignorait pas non plus qu'un véritable pasteur, et un digne chef de communauté, doit être toujours prèt à sacrifier ses biens , sa santé et sa vie pour ceux dont il a la conduite ; aussi voulut-il commencer l'exercice de sa nouvelle charge en faisant vœu de servitude à tous les chrétiens. IIs'obligeait, par ce vœu, à les considérer comme les maitres de son temps, de ses biens e: de sa personne, dont ils avaient tous droit d'user selon leurs besoins ; et quelque difficile que paraisse un tel engagement dans la pratique, il ne lui causa jamais la moindre inqui‘ ‘ude : preuve incontestable qu'il avait Dreu pour auteur. Convaincu enfin que, en sa qualité de pasteur de sa pa-
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roisse et de chef de sa communauté, il ne pouvait donner des exemples d'une perfection trop sublime , il fit encore le vœu de pratiquer, le reste de ses jours , tout ce qu'il croirait être le plus parfait.
Le dessein de M. Olier, en donnant tous ses soins à la formation de cette communauté, n'était pas seulement de procurer par là le renouvellement de sa paroisse : il avait surtout en vue de montrer à tous les pasteurs les moyens de réformer leurs troupeaux , en <e réformant eux-inêmes. Le rétablisse— ment de l’ordre sacerdotal était, en effet, le désir le plus ardent , et le vœu continuel de son cœur : et nous rapporterons ici quelque chose des beaux sentiments qu'il a laissés par écrit sur cette matière, « Seigneur, si nous voyons maintenant re— » fleurir les Ordres de vos saints, si nous voyons l'oraison » régner parmi les Carmes ; le zèle du prochain , parmi les » Jacobins ; chez les Augustins, l'amour de Dieu ; jermi les » Bénédictins, la retraite du siècle et la mort entière au » monde; enfin si rous voyons réformer tous les Ordres , le » votre, Seigneur, sera-t-il donc seul délaissé ? Ne voulez- » vous pas relever votre maison tombée en ruine ? Seigneur, » vous en êtes le chef, vous en êtes le fondateur : les autres » Ordres ont des hommes pour patrons, et ils sont tous re- » nouvelés ; laisserez-vous à jamais périr le vôtre ?
» Seigneur Jésus, vrai pasteur de l'Eglise universelle , ap— » portez un prompt remède à ses besoins ; suscitez quelques » personnes qui renouvellent l’ordre divin des pasteurs avec » autant d'amour et de zèle que saint Dominique a établi le «sien dans votre Eglise. Embrasez du feu de votre amour et » de votre religion des hommes qui le portent ensuite et le » répandent partout le monde ; si je n'étais si misérable , si » superbe, si je n'étais le cloaque de toute ordure et de toute
» infection , que je me présenterais volontiers à vous, pour » servir à tout ce qu’il vous plairait dans votre Eglise ; qu® » je m'offrirais de bon cœur, et m'abandonnerais comme je le » fais dès à présent, comme un vase perdu ! Je vous ai voué
» une ce » ‘CSui » nouve » pouyco » Vous » maitré » çlave,
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» entièrement gagné leurs cœurs. Mon Dieu, que votre Es- » prit est puissant, qu'il produit de grands effets sur les » âmes! car, en leur parlant, je sentais d'une manière pal- » pable que c'était votre Esprit en moi qui leur parlait; et je me voyais, parmi ces grands docteurs, comme un enfant » dont vous vouliez vous servir pour leur communiquer ves » lumières, »
M. Olier n'avait, en effet, que trente-quatre ans, et il était manifeste que Diru ne disposait ainsi tous les esprits en sa faveur que pour lui donner plus de facilité de travailler à la sanctification du clergé, et à l'établissement des séminaires dans le royaume. On n’imaginerait pas jusqu'où l'on portait pour lui l'estime, le respect et la confiance. Il était lui-même surpris et confondu , de voir que, malgré son âge peu avancé, des personnes du premier mérite, dont plusicu”s étaient des plus considérables de l'Etat, ne laissaient pas de le consulter sur des affaires très-importantes : jusque-là que, cette même année 1643, nombre d'évêques de l'assemblée générale vinrent à l'envi lui demander avis sur la manière d'établir et de composer leur séminaire, et que la Reine, après la mort de Louis XIII, résolut de n'élever aucun sujet à l'épiscopat, qui n’eût passé quelques années dans le séminaire de saint Vincent de Paul , ou dans celui de Saint-Sulpice. Mais ce qui devait contribuer surtout à établir la réputation de M, Olier, dans la direction de ces établissements, c'était la réforme du faubourg Saint-Germain.
Jamais pasteur ne vit peut-être autour de soi plus de scandales à arracher, ni plus de vices à combattre : ce faubourg, qui comprenait la plus grande partie de la paroisse de Saint- Sulpice, était alors le rendez-vous de tous ceux qui voulaient vivre dans le désordre, comme si c'eùt été un lieu destiné à servir de théâtre aux plus grands excès. C’est un fait avéré, qu'il n'y avait point de quartier dans la capitale, où il yÿ eût autant d'hérétiques, d’athées et de libertins. Cette paroisse fut la première en France où les Huguenots commencèrent à
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1643. — TABLEAU DU FAUBOURG SAINT=-GERMAIN. 179 établir une église ; et, depuis ce moment, elle devint un lieu de refuge pour les ministres ; et, pour Île parti, an lien de ralliement, où il lui était permis de tout oser. Ceux qui venaient de Genève ou d'Aïlemagne à Paris, y trouvaient un asile ; enfin les Huguenots y avaient un cimetière particulier, ils y étaient en si grand nombre, et y vivaient avec tant de liberté, que le faubourg Saint-Germain était communément appelé da petite Genève.
L'esprit de prosélytisme, dont ces hér“tiques faisaient alors profession , leurs discours, et les écrits qu'ils répandaient, avaient affaibli considérablement la foi dans un grand nombre de catholiques, avaient inspiré à ceux-ci de la haine pour les ecclésiastiques, du mépris pour tous les religieux, et en avaient précipité même plusieurs dans le gouffre affreux de l'athéisme, Ces athées affectaient eu France le nom de Politiques, comme les impies du siècle dernier, se cachaient sous celui de Philosophes ; et ce qu'il y a de bien surprenant, c'est la parfaite identité de langage des uns et des autres : en sorte que nos impies modernes semblent n'avoir été que les sim— ples échos de ces athées ou politiques dont nous parlons. Nulle part, dans Paris, cette exécrable secte n'était aussi répandue que dans la paroisse de Saint-Sulpice. « Elle était, dit Abelly, » la sentine non-seulement de Paris, mais presque de toute » la France, et servait de retraite à tous les libertins , athées, » et autres personnes qui vivaient dans le désordre et l’im- » piété, » Comme il n'y a pas ordinairement de peuple plus superstitieux qu’un peuple devenu impie, il n’y avait point aussi de paroisse à Paris où la magie et la superstition fussent plus accréditées. « La dépravation y était si horrible, que, » selon le témoignage d'une personne qui vit encore, écrivait »: en 1687 le père Giry, on vendait impunément, à une des » portes de Saint-Sulpice, des caractères de magie, et d’au- » tres inventions superstitieuses et diaboliques. »
Mais les athées et les personnes abandonnées à la pratique de ces-superstitions révoltantes, étaient en bien petit nombre,
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comparés aux libertins. La dépravation des mœurs s'était, en effet, beaucoup accrue dans Paris, ? ‘occasion des guerres civiies, et des scandales de la cour , s les règnes précédents. L'imperfection de la police donnaic lieu à ure multitude de désordres, jusque-là que des bandes de voleurs désolèrent cette ville, sans que les magistrats cussent en main des moyens suflisants pour prévenir ou pour arrêter ce fléau. Ces malfaiteurs se réfugiaient la plupart dans le faubourg Saint-Germain ; et ce qui les y attirait de préférence, c'était l'assurance de l'impunité. Depuis un temps immémorial , ce faubourg formait une ville à part, et était soumis, non aux magistrats de Paris, mais à la justice de l'abbé; et cette justice était trop mal administrée et trop peu redoutable pour arrèter tant de désordres. La foire de Saint-Germain, qui durait environ deux mois, contribuait aussi beaucoup à les augmenter, Comme cette foire était franche, et qu'il était permis à toutes sortes de personnes d'y étaler et d'y vendre des marchandises , il y avait durant ce temps un concours extraordinaire, et beaucoup de scandales, principalement le soir, où l’affluence était toujours plus grande. La réunion de tant de personnes dans un faubourg si étendu, avait rendu jusqu'alors comme impossible la recherche de ceux qui y entretenaient la corruption. « La difficulté d’y apporter remède, » dit Abelly, laquelle passait, dans l'esprit de plusienrs, pour » uncimpossibilité morale, leur donnait occasion de se licen- » cier en toutes sortes de débauches et de vices, avec une » entière impunité, » Enfin la fureur des duels y était portée à un te! excès, que, même sous le ministère pastoral de M. Olier, dix-sept personnes y périrent en une semaine. Aussi M. Olier nous apprend-il dans ses Mémoires, que, d’après le dire commun, celte paroisse était la plus dépravée, non pas seulement de Paris, mais du monde entier ; et écrivant eur ce sujet à un évôque, il lui disait : Fous nommer le faubourg Saint-Germain, c'est vous dire tout d'un coup tous les monstres des vices à dévorer à la fois. Il avoue même que la vue
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1643, — ÉTABLISSEMENT DES CATÉCHISMES. 181 de tant de scandales l'aurait jeté dans l'abattement, si la bonté divine n'eût elle-même relevé son courage.
L'ignorance des choses du salut où vivaient la plupart des enfants, parut être, au serviteur de Dieu, celui des maux de sa paroisse qu'il fallait guérir le premier, Depuis long-temps le ministère de l'instruction y était si négligé , que même les pères et les mères, la plupart aussi peu instruits queleurs en— fants, ignoraient jusqu'aux premiers éléments de la doctrine chrétienne ; on eût dit qu'ils n'avaient jamais entendu parler des vérités de la foi. I fallait donc annoncer et expliquer tout de nouveau l'Evangile aux petits et aux grands ; et pour réussir dans une entreprise si diflicile, M. Olier établit divers ca— téchismes. Lui-même voulut exercer ce ministère dans son église paroissiale, à l'égard des plus jeunes enfants, et il s'en acquittait, disent les Mémoires du temps, avec un amour el une humilité admirables. Mais de peur que la distance où plusieurs étaient de l'église ne les privat de cette instruction , il établit, dans l'étendue du faubourg, douze autres catéchismes, qu'il distribua suivant la population des quartiers, et dont il donna la conduite aux ecclésiastiques du séminaire de Saint- Sulpice. Enfin d'autres ecclésiastiquesse répandaient dans toutes les écoles, afin que personne ne restât sans instruction. « Je » commence, écrivait M. Olier, à comprendre le dessein de » Dieu, qui va réformer cette église : il veut que d'abord on » secoure la jeunesse, en lui donnant les principes chrétiens, » eten lui inculquant les maximes fondamentales du salut, » par le moyen des jeunes clercs du séminaire, qui iront por- » ter cette instruction dans le faubourg. » Sa confiance ne fut pas vaine, et chacun vit avec étonnement les fruits que les catéchismes produisirent partout, non-seulement dans les enfazts, pour qui on les faisait principalement, mais encore dans les personnes plus avancées en âge, qui y venaient en grand nombre. Comme on n'était point accoutumé à voir les ecclésiastiques se répandre ainsi, parcourir les rues , et visiter les maisons pour appeler les enfants à l'instruction chrétienne, ce
spectacle tout nouveau attirait au catéchisme grand nombre de parents. Rien n'était plus édifiant que la charité et le zèle de tous ces catéchistes, la plupart distingués par leur naissance ; rien aussi ne consolait tant le zélé pasteur, que le changement qu'opéra bientot cette dispensation si bien ordonnée du pain de la parole, à laquelle quatre mille enfants participaient à la fois. Outre ces catéchismes, il en établit de particuliers pour disposer plus prochainement les enfants à leur première communion, et qui sont connus sous le nom de Catéchismes de semainc.
11 désigna des prêtres pour recevoir leurs confessions générales ; et, se croyant redevable à toutes ses ouailles, il ne refusait pas, malgré ses nombreuses occupations, de confesser lui-même les enfants qui voulaient s'adresser à lui, Iles accueillait avec une bonté et une tendresse de mère et de nourrice ; et, convaincu que ces jeunes cœurs, semblables à une ciremolle, reçoivent avec une égale facilité toutes sortes d'im— pressions , il s'efforçait d'y graver les premiers traits de l’homme nouveau , dont il leur offrait le modèle dans l'EN- FANT-JÉSUS , soumis et obéissant à ses parents, et croissant chaque jour en grâce et en sagesse. Une personne, qui, par un effet de sa vénération pour M. Olier, se crut obligée après la mort de l’homme de Dieu, de mettre par écrit ce qui l'avait le plus touchée dans sa conduite, insiste particulièrement sur ce point, Elle rappelle avec admiration l'humilité et la charité qu'il faisait paraître en accueillant et même en prévenant les petits enfants qui venaient s'adresser à lui. « Quand je me » rappelle ces souvenirs si touchants, ajoute-t-elle, je ne puis » m'empêcher d'en être encore tout émue et attendrie. »
M. Olier s’'efferça aussi de subvenir à l'indigence spirituelle des domestiques et des pauvres. Outre les secours. qui leur étaient communs avec les autres paroissiens , et qu'ils trouvaient dans les fréquentes exhortations qui se faisaient à l'église, il établit pour eux des instructions et des catéchismes particuliers, Trois fois chaque semaine, durant lecarème:,, il
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faisait rassembler les pages et les laquais , extrémement nom breux dans la paroisse de Saint-Sulpice. Non content de faire aunoncer ce catéchisme dans toutes les chaires du faubourg, par chaque prédicateur de carème , il remettait, aux prêtres des quartiers, des billets d'invitation, que ceux-ci devaient distribuer et remettre eux-mêmes aux maitres, en les sup— pliant de veiller à ce que leurs domestiques se rendissent assidus à ces instructions. Trois autres jours de la semaine , il réunissait les mendiants, pour leur apprendre les mystères de Ja foi, la manière de sanctifier leur condition, et les moyens de recevoir avec fruit les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. Chaque exercice, pour les mendiants, était suivi d’une distribution générale d'aumônes, proportionnées au méritedes répouses qu'ils avaient données aux interrogations, C'était ordinairement trois ou quatre cents pauvres à instruire et à soulager , et quelquefois ils excédaient ce nombre, L'expérience avait appris à M, Olier, que, parmi les fidèles arrivés à un grand àge , plusieurs avaient besoin d'être instruits, comme de nouveau, des vérités du salut, qu'on leur avait enseignées dans leur enfance. Il établit, dans cette intention , pour les vieillards, un catéchisme qui se faisait le vendredi de chaque semaine, et pour les engager plus eflicacement à en proiiter, il leur faisait distribuer des secours, qui se mesuraient aussi sur la manière dont ils satisfaisaient tour-à-tour aux deman-— des qui leur étaient faites.
Outre ces différents catéchismes, il en établit un autre dans l'église , pour toutes sortes de personnes ; mais de peur que la honte n’en éloignât les plus àägées,qui avaient cependant besoin d’être instruites, il crut à propos de le faire dans un langage plus relevé, sans rien dire, toutefois, qui ne fût à la portée des. esprits les plus simples. Enfin il envoyait de temps en temps plusieurs ecclésiastiques dans les familles, où il savait qu’on vivait dansJ'ignorance des vérités du salut, sans oser venir aux instructions. publiques. Il y faisait distribuer des feuilles im-— primées, ornées de pieuses vignettes, et où étaientex posés les
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184 il. PART. 1043. — PAROISSE, mystères de la religion, les principaux actes du chrétien , les prières du matin et du soir, l’offrande que tout fidèle doit faire à Dieu des actions de la journée, la manière de sanctifier les plus communes , comme le travail, le boire, le manger. « Il » faut faire imprimer les actes à coté d'une image qui leur en » facilitera l'intelligence, écrivait-il ; les sentiments intérieurs » qu'ils témoigneront à Dieu, en lisant ces feuilles , leur de- » viendront plus aisés et plus faciles par là vue de quelque » objet extérieur qui les soulagera. » Il recommandait aux pères et aux mères d’attacher ces feuilles dans un endroit apparent de leur maison, et d’en faire usage tous les jours pour eux et pour leurs familles. Enfin il établit, surtout en faveur des gens de travail, une préuication familière, qui avait lieu dès le grand matin, et, pour la fin du jour, une lecture glosée : usage qui fut bientôt adopté dans toutes les paroisses de la capitale.
Dès son entrée dans le ministère pastoral, il s'orcupa aussi, d’une manière spéciale, des maitres et des maîtresses d'école, et les assembla plusieurs fois pour les instruire de ce qu'ils devaient enseigner eux-mêmes aux enfants. En vertu du droit que lui donnaient les lois du royaume, il réunit également les sages-femmes , pour s'assurer si elles connaissaient suffisam— ment les rits et la forme du baptème, et leur donna de sages et salutaires instructions, sur la manière de se conduire envers les personnes auprès desquelles elles seraient appelées.
La conversion des Protestants fut aussi l’un des premiers objets de sa sollicitude. Pour les préparer à la grâce qu'il dé-sirait si ardemment leur procurer, il établit des conférences publiques et particulières ; et la bénédiction de Dreu surpassa toutes ses espérances , sans doute pour récompenser sa rare et profonde humilité. « Je voudrais vous supplier en » Notre-Seigneur , écrivait-il à saint Vincent de Paul, de » permettre à M. Lucas de venir ici aujourd'hui, à cause » d’un hérétique qui doit s'y trouver, et qui m'interroge sur » des points dont je ne suis pas bien instruit. J'espère de
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1643.—CONVERSION DES HÉRÉTIQUES. 185 » vous cette grâce, pour l'amour de Notre-Seigneur. Elle » servira autant à l'édification du pauvre huguenot, qu'à ma » propre instruction, car je suis très-ignorant ; je désirerais, » par votre moyen, me rendre moins indigne et moins in-- » capable de la charge que je porte. Dernièrement, j'avais » prié M, Lucas de vous représenter que j'aurais grand be- » soin de converser avec lui pendant quinze jours sur les ma-— » tières de controverse : peu de personnes les connaissent » aussi bien que lui, au rapport du défunt père de Condren. » Il l'estimait beaucoup, et lui avait donné des instructions » qui me seraient très-utiles à moi-même. »
Dreu exauça les vœux de M. Olicr, en lui associant, dans l'exercice de son ministère, des controversistes d'un mérite et d'une habileté incontestables. Le premier fut le célèbre père Véron, à qui l’âge n'avait rien oté de son ardeur et de sa facilité à disputer contre les hérétiques. Il passait, avec raison, pour la terreur et le fléau des ministres de France, étant accoutumé à les confondre, autant par la parfaite con— naissance qu'il avait des matières, que par sa méthode, et les réduisant à ne pouvoir prouver aucun article de leur doctrine par le seul secours de l'Ecriture sainte, qu'ils assignaient cependant comme l'unique règle de foi. Pour lui donner un champ de mission pius fixe, on l'avait établi curé de Cha renton, à la porte du plus fameux temple des Huguenots ; et M. Olier obtint que, sans quitter sa paroisse, il vint faire des conférences dans l’église de Saint-Sulpice, sur les matières du temps. Il s’y rerdait chaque semaine, à des jours fixes. Il continua long-temps de la sorte ; et comme sa méthode pouvait être d’un grand secours à tous les ecclésiastiques, et que d’ailleurs le père Véron ne faisait pas difficulté de la communiquer, M. Olier le pria d'en donner des leçons à ceux du séminaire de Saint-Sulpice. Mais, quoique excellente en elle-même, cette méthode n'atteignait pas le but que se proposait M. Olier. Le père Véron était naturellement vif et ardent ; la sagacité de son esprit, son humeur caustique et
mordante lui fournissaient les à-propos les plus piquants, et les réparties les plus humiliantes pour les ministres. Aussi M. du Ferrier rapporte-t-il : « qu’à Saint-Sulpice, le père » Véron conforndait admirablement les Huguenots, sans tou- » tefois les convertir. »
Pour toucher leurs cœurs, Dieu donna à M. Olier deux autres controversistes, hommes simples et sans lettres, mais remplis l'un et l'autre d'une science toute divine, et qui pouvaient se flatter, avec l’'Apôtre, d'avoir reçu ce don de Div seul, Le premier, Jean Clément, exerçait à Paris l'état de coutelier ; l'autre, nommé Beaumais, celui de mercier ; sans étude et sans aucun usage de la dialectique , ces deux hommes ramenèrent eux seuls plus d'hérétiques à la vraie foi, que u'en convertirent ensemble tous les docteurs de Sorbonne de ce siècle. En suscitant ces hommes extraordinaires, Dieu voulut sans doute donner une grande et solide instruction au clergé, et lui faire toucher au doigt l’inutilité de la science, quand elle n’est pas rehaussée par les vertus. C'était la ré— flexion de M. Bourdoise. « Ce siècle est fort malade, disait-il, » mais le clergé ne l'est pas moins... La plupart des prêtres » demeurent les bras croisés : et il faut que Dieu suscite des » laïques, des couteliers et des merciers, pour faire l'ouvrage » des prêtres fainéants. Être de maison, être docte et être à » Dieu, cela est assez rare en nos jours ; car d’où vient que » Div se sert aujourd'hui de Beaumais, mercier, et de Clément, coutelier de profession, l’un et l’autre laïques, pour la conversion de tant d'hérétiques et de mauvais ca- » tholiques, dans Paris, sinon parce qu'il ne trouve pas de » bacheliers, de licenciés et de docteurs, qui soient pleins de » son esprit, pour les y employer ? Et c’est le plus grand re- » proche, et l’affront le plus sensible que Dieu puisse faire » au clergé de ce siècle, qui a si peu d’humilité, Vivent le » coutelier et le mercier ! »
M. du Ferrier, présent aux controverses de Clément , en parle ainsi dans ses Mémoires : «Après que le père Véron était
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1643. — CONVERSION DES HÉRÉTIQUES 187 » descendu de chaire, cet excellent coutelier répondait dans » le parterre, ou dans les charniers de l'église, à ceux qui » proposaient des doutes ; et il le faisait avec une telle béné- » diction, qu'il ÿy avait peu d'hérétiques qui, après l'avoir » entendu, ne restassent persuadés., Sa douceur et son hu- » milité gagnaient ceux que la méthode dure , mais solide du » père Véron avait émus ; et on peut dire que jamais homme » n'a eu plus de bénédictions que lui pour cet emploi. La » méthode de ce dernier confondait très-bien l’orgueil des » ministres, mais elle les mettait en colère; le bonhomme » Clément, au contraire, expliquait leurs passages, leur » faisait voir par ceux qu'il leur apportait qu'ils n’en com- > prenaient pas le vrai sens, et leur proposait notre doctrine, » par des textes clairs et solides, en sorte qu'il n'y avait » presque jamais personne qui ne se rendit. Il convertissait » en si grand nombre les hérétiques, qu'ayant voulu savoir » de lui, au mois d'octobre, combien il en avait ramené cette » année, car il en tenait une note, je vis que, un jour per— » tant l’autre, il n’y en avait pas moins de six par jour. La » main de Dieu était avec lui, et il m'a raconté plusieurs » conversions miraculeuses, où la grâce avait opéré, quand » les paroles semblaient n’être pas suflisantes à prouver nos » vérités à des ignorants. »
M. Olier était surtout attentif à pourvoir aux besoins de ceux qui, après leur abjuration, n'avaient plus, pour subsister, d’autres ressources que les aumones des fidèles, H fournissait à tous avec une charité inépuisable ; il faisait plus encore : lorsqu'il savait que quelque nouveau converti avait succombé à la séduction et était retourné à sa secte, il adres-— sait à Dieu des prières si ardentes , il conjurait la très-sainte Vierge d'une manière si pressante, si vive, qu'il obtenait quelquefois, pour l’apostat, la grâce d’une sincère et solide conversion, Un jour de la Présentation de Marie au temple , ou vint lui donner avis qu’un de ses paroissiens , nouveau Catholique, n'avait fait aucun acte de religion depuis l'abjura-
tion de son hérésie; qu’il vivait encore dans le sein de sa famille toute composée d'hérétiques, et, ce qui enflamma davantage son zèle, qu'il était au lit, malade à l'extrémité. Il accourut aussitôt, et se présenta pour lui parler, mais en vain : le malade, intimidé par la présence de ses parents, déclarait qu'il ne voulait voir que des ministres de la secte. « Ce me fut une douleur et un déplaisir très-sensibles, dit » M. Olier; et je r’eus de consolation qu'en recourant à la » prière, ct au secours de la très-sainte Vierge. Etant à ses » pieds, dans la dernière désolation, je la priai d'user de sa » toute-puissance, pour lui conserver fa vie, nous le mettre » entre les mains, et le gagner à Jésus-Curisr : comme je » la priais de vouloir le préparer à cette grâce, il me parut > qu'elle se rendit (à mes désirs) ; aussi, après cela, attendai- » je son changement avec confiance. Elle ne tarda pas à lui » envoyer le secours que je sollicitais ; car, pendant un accès » de fièvre violent, elle imprima, dans la volonté de cet » homme , un désir si pressant de se convertir, qu'il demanda » à ses parents un prêtre ; et que, sans crainte d’être refusé » ou d’être abandonné de ses proches, il déclara qu'il le vou- » lait absolument. Toute la famille s'y oppose ; la mère pleure, » les frères se désespèrent, les serviteurs eux-mêmes éclatent » de colère ct de dépit, quatre ministres viennent les uns » après les autres pour le faire renoncer à son dessein. Il leur » dit à tous qu'il aura assez de force pour se trainer à la fe- » râtre, d'où il criera jusqu’à extinction de voix qu’il veut » avoir un confesseur ; et que, s’il ne peut obtenir autrement » ce qu'il demande, il se jetera plutôt dans la rue, que de » mourir sans Confession. Enfin, ses frères se voyant obligés » de se rendre, de peur qu’il n’exécutât sa résolution, en— » voyèrent eux-mêmes chercher un prêtre , qui, après avoir » fait transporter le malade hors de la maison, lui procura, » avec un lieu de sûreté, les secours de l'Eglise. »
Les catholiques qui composaient la plus grande partie de la paroisse eurent aussi la principale part à la sollicitude de
M. OI pour | châtin de vig séricor pandai M. Olid leur d
portes
vant O1 et de n poisons en exar
par que tenaien Mais presuu très-sai Vierge, s'efforça tout an gion : ] autels 6 mutilés dignem guillier conven par un dépour Les va, clergé les mes (t) L
d’étale:
tuiteme
n de sa \flamma trémité.
mais en parents, a secte.
les, dit ant à la nt à ses er de sa e mettre mme je 1e parut ttendaipas à lui un accès é de cet lemanda e refusé le vou-— > pleure, éclatent les uns . Il leur à la fe— ‘il veut trement que de obligés Don, en— »s avoir ocura,
ie de la de de
1643. — CONVERSION DES HÉRÉTIQUES. 189 M. Olier, et l’on vit bientôt que si un pasteur sans zèle , est, pour le troupeau qu'il est chargé de conduire, un terrible châtiment de la justice de Dieu, un pasteur plein de sagesse et de vigilance, est, au contraire, le plus riche présent de sa miséricorde, Comme les protestants, les libertins et les athées répandaient dans le public une multitude de mauvais livres, M. Olier établit une librairie pour ses paroissiens , afin de leur donner la facilité de s’en procurer de bons. I la plaça aux portes de l'église, voulant que là, où quelques années aupavant on vendait des instruments et des livres de superstition et de magie, chacun trouvât des remèdes contre ces sortes de poisons, et des préservatifs assurés contre tous les vices ; il en examinait lui-même tous les livres, ou les faisait examiner par quelqu'un de ses prêtres, afin de s'assurer qu'ils ne contenaient rien de contraire à la foi ou aux mœurs (1).
Mais le moyen qu'il empleya surtout, pour ranimer la piété presque éteinte dans sa paroisse, fut d'y rétablir la dévotion au très-saint Sacrement de lautel, et celle envers la très-sainte Vierge, comme nous dirons dans la suite. Dès son entrée, il s’efforça d'en jeter comme les fondements dans les cœurs : tout annonçait dans son église, le dépérissement de la religion : il commença par en relever l'éclat et la pompe. Les autels étaient nus et sans décoration, plusieurs mêmes étaient mutilés, à demi-brisés, ou trop incommodes pour y célébrer dignement l'adorable sacrifice : du consentement des marguilliers, il les fit démolir tous, et reconstruire avec la décence convenable. Le pavé de l'église était inégal, il le fit remplacer par un autre , uniforme et régulier ; la sacristie se trouvait dépourvue d’ornements , bientot elle en fut richement fournie. Les vases sacrés y étaient en si petit nombre, que, pour le clergé nécessaire au service de cette vaste paroisse, et pour les messes qui devaient y être célébrées à toute heure, elle ne
(t) Le libraire qui continue cette bonne œuvre, a seul le droit
d’étaler ses livres le long des murs de l'église, et y occupe gratuitement un magasin.
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possédait que trois calices : il n'épargna ni ses propres revenus, ni les sollicitations et les démarches auprès des grands de la paroisse, pour en augmenter le nombre; et, en peu d'années, son église fut une des plus riches en mobilier de toutes celles de Paris, Il établit, pour les messes basses, une sacristie spéciale où tous les prêtres allaient prendre leurs ornements, et voulut qu'ils n’allassent jamais à l'église qu'en surplis, ou au moins en manteau long. Il régla qu'on ne laisserait jamais entrer de laïques dans le chœür, pour quelque raison que ce fût, exceptant seulement les princes et les princesses du sang, lorsqu'ils viendraient pour quelque cérémonie extraordinaire. I régla aussi que le sacristain et le clerc de l'œuvre seraient ecclésiastiques, et qu'on ne laisserait point porter le surplis aux chantres qui ne seraient pas tonsures. La majesté des offices divins se ressentait de la décadence de tout le reste : pour lui rendre son éclat, M. Olier rétablit, dans son église, l'office canonial, et assigna des revenus pour cet objet. Une de ses plus douces pensées était que la plupart des prêtres de sa communauté se répandaient dans la paroisse pour le salut du prochain, pendant que les autres, rassemblés dans le chœur de son église, offraient à Dieu, au nom de tout son clergé et de son peuple, le sacrifice de louanges qui est dû sans cesse à sa souveraine majesté. Comme personne ne prenait un plus vif intérêt que M. Bourdoise, aux heureuses réformes de la paroisse de Saint-Sulpice, M. de Bassancourt lui en écrivait en ces termes, le 4 février 4643. « On vous » a déjà mandé quelque chose de nos affaires ; mais voici ce » qui est tout-à-fait assuré : l’oflice ct toutes nos cérémonies » sont réglées et pratiquées assez exactement, excepté que le » peuple nous aceable, et que nous sommes contraints de fui » donner entrée partout, à cause de la petitesse du liea. No » tre sacristie est propre, nette et assez bien accommodée, » garnie de sa piscine , et de tout ce qui est nécessaire ; tous » les prêtres s’y habillent, et nous l'avons rendue commune. » On a ôté toutes les cloches des chapelles , au lieu desquelles
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1643. — CULTE DIVIN, 191 il n’y en a qu'une à l'entrée de la sacristie, que l'on sonne à la sortie de chaque prêtre qui va célébrer : de façon que, » depuis six heures du matin jusqu'à inidi, de quart d'heure en quart d'heure, il part un prètre de la sacristie. On a » même supprimé un honnête cabaret, qui était dans les » Charniers, où, après avoi: communié, chacun allait boire » un petit coup, et mangeait un petit morceau de pain béni, » par grande dévotion. Il y a tout plein de petits réglements » établis, et beaucoup de mauvaises coutumes abolies ; on » travaille à clore le cimetière qui a été pis jusqu'ici que
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» les marchés publics et les lieux de passe-temps. Nous avons » aussi beaucoup gagné sur six confréries qui nous char- » geaient d'offices ; nous les avons retranchés ; mais ce que » je trouve de meilleur , c'est que la pitté prend racine dans » les cœurs; et je vois que chacun s'excite à bien faire. » En effet, le zèle que déployaient les prûtres de M. Olicr, occasionna bientôt un ébranlemeut général dans tout le fau bourg. Les moyens de sanctification y étaient si abondants ct si multipliés, qu'ils ressemblaient aux exercices d'une mission continuelle : ce qui était cause que plusieurs personnes pre naient ces ecclésiastiques pour des prêtres de la congrégation de la Mission. M. Olier, instrument principal des miséricor= des de Div sur cette paroisse, prêchait fréquemment et ton jours avec un succès extraordinaire. Sa pratique était de n'apporter d'autre préparation à ses discours, qu’une oraison humble et fervente, qu'il faisait à genoux en présence &u très-saint Sacrement ; et de s'unir durant la prétication à Jésus-Curisr, la vraie lumière du monde, pour recevoir de lui ce qu’il devait donner à ses auditeurs. La vue de tant de désordres dont il était environné, l'indifférence de tant de lâches chrétiens , l'obstination d’une multitude d’autres, pénétraient son âme de la plus vive douleur. Il aurait voulw, dans les élans de son zèle, ouvrir les yeux à tous ces avengles , les désabuser de leurs illusions , briser les chetnes dans lesquelles le démon les tenait captifs : c'était le sujet contintel
de ses gémissements devant Dieu. Lorsqu'il préchait, il n'était pas rare de voir ses auditeurs fondre en larmes, ou même tomber spontanément à genoux, pour demander à Dieu miséricorde. Après l'avoir entendu , plusieurs étaient si fôrtement convaincus et si vivement touchés, qu'ils allaient se jeter aux pieds des confesseurs, avec des démonstrations extraordinaires de pénitence, pénétrés du désir de se convertir entièrement , et de consacrer à Dieu le reste de leur vie.
Un jour que ce zélé pasteur visitait sa paroisse, il rencontra sur une place publique une grande multitude autour d'un baladin, qui 1 divertissait par des bouffonneries indécentes,. Aflligé de voir tant d'empressement à entendre le langage obscène d'un histrion , et sentant son cœur agité par ces violents élancements du zèle que lApôtre éprouvait à la vue d’Athènes idolâtre, il se porta à une action, qui, toute inusitée qu'elle parut, ne pouvait être blämée dans un pasteur établi de Dieu pour arracher tant de scandales du milieu de son peuple, Il s'arrête à quelque distance de cet homme; là, après avoir appelé auprès de lui plusieurs de ceux qui l’environnaient , il leur adresse de son côté la parole, les prêche avec force, et, par le nombre de ceux qu'il captive auprès de lui, pique tellement la curiosité des autres, que tout le peuple attroupé autour du bouffon l'abandonne bientôt. Ce ne fut pas sans beaucoup de confusion et de dépit que le ministre de Satan vit tous ses admirateurs le déserter et le laisser seul ; mais sa confusion lui devint salutaire par la pénitence où elle le conduisit ; à la scène scandaleuse qui venait d'être interrompue par l’homme de Dieu, succède un prodige de la grâce: le baladin lui-même s'approche de M. Olier, l'écoute et se convertit.
Outre les moyens généraux de salut offerts à tous les habitants de sa paroisse, M. Olier eut la pensée d'en procurer aussi à toutes les confréries qni étaient en grand nombre dans le faubourg Saint-Germain. Elles semblaient ne se perpétuer, que pour autoriser publiquement une multitude de supersti-
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1644.-- DÉVOTION ENVERS LE TRES-SAINT SACREMENT. 193 tions et de désordres ; surtout à l'occasion de leurs fêtes patronales, qui étaient moins de picuses solennités que des jours de débauche et de dissolution. Le moyen de réforme que Div inspira à son serviteur, fut de rassembler les différentes cnfréries avant la fête du patron, de les instruire sur la manivre de la sanctificr, et surtout de les préparer à s'approcher des Sacrements. Il réunit aussi les notaires, et sut leur inspirer un si grand désir de leur perfection, qu'ils prirez? ‘aus un engagemen par écrit, signé de chacun d'eux, de ne Jamais passer d'acte sans nécessité les dimanches ou les fêtes. Mais de tous les moyens que M. Olier employa pour réformer sa paroisse, et lui communiquer l'esprit de piété, les principaux furent la dévotion au très-saint Sacrement de l'autel, et le culte envers l'auguste Mère de Du.
Quand il prit possession de la cure de Saint-Sulpice, tout annonçait dans sa paroisse, le dépérissement de la piété chrétienne, qui trouve son plus délicieux aliment à la table sainte, et ses plus douces consolations au pied des autels, La com-— munion n'était point fréquentée, et l'on ne connaissait presque plus la pratique si salutaire de l’adoration de Jésus-
Curisr, présent dans nos saints tabernacles. Il rétablit l'un et l'autre par ses exhortations, qui n'étaient jamais si pathétiques que lorsqu'il traitait cette matière. L'assiduité du clergé au pied des saints autels, lui parut le moyen le plus efficace pour accréditer bientôt cette dévotion parmi les fidèles. Ce fut peut-être dans ce dessein , qu’il ne sollicita jamais des supérieurs ecclésiastiques, la faculté de conserver le très-saint Sacrement dans la chapelle du séminaire , faveur dont on ne commença à jouir qu'après plus de cinquante ans. Tous ses ecclésiastiques allaient chacun à son rang, l'adorer à l’église de la paroisse; et ils continuèrent encore cette pratique lors-
qu'ils eurent obtenu la faculté de le posséder dans leur maison.
Pour apprendre aux fidèles à honorer Dieu en visitant ainsi
Jésus-Curisr , et leur rendre cet exercice familier, il fit gra—
ver, par le célèbre Melland , une estampe très-propre à éclairer et à nourrir leur piété envers la très-sainte Eucharistie, et la répandit dans tout le faubourg.
Un autre fruit de son zèle fut Fétablissement ou plutot l'accroissement d'une confrérie qui subsiste encore, et dont l'objet est de rendre assidtment à Notre-Seigneur, réellement présent sur nos autels, les hommages de l'esprit et du cœurs qui sont dus à son immense charité envers les hommes. Par les soins de M, Olicr, cette confrérie prit un nouveau lustre. Grand nombre de paroissiens se Srent un devoir d'y entrer, méme les plus considérables, qui ne dédaignaient pas de se confondre avec le menu peuple, et de venir à leur tour, cha que semaine, adorer le très-saint Sacrement, au temps de l'après-midi, qui leur avait été assigné, Pour alimenter cette ferveur naissante, M, Olier réunissait les membres de la confrérie, le jeudi, dans Féglise de Saint-Suloice, et leur adressait une vive ct touchante exhortation. Avant une fois remarqué que plusieurs personnes, surtout parmi les grands, n'étaient point fidèles à venir visiter Jésus-Cnrisr, il se plaignit publituement de cette négligence, montrant com bien il était indécent que ce souverain Seigneur ne fût point environné de ses vassalnix aux jours et aux heures où il voulait bien les admettre en sa présence. La princesse de Condé, Charlotte-Marguerite, fille du Connctable Henri de Montmorenci, et mère du grand Condé, qui était dans l'auditoire, avait elle-même donné tout récemment l'exemple Ge cette omission. Voulant sans doute en prévenir les suites, qui pouvaient être considérables à cause de son rang, elle se leva, et dit tout haut avec une simplicité et une humilité bien tou-
chante : Monsieur, j'y ai manqué samedi, élant aliée fuire ma cour à la Reine. M. Olier, qui n'avait jamais égard ni au rang, ni à la naissance dans l'exercice de ses fonctions, reprit incontinent : Vous en seriez plus louable, madame, si vous fussiez venue ici faire votre cour au Roi des rois. La princesse avait néanmoins une excuse bivcu légitime : Louis XIIT était
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il, sur une petite chaise de paille, comme les personnes du commun, Une humilité si rare était sans doute le fruit des conseils que cette princesse recevait de M, Olier, son direc= teur, à cuielle avait, en effet, donné toute sa confiance, et
qui, de son côté, ne négligeait rien pour la sanctifier dans sa
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condition, I se servit de ses vermoles Ê tot exemples, pour mettre la piété en honneur parmi les dames de la paroisse, et, en particulier, pour leur faire embrasser la dévotion envers le très-saint Sacrement. Une autre dame des plus illustres de la cour, la duchesse d'Aiguillon n’y contribua pas moins par ses pieuses largesses. Ce fut elle qui assis « 6 f y 1 , »t" ‘ 107 LES IN iovre 4 in à signa des fonds pour perpétuer les premiers saluts, déjà établis par M. Olier depuis son entrée dans la cure de Saint- Sulpice, Ce zélé pasteur, voulant arrêter les désordres qui se C atfain ‘ha 1A : ‘n : re Phtoc eo l'Eni ’ :
omnettiane chaque année aux fêtes de l'Epiphanie , et de saint Martin , institua, pour ces deux jours, l'exposition du très-saint Sacrement, qui fut bientôt suivie de diverses fondations , entre autres de celle des quarante Heures, pendant les trois jours qui précèdent le Carème. Pour inspirer à tous ses paroissiens plus de respect envers la divine Eucharistie, il ordonna que ce fût toujours un prêtre qui portât la clochette lorsqu'on irait administrer le saint Viatique aux malades, : ER L'office de ce prêtre l'obligeait à faire honorer Jésus-Cnrisr sur son passage; et si quelques-uns ne s’arrêtaient pas, ou négligeaient de fléchir le genou , il devait les en avertir : règle
196 1, PART, 4645. — PAROISSE, qui fut depuis constamment observée, jusqu'au commencement de la révolution.
Il voulut que les catéchistes, chargés de disposer les enfants à leur première communion , apportassent à un ministère si important tout le soin et le zèle dont ils étaient capables; et, afin de faire contracter aux enfants la sainte pratique de la communion fréquente, il établit pour eux des communions générales, connues encore aujourd'hui sous le nom de Communions du mois, et qui furent, pour toute la paroisse, une source très-abondante de grâces. Le soin avec lequel on a préparé, depuis ce temps, les enfants à la première commu nion, et aux communions de chaque mois, a été elfectivement regardé comme une des principales sources des bénédictions répandues sur la paroisse de Saint-Sulpice ; et c'est, en y joignant la dévotion très-particulière envers la sainte Vierge, la raison qu'on aime à donner ordinairement de Ja piété qui s'y est toujours soutenue depuis que M. Olier l’a gouvernée. Le culte envers le très-saint Sacrement de l'autel, et la piété envers Marie , les deux dévotions que l'hérésie de Jansénius a le plus attaquées, quoique d’une manière indirecte, furent celles que M. Olier s'efforça jusqu’à sa mort d'étendre et de propager ; et elles sont le plus précieux héritage qu'il pût laisser à ses successeurs, soit pour leurs troupeaux , soit pour eux-mêmes. Aussi l'illustre archevéque de Cambrai, qui les avait puisées au séminaire de Saint-Sulpice, écrivait à M. Leschassier , troisième successeur de M. Olier : « La solide piété pour le saint Sacrement et pour la sainte » Vierge, qui s’affaiblit et qui se dessèche tous les jours par » la critique des novateurs, doit être le véritable héritage de » votre maison. »
Pour inspirer aux enfants cette piété solide envers l’auguste Mère de Dieu, M. Olier les accoutumait de bonne heure à recourir à elle avec confiance, à la considérer comme leur
tendre mère, et à se conduire à son égard comme des enfants pleins de respect et d'amour. Lorsqu'il prit possession de sa
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1645, — SOIN DES PAUVRES. 197 paroisse , il la consacra solennellement à Marie; et il fut alors réglé que, à l'avenir, on porterait aux processions la ban nière de la sainte Vierge avec celle de saint Sulpice, Il voulut de plus que, chaque mois, les enfants se consacrassent à elle ; et, dans ce dessein, il fonda une Messe et une procession, qui avaient lieu le premier samedi du mois, ct auxquelles assistaient tous les enfants qu'on instruisait sur la paroisse. Mais c'était le jour de leur première communion , qu'il aimait surtout à les consacrer à Marie. Depuis long-temps, dès qu'il avait quelque chose de beau ou de rare, il éprouvait une sorte de besoin de lui en faire hommage, comme à sa souveraine; et, dans ce jour heureux, il s'empressait de lui consacrer ces jeunes cœurs que Jésus-Curisr Avait daigné remplir de son esprit et de sa grâce, persuadé qu'il n'y avait pas d’instant dans la vie, où ils fussent plus dignes de lui être offerts.
Après le très-saint Sacrement de l'autel, où Jésus-Curisr réside réellement, M. Olier ne trouvait pas d'objet plus digne de son amour que les pauvres, sous l'extérieur desquels il aime aussi à se cacher. Nous avons vu qu'il s'était engagé par vœu à leur soulagement; et jusqu'à la fin de ses jours, il leur rendit, comme aux enfants les plus chéris de son maitre, tous les bons offices qu'ils pouvaient attendre de sa Charité. On voyait de ces pauvres se rendre en foule à son presbytère, les uns trainant avec peine un corps à demibrisé ; les autres presque sans vêtement, exhalant la mauvaise odeur qui s'attache à l’indigence. Non content de les rece— voir avec la douceur et l’affabilité d’un père qui fait accueil à ses enfants, il les invitait, il allait au-devant d'eux et les cherchait même, pour leur prodiguer toute sorte de secours.
À peine eut-il été mis en possession de la cure de Saint-
Sulpice, qu'il fit dresser un rôle des pauvres honteux, dont le nombre s'éleva à quinze cents, sans compter les pauvres ordinaires. Mais un pasteur , accablé par tant de sollicitudes diverses, ne pouvait guère s'occuper lui-même des détails
DE
qu'exigeait le soulagement de plusieurs milliers d'indigents ; il avait besoin d’un homme attentif :{ expérimenté, sur qui il püt se reposer de cette obligation si importante de la charge pastorale, et il sembla que la Providence eût préparé de longue main un homme doué de toutes les qualités nécessaires pour remplir sagement cet emploi. Ce fut un pieux laïque, nommé Jean Blondeau, plus connu sous le nom de frère Jean de la Croix. Il avait été domestique du père Bernard dit le pauvre Prêtre, qui l'avait pris parmi les mendiants, ayant remarqué en lui un très-bon sens et une parfaite intégrité, Le frère Jean accompagnait toujours M. Olier dans les visites générales des pauvres,
Ce charitable pasteur savait se faire tout'à tous ; il écoutait avec intérêt le détail de la position de chacun, de peur de laisser un seul de ses paroissiens dans le besoin, faute de bien connaitre son état; et, dans chaque visite générale, il distribuait pour le moins quinze cents livres. Aimant les pauvres comme une mère aime ses enfants, il payait encore les mois de nourrice, plaçait les orphelius, procurait du travail aux filles qui mariquaient de pain, et, à la fin de chaque semaine, il leur faisait donner une somme réglée, par de charitables paroissiennes, chargées de veiller sur leur conduite et sur leurs nécessités. Deux jours de la semaine, il faisait donner la nourriture à un grand nombre de mendiants, qu'on a vus quelquefois jusqu'à neuf cents ; et souvent, pour les vêtir, il faisait acheter de la toile et des étoffes. Toutes ces aumônes l'obligeaient à mettre des son:mes considérables entre les mains du frère Jean, à qui ilne refusa jamais rien de ce qu'il demandait : tant il se confiait en la divine Providence. Quelquefois , à la vérité, il se voyait sans argent ; mais la foi vive avec laquelle il ‘ecourait alors à l'assistance de la très-sainte Vierge, faisait bientot arriver les secours. « La bourse du » Père des pauvres, disait il, es! inépuisable pour ceux qui » se reposent sur lui, » Il avait attaché aux sacs destinés à renfermer les sommes pour ses pauvres, une image de la
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1645. — SOIN DES PAUVRES. 199 sainte Vierge, qu'il avait établie leur avocate et la gardienne de leur trésor, et l'on à plus d'une fois admiré comment ces sacs, qu'il vidait si souvent, semblaient cependant être inépuisables, Car lorsqu'on y songeait le moins, on apportait au presbytère de quoi les remplir de nouveau.
M. Olier, uès la première année qu'il fut curé de Saint Sulpice, rétablit et perfectionna la confrérie de la Charité pour le soulagement des malades. Cette picuse institution, formée depuis plus de dix ans sur cette paroisse, par saint Vincent de Paul, n'existait déjà plus, ou était presque éteinte. Pour la ranimer, M. Olier réunit les dames de sa paroisse les plus zélées et les plus dévouées au soulagement des pau vres, et leur donna des réglements que saint Vincent de Paul lui cvait communiqués. Les ayant ensuite déterminées à aller servir elles-mêmes les malades, il crut devoir prier saint Vincent de venir les y animer encore lui-même dans une de leurs assemblées, et lui écrivit la lettre suivante : « J'ose » prendre la fiberté, pour la gloire de Jésus-Curisr et le » service de ses membres, de vous supplier , si votre com » mouité le permet, de vouloir prendre la peine de venir en » courager nos dames de la Charité, Elles s'assemblent au- » jourd'hui, pour trouver moyen d'aller servir les pauvres » elies-mûèmes, et d'accomplir le réglement de la compagnie, » auquel, jusqu'à présent, elles ne s'étaient point assujéties, » Je vous conjure, au nom de Notre-Seigneur, et de sa sainte » ère, de ne me point refuser cette grâce. »
C'était le premier jeudi de chaque mois qu'elles s'assem— blaicut, ordinairement l'après-midi, dans la salle du presbytcre, où M, Olier présidait leur réunion, Ce même jour elles assistaient à la messe du très-saint Sacrement, pour obtenir a grâce de se comporter courageusement dans l'exercice de La charité qu'elles avaient cmbrassé, demande qui devait être d'autant plus agréable à Notre-Seigneur, qu'elle lui était adressée par des personnes nourries et élevées dans le luxe et la délicatesse, presque inséparables de l'opulence. Car la
confrérie se composait des dames du faubourg Saint-Germain, du rang le plus distingué. Enfin M. Olier établit sur sa pa— roisse les filles de la Charité qu’il chargea du soin des petits enfants et de la visite des malades.
Quelque sensible que fût ce bon pasteur au sort des indigents, il était encore plus touché des désordres que la corruption des mœurs Causait dans sa paroisse. Celui qui l’affecta le plus fut la multitude des maisons qui servaient de retraite aux femmes de mauvaise vie, et de rendez-vous aux libertins; parce qu’il n’en connaissait point de plus désastreux, ni qui perdit un plus grand nombre d'àämes. Il serait impossible ue rapporter ici tout ce qu'il entreprit pour délivrer son troupeau de cette contagion. Tantôt il exhortait ses paroissiens à ne pas louer leurs maisons aux personnes vendues au libertinage, et lorsque les conseils ne suffisaient pas, il le leur défendait au nom du souverain juge, défense qu'il accompagnait des menaces les plus terribles, et qu’il appuyait des exemples les plus effrayants. Tantot pour proscrire les lieux de prostitution , aussi funestes à l'honneur et à la prospérité des familles qu’au salut des âmes, il réclamait l'appui que lui devaient les magistrats ; leur représentant avec toute la vigueur que donne le zèle apostolique, qu’à titre de protecteurs des lois, ils répondraient, au tribunal de Dieu, des scandales publics qu'ils entretiendraient par leur négligence, ou qu'ils autoriseraient par l'impunité; et ses avis eurent DORE EIRE Gp bre Heu d'en attendre.
Mais dnnoÿen plus conforme à la douceur de M. Olier, PAL qu'it emp fotai de préférence, en faveur de ces malheu-
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1645.—MOYENS POUR PROCUR. LA SAINT. DES MŒURS. 201 rer ces pauvres pécheresses du gouffre où la misère les avait précipitées. Tantôt il les confiait à des personnes charitables, à qui il payait leur pension, afin de les mettre à portée de recevoir des instructions capables d'assurer leur retour à Drew. Cette œuvre ne lui coûtait pas moins de dépenses, que de travaux et de soins. Mais, disait-il, si le fils de Dreu a donné, pour cette âme que je veux retirer du vice, sa vie et son sang ; et si pour la sauver il n'exige pas que je me sacrifie moimême, n'est-il pas raisonnable que j'y contribue au moins de mon argent ?
Aprés sept années de travaux toujours soutenus, c'est-àdire avant les troubles de la première guerre de Paris, ce zélé pasteur eut la consolation de voir sa paroisse presque entiérement délivrée du fléau de la débauche publique. Il est vrai qu'il employait des moyens rarement infructueux, la prière et la pénitence. A la vue de tant de crimes et de désordres , il éprouvait une douleur si vive et si sensible, que souvent on le voyait répandre des larmes sur sa paroisse , comme autrefois Jisus-Curisr sur Jérusalem. I était vivement touché en songeant non-seulement à ceux de ses paroissiens qui méprisaient les invitations de la miséricorde divine, mais généralement à tous les pécheurs; et il disait quelquefois : « Je ne comprends point comment l’on peut aimer Dieu, » et n'être pas très-sensible à la perte de ses créatures. » Souvent il s’enfermait le soir dans l'église de Saint-Sulpice, et y passait toute la nuit en prières derrière le maitre autel , demandant miséricorde pour son peuple; quelquefois il se couchait sur le carreau de sa chambre , et souvent on l’entendait pousser des soupirs et des gémissements vers DIEU , durant la nuit ; d’autres fois, il se relevait après deux ou trois heures de sommeil, et demeurait en oraison jusqu’au lendemain. Ilajoutait à cela de rigoureuses macérations , ne laissant pas, quoiqu'il fût obligé de marcher et d'agir beaucoup pendant le jour, de porter des ceintures de fer très-meurtrières.
Ses disciplines étaient aussi rudes que fréquentes , et l'on a . 9*
trouvé quelquefois tout arrosés de son sang, les lieux où il les prenait.
Il ne déployait pas moins de zèle, pour préserver des dangers de la corruption les âmes qui étaient encore innocentes. I se faisait informer des piéges auxquels se trouvaient exposées celles qui avaient le plus à craindre; et dès qu'il y avait du risque à courir, si elles étaient pauvres, leurs parents recevaient aussitôt de sa p'rt les secours nécessaires pour mettre leur salut et leur honneur en-süreté, On aurait peine à croire le nombre de jeunes personnes qui seraient devenues la proie de l'enfer, sans les soins de ce pasteur charitable. Ayant appris un jour qu'une mère devait vendre sa fille pour une somme très-considérable, etque, dans un lieu marqué de sa paroisse, elle devait la livrer à un homme gagé pour exécuter le complot, aussitôt de concert avec Madame de Pollalion, fort connue par sa charité généreuse , il prit ses mesures pour le faire échouer. D'abord il demanda et obtint quelques gardes , qu’il envoya au lieu où devait se faire l'enlèvement, munis du pouvoir et des instructions nécessaires pour seconder ses vues. Madame de Pollalion s’y transporta de son coté, Tous s'étant trouvés à propos au moment et au lieu du rendez-vous, cette innocente fille, moins coupable que malheureuse d'appartenir à une marâtre, fut au comble de la joie de rencontrer une mère dans celle qui venait la délivrer; et, se jetant avec transport entre ses bras, après avoir échappé des mains de ses ravisseurs , elle alla mettre son âme et ses mœurs en sûreté auprès de sa libératrice. Dans ces circonstances, M. Olier savait montrer un courage et une intrépidité à toute épreuve, sans être même arrêté par la crainte de la mort, Il était un jour dans sa chambre, au cœur de l'hiver; lorsque, entre sept et huit heures du soir, ayant entendu du
tumulte dans la rue , on lui apprit que des soldats enlevaient une fille ; sur le champ, ne consultant que son zèle, sans se mettre en peine du danger, il descend précipitamment, court après ces soldats , les atteint, et, avec un courage magnanime
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1645.—MOYENS POUR PROCUR, LA SAINT, DES MOŒURS, 203 qui déconcerte les ravisseurs, retire de leurs mains la jeune personne, Dans une autre circonstance tout-à-fait semblable, il poursuivit des soldats jusqu'à Montrouge, sans être arrèté par aucune considération, Ce ne sont là que quelques exem=— ples, entre beaucoup: d'autres qu'on pourrait citer,
I <'Torça encore de bannir, du sein des families, de graves déscrdres qui y régnaient, Avant trouvé grand nombre de mariages nuls, illes valida, en usant de tous les moyens que la prudence pouvait lui fournir pour ne point donner conpaissance au publie de la nullité de ces mariages. Il fit aussi un réglement pour prévenir les abus en cette matière, et le distribua dans sa paroisse, sous le titre d'Avertissement aux paroissiens de Saint-Sulpice qui désirent se marier, H sourit les futurs époux à un examen sur les principaux poiu!s de Fa foi catholique ; et il faisait en sorte que, quelques jours avant leur mariage, ils s'approchassent des sacre— ments de Pénitence et d'Eucharistie, 1 commandait aux pères et aux mères, de veiller soigneusement sur les mœurs de .curs enfants, surtout de les faire coucher chacun séparé ment; et, afin de prévenir des maux irréparables que l'expérience fui avait fait connaitre, il Gonnait des lits à tous les pauvres quien manquaient.
Comme il ne pouvait ignorer les désordres qui se commetaient à la foire de Saint-Germain, et que partout où le déion exerçait son empire, il se croyait obligé d'opposer toute la iorce de son zèle ; il y allait souvent en personne. sa vertu lui donnait assez d'antôrité pour en faire disparaitre les tabieaux, les sculptures et toutes les images qui blessaient lhonnéteté, Lorsqu’ii ne pouvait s’y transporter lui-même , ilse faisait suppléer par d'autres ecclésiastiques capables d’imposer ; et si les premiers avis étaient inutiles , il réclamait le ministère des officiers de justice. Dieu se plut à bénir le zèle de ce saint pasteur , et l’on eût dit qu'il versait sa grâce par torrents sur la paroisse de Saint-Sulpice. Jamais peut-être on ne vit un si grand einpressement à assister aux offices, au
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204 1. PART, 1646. — PAROISSE, tant d’ardeur pour entendre la parole de Drru, une foul aussi nombreuse autour des tribunaux de la pénitence. Enfin pour répondre au saint empressement de ses paroissiens , M. Olier se vit contraint d'augmenter le nombre des ouvriers évangéliques, et d'inviter plusieurs ecclésiastiques des provinces, à venir prendre part à ses travaux. Ses vœux furent promptement exaucés : il reçut dans sa communauté d’excellents prêtres, pleins de zèle, de désintéressement et de ferveur ; ct, avec leur secours, ilétendit et perfectionna le bien qu'il avait si heureusement commencé dans sa paroisse, Bientot l'église ne put contenir la foule du peuple; depuis son entrée dans la cure de Saint-Sulpice, M. Olier avait formé le dessein de construire un vaisseau proportionné à i'immense population du faubourg , et qui répondit mieux au bel ordre qu'il avait mis dans les cérémonies , ainsi qu’au nombre de ses ecclésiastiques. Après diverses assemblées qu'il tint à ce sujet, il résolut de concert avec ses fabriciens, le jour de l’Assomption 1645, de reconstruire son église paroissiale, et chargea de l'exécution Chrystophe Gamard, célèbre architecte de ce temps. Lorsque tous les préparatifs eurent été disposés, il invita la Reine régente à poser la première pierre du nou vel édifice : cérémonie qui fut fixée au mardi 20 février 1646. La Reine vint à l'église, accompagnée de la princesse de Condé, de la duchesse d'Aiguillon , et d’un grand nombre d'autre, personnes de marque. Elle y fut reçue par M. Alain de Solminihac, alors évêque de Cahors, et par M. Olier, à la tête du nombreux clergé de sa paroiss», Après que la Reine eût été conduite dans le chœur , et qu’elle eût prié Dieu quelque temps, devant le maitre autel, elle fut conduite processionnellement à l'endroit désigné pour l'autel principal de l'édifice projeté. L'Evéque bénit la première pierre, et la princesse la posa et la maçonna. M. Olier lui présenta le plan de l'église ; elle désira que l’une des chapelles les plus voisines de celle de la sainte Vierge, fût dédiée sous l’invocation de sainte Anne , sa patronne , et l’autre sous celle de saint Louis,
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1647. — NOUVELLE ÉGLISE DE SAINT-SULPICE, 205 patron du jeune Roi, et elle promit une somme considérable.
Après que M. Olier eût jeté les fondements du chœur , il voulut commencer les constructions par la chapelle de la sainte Vierge , comme pour en offrir les prémices à cette auguste Reine, et mettre ces immenses travaux sous sa protec— tion. On ne rapportera pas ici tout ce que son zèle lui inspira pour accélérer ce grand ouvrage. [l'aurait eu sans doute la consolation d'en élever une partie considérable avant sa mort, saus les troubles politiques dont la capitale fut le théâtre, et qui réduisirent le peuple à la plus affreuse extrémité. Malgré ses soins et son zèle, il ne put qu'achever les murs de la chapelle de la sainte Vierge, qui, l'année de sa mort , étaient élevés à la hauteur qu'ils ont maintenant.
Lorsqu'il en jetait les fordements, son âme fut noyée dans la plus amère douleur, à l’occasion d’un événement qui lui fit verser des torrents de larmes et qui donna lieu d'admirer combien la piété avait déjà jeté de profondes racines dans les cœurs de ses paroissiens. Dans la nuit du 28 juillet 1648, vers deux heures du matin , des voleurs entrèrent par une fenêtre dans l’église de Saint-Sulpice, enfoncèrent le tabernacle de l'autel de la sainte Vierge , et prirent le saint c.boire , dont ils vidèrent les sacrées hosties sur l’accoudoir du confessionnal.
Dès que les paroissiens apprirent la nouvelle de cet horrible attentat , ils en furent consternés ; les divertissements cessèrent aussitôt dans le faubourg, et chacun se mit en devoir d’appaiser la justice divine. On ne vit que prières, qu'œuvres de piété et de mortification , depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, tous s'efforçant, autant qu'il leur était possible . d'effacer par leur pénitence ce crime dont ils attribuaient la cause à leurs propres péchés. La baronne de Neuvillette se condamna à ne manger plus que du pain bis, et à ne boire que de l’eau, et plusieurs , prenant pour un signe de la colère de Dieu, la patience avec laquelle il voulait souffrir des impiétés si horribles , s’attendaient aux derniers mal-
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heurs. Aussi, lorsque le dimanche suivant, M. Joly, prêtre de la communauté, voulut exposer au peuple les circonstances de ce sacrilége, des larmes d'attendrissement et de doulcur coulérent de tous les venx.
Personne n'en conçut une douleur si profonde que M. Oiicr, Ce zélé pasteur, toujours brülant pour la gloire de son Dieu, et le salut de ses ouailles, après avoir gémi amérement au pied de l'autel où le crime venait d'être commis, résolut de le ré parer par une cérémonie éclatante, Du consentement de l'abbé de Saint-Germain, il publia au prone l’ordre qu'on suivrait, etannonça que pendant trois jours on ferait abstinence dans la paroisse avec jeûne : ce qui fut rigoureusement observé, Le lundi, 3 du mois d'août, dès que le son lugubre des cloches se fit entendre, le peuple, en habit de deuil, se porta en fouie à l'église, sans que la pluie, qui tombait continuellement, arrètàt personne, pas même les dames de la plus haute condition ; et de là on se rendit en chantant des psaumes, dans lEglise de l'abbaye Saint-Germain, où on célébra une messe haute pro remissione peccalorum, les ministres de f'autel étant revêtus d'ornements violets.
Les jeudi, vendredi et samedi suivants, le saint Sacrement fut exposé dans la paroisse , avec une magnificence sans exemple. Toute ia cour voulut y contribuer , en faisant servir à cette cérémonie ce que chacun avait de plus rare eu tapisseries , tableaux , cristaux , chandeliers , lustres d’er et d'argent. La marquise de Palaiseau, sachant qu'on avait dessein de mettre au-dessus du saint Saciement un lit à la romaine , pour y former une espèce de dôme, offrit le sien qui avait coûté vingt mille livres; et comme on le refusait , parce qu'il devait recevoir la vapeur de plus de trois cents cicrges, elle demanda avec prières, que ce lit fait par vanité, füt sc crifié à la gloire de Jésus-Curisr. On se rendit à ses pieu:es instances, et quand la cérémonie fut achevée, il ne se trouva gâté ni terni en aucune façon. M. Olier avait fait tendre la nef d'une tapisserie brodée d’or ; et le chœur , d’une autre de
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relief, des colonnes avec leurs chapitaux brodés, les uns en or, les autres en argent, et disposés avec tant d'art, qu'on les aurait pris pour des ouvrages d'orfévrerie, Enfin, sur un trône élevé en forme de pyramide, tout couvert de vases d'or et d'argent, paraissait le très-saint Sacrement , surmonté d'une couronne étincelante de pierreries ; et tous ces objets rehaussés par l'éclat d'une multitude innombrable © ‘am beaux, qui brülérent durant trois jours, donnaient à ce temple aspect le plus majestueux et le plus imposant.
Le premier et le second jour de cette cérémonie , les plus célèbres prédicateurs y préchèrent en présence de la Reine ré gente, que M. Olicr avait invitée à venir contribuer à lédification publique; et la foule fut si grande qu'eile remplissait même toutes les rues d’alentour. Le troisième jour, les boutiques étant fermées, et toute œuvre servile interrompue dans la paroisse, on fit une procession composée de tout le clergé séculier et régulier du faubourg, et où ie très-saint Sacrement fut porié par le Nonce du Pape. La duchesse d'Orléans siguala sa piété par un magnifique reposoir qu'elle fit dresser à l'entrée du Luxembourg. La Reine régente suivit le dais, accompagnée des princes, des princesses, et d’une grande partie de sa cour, en habit de deuil, ainsi que d'une multitude innombrable d'autres personnes. Enfin , la cérémonie se ter— mina par une amende honorable, que M. Olier prononça avec tant de ferveur et des mouvements si tendres, qu’il répandit beaucoup de larmes, et en fit verser en abondance à tous les assistants. Depuis le jour où le crime avait été commis, on avait cessé de dire des messes à la chapelle de la sainte Vierge; elle était restée sans aucun ornement , avec son tabernacle brisé: ct elle demeura üans le même état jusqu’à ce que M. Olier y eût porté le très-saint Sacrement. Il le renferma dans un nouveau tabernacle magnifiquement orné ; et, pour perpétuer à jamais, dans sa paroisse, la mémoire de cette réparation, il fit entourer d’un balustre le lieu même où les
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saintes hosties avaient été répandues, et écrire en lettres d'or, sur une table de marbre, les principales circonstances du sa— crilége et de l'expiation. Enfin, devant ce monument, il plaça une lampe d'argent qu'il donna lui-même, et qui devait y brûler jour et nuit. Mais désirant offrir à Jésus-Curisr un hommage plus digne encore de l'amour qu'il nous témoigne dans ce mystère , il régla que, chaque année, le premier dimanche d'août serait cousacré , par une solennité particulière et par l'exposition du très-saint Sacrement, à renotveler cette amende honorable , sous le nom de Réparation des injures faites à Jésus-Carisr dans la sainte Eucharistie. Il fit plus encore : voulant rendre au Sauveur, s'il l’'eût pu , mille fois plus d'honneurs que ce sacrilége ne lui en avait ravi, il établit pour la nuit l'adoration perpétuelle du très-saint Sacrement qui avait déjà lieu le jour dans sa paroisse.
Cette réparation si magnifique eut un autre avantege : ce fut d’inspirer dans les provinces , le même zèle pour venger les outrages faits à JÉsus-Cnrisr, au très-saint Sacrement de l'autel. Elle fit, en effet, une trop vive sensation à Paris, pour pouvoir être ignorée de personne dans le royaume ; on eut soin d’ailleurs d’en envoyer partout des relations imprimées, qui entraient dans les moindres détails ; et il arriva que sept ans plus tard, en 1655 , un pareil sacrilége ayant été commis à Grenoble, dans l'église paroissiale de Saint-Laurent, on suivit autant qu’on put, pour le réparer, l'ordre observé à Saint- Sulpice,
Les obstacles qui retardèrent la construction de l'église de Saint-Sulpice ne ralentirent point l'ardeur de M. Olicr à édifier les temples vivants. Après plusieurs années d'un ministère rempli d’une sollicitude si infatigable , il voulut encore procurer à sa paroisse le bienfait d’une mission ; et ne croyant pas pouvoir y suffire avec ce qu'il avait de coopérateurs , il appela, pour la diriger, en chef, le père Eudes, son ami, instituteur de la congrégation des Eudistes. Il ne connaissait per— sonne qui eût mieux le don d'annoncer la parole de Div, et
d'op naire duq dant que L'c d'und longpauv pice, curés Notre opule niqua ture, celles s'y êta conco de ces grâces de pet tère. ] les au néces:
tous, chacu ceux ( temps qu'on prend Dieu press cham pour core
ttres d'or, ces du sa— 1t, il plaça i devait y
CHRIST UN témoigne ‘emier diirticulière velcr cette es injures Il fit plus mille fois , il établit sacrement
ntage : ce ar venger ement de iris, pour e; on eut primées, que sent é commis t, on suià Saint-
église de ier à édin minisit encore
croyant eurs , il mi, ins— sait per— DIEU , et
1649—1650.—1L PROGURE DES SECOURS AUX PAUVR, HONT, 209 d'opérer de grandes conversions que cet homme extraordinaire, qu'il appelait la merveille de son siècle, et aux travaux duquel Dieu avait donné jusqu'alors les fruits le plus abondants, Cette mission , qui dura tout le Carème, eut le succès que M. Olier s’en était promis.
L'effet le plus durable qui la suivit, fut l'établissement d'une compagnie de Charité, que M. Olier méditait depuis long-temps, et qui, toute dévouée au soulagement des pauvres honteux, perpétuât, dans la paroisse de Saint-Sulpice, les secours que jusqu'alors il leur avait lui-même procurés. Après avoir long-temps recommandé son dessein à Notre-Seigneur , et l'avoir conjuré d'inspirer aux personnes opulentes de la paroisse, le désir d’y coopérer, il le commu niqua enfin à quelques-unes, et, dès cette première ouver-— ture, il comprit que le succès en était certain. Non-seulement celles-ci entrèrent avec joie dans ses vues, mais d’autres, qui s’y étaient montrées d'abord indifférentes, s’'empressèrent d'y concourir à l’envi, et de l'appuyer de tout leur pouvoir. Ravi de ces heureux commencements , et après en avoir rendu grâces à Dieu, M. Olier convoqua une nombreuse assemblée de personnes de toutes conditions, dans la salle du presbytère. Il exhorta les uns à retrancher leurs dépenses superflues ; les autres , à se priver de ce qui ne leur était pas absolument nécessaire. Enfin, faisant un appel général à l1 charité de tous, il entra dans le détail des nécessités des pauvres, que chacun pouvait soulager selon sa condition, et demanda à ceux qui n'avaient rien autre chose à offrir, de consacrer leur temps à cette charitable entreprise, ajoutant que les conseils qu'on peut donner aux indigents, et les soins que l'on en prend, sont souvent, pour eux . l’'aumône la plus profitable. Dieu bénit les paroles de son serviteur. Elles firent tant d'im— pression sur l’assemblée, que plusieurs donnèrent sur-le- Champ des sommes considérables, la plupart s'engagèrent Pour une certaine somme chaque mois, et tous offrirent en— core leur temps, leurs soins et leurs peines.
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Dans le dessein de rendre stable cette association, M. Olier lui donna des réglements, qui furent imprimés, I preserivit, pour Île dernier dimanche du mois, une assemblée de tous les membres, à laquelle chacun étwit d'ailleurs admis, Au commencement de l'hiver, on devait faire une visite générale de tous les pauvres, et au moins une autre à la fin, sans Compler d'autres visites pa ‘iculières qui avaient licu tous les mois. Lorsque M, Olier eut consominé cette œuvre, la première de ce geure que Fon ait vue à Paris, et qui deviut florissante dès son origine, il ne douta pas qu'eile ne fat la source ou l'occasion de beaucoup de biens. « J'espére, » dit-il à M. de Bretonvilliers, que Dieu se servira de cette » compagnie, pour donner, à d'autres paroisses, la pensée » d'en former de sembiables, » L'événement justifia bientôt celte espèce de prédiction ; car on vil naître successivement, dans les différentes paroisses ae la capitale, plusieurs sociétés formées sur ce modèle, et dirigées par les mêmes règlements. Telle est, pour la ville de Paris, l'origine de ces confréries si glorieuses à la charité chrétienne, et qui contribuent, encore aujourd'hui, au soulagement Ge tant de malheureux.
Il voulut subvenir à un autre besoin de ses pauvres; la plupart ne pouvant fournir aux frais des affaires litigieuses, ni même s'occuper de les poursuivre, étaient exposés à devenir les victimes de ceux avec qui ils avaient procès, ou même à se consumer en dépens les uns les autres, par défaut de personnes insinuautes, qui apaisassent leurs différends : il établit pour cela l'assemblée dite du Conseil charitable. Elle était composée de plusieurs personnes versées dans la conduite Ge: affaires, qui sollicitaient celles des pauvres, quand leurs demandes étaient justes; et d'un procureur, auquel il assigna des honoraires pour poursuivre leurs procès, selon que la nécessité le réquerrait, I fut ravi de recevoir, dans sa communauté, un prêtre d’une insigne piété et d’une mortification extraordinaire, qui l'aida beaucoup à rétablir l'union et la paix dans les familles. Ce fut Antoine Jacmé de Gaches,
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16491650 — MAISON DES ORPHELINS, 211 du diocèse de Rodez, ancien président du siôge d'Aurillae. I parut que la divine Providence l'avait mi: dans le barreau, et formé à la science des lois, pour le préparer au ministère que lui confia M. Olier, La connaissance qu'il avait des af faires, son intelligence dans les causes les plus épineuses, et le don de persuader les esprits, lui servirent beaucoup à terminer les procès au gré de toutes les parties, comme sa cha rité et son zèle, à réconcilier les cœurs,
M. Olicr voulut encore que Fassociation pour le soulagement des pauvres honteux , étendit sa charité à leurs enfants, soit en habillant les plus pauvres, ou en plaçant chez des maitres où dans des hôpitaux, ceux qui pouvaient y être reçus, soit en étabhissant des écoles gratuites pour les instruires enfin qu'elle se chargeat de tous les enfants de la paroisse, orphelins de père et de mère, ei les entretint dans la maison qu'il avait déjà établie pour eux, Touché de compassion sur le sort de ces enfants infortunés, que la mort de leurs parents laissait sans secours, et sans autre ressource que la charité chrétienne, il avait commencé par recueillir les garçons s et, désirant leur procurer, avec une éducation chrétienne, d'utiles états qui pussent fournir, dans la suite, à leur honnête existence , il les plaçait, chacun selon ses goûts et ses inclinations, chez differents maîtres, dont it connaissait la religion et la probité, I étendit aux filles orphelines les mêmes avantages , et deux de ses paroissiens , désirant contribuer à une œuvre si utile au bien public, donnèrent une maison, «afin » qu'elle servit, porte le contrat de donation, pour loger les » pauvres filles orphelines, abandonnées de leurs parents , et » nées à Saint-Germain, (c'est-à-dire dans le faubourg de ce » nom ) surtout celles qui sont orphelines de père et de mère, » sous la conduite de charitables maitresses, qui logeraient » avec elles, et les instruiraient gratuitement. » M. Olier ne fixa pas le nombre des enfants ainsi secourus, qui s'élevait quelquefois jusqu'à scixante. Ils étaient reçus dès le berceau, et élevés avec beaucoup de soin jusqu’à ce qu'ils fussent en
état d’être mis en apprentissage , ou placés d'une manière pré convenable, ? plo On aurait peine à croire qu'au milieu de tant d’occupations dde diverses, M. Olier ait pu avoir l’œil ouvert sur tous les be- a pi soins de ses paroissiens , si l’on ne savait les sages précautions » ho q''il avait prises, pour qu'aucun n’échappât à sa sollicitude A n pastorale. On peut ajouter, à ce que nous en avons déjà fait con- Cet naître, l’ordre des assernblées de chari« , qu’il tenait chaque la ma mois. Les assemblées des premiers et des troisièmes dimanches, ne d avaient pour objet le soin des nouveaux convertis ; celles des Vince deuxièmes et quatrièmes dimanches, le soulagement des pau- gnase vres honteux; celles du premier samedi et du vingt-cinquième » Oli jour de chaque mois, le soin de faire élever les enfants pau- » tout vres dans les écoles de charité. Les premiers et troisièmes di- » l'on manches, on tenait encore les assemblés du Conseil charitable » affai pour l’accommodement des procès. On en tenait d’autres les EL 77
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indigents ; les premiers samedis, pour le soin des pauvres es- B°Y08 tropiés, aveugles, paralytiques et autres , les deuxièmes jeu- ne. de dis, pour assigner en faveur des petits enfants, des distribu- |» saier tions de lait et de farine, et donner des nourrices à ceux que | » firm leurs mères ne pouvaient pas élever. Enfin des ecclésiastiques E étaient chargés, à certains jours, de la délivrance des pri- » es. | sonnicrs; et de vertueuses dames, du soin de placer les filles 5 » soul sans ouvrage. =: dit, Jamais pasteur ne montra plus de zèle et de vrai dévoue- 1 » ardè
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1649—1650.—M. OLIER PERFECTIONNE LES AMES. 913 » répondait-il, il appartient à Jésus-Curisr. Il faut en em- » ployer tons les moments selon ses ordres, et puisque sa di- » vine providence permet que ces personnes viennent main- » tenant à nous, bien loin de les refuser , nous devons , par » hommage et par soumission à cette providence adorable, ies » recevoir avec joie et avec amour. »
Cet empressement à servir le prochain était, dans M. Olier, la marque d'une charité si éminente, que M. de Maupas a cru devoir en faire mention dans l’oraison funèbre de saint Vincent de Paul, et rendre à l’un et à l’autre ce beau témoignage : « Je n’ai jamais rien vu de pareil à feu M. l'abbé » Olier et feu M. Vincent. Étant surchargés d'affaires, et » toutes affaires importantes à la gloire de Dreu, sitot que » l'on demandait leur secours , vous eussiez dit que toutes les » affaires cessaient , et qu’ils n’avaient plus rien à faire , si- » non de consoler votre cœur affligé. Avez-vous quelque » peine extraordinaire ou d'esprit ou de corps? Adressez- » vous à M. Vincent, ou à M. l'abbé Olier,, et je dirai de l'un » etde l’autre, ce que saint Anselme et Théophylacte di- » saient de saint Paul : Patilur suas , el simul aliorum in- » firmilales tolerat et solatur : tolerat infirmilates singulo- » rum, el simul de communi salule et de toto orbe sollicitus » est. Il souffre ses peines, et en même temps il a soin de » soulager celles de tout le monde. Combien de fois a-t-on » dit, en sortant de leur conversation : Nonne cor nostrum » ardèns eral in nobis, dum loqueretur in via? Combien de » fois a-t-on dit, en adorant l'infinie bonté de notre Dieu! » O, que le cœur de Dreu est bon! à, que le cœur de » Dieu est aimable, puisqu'il a formé desi bons courages, » puisqu'il a logé de si bons cœurs dans la poitrine des » hommes. »
Ce fut cette charité vraiment pastorale qui attira sur le ministère de M. Olier les plus abondantes bénédictions. On vit des magistrats, des seigneurs, des damesde la plus hante qualité, s'appliquer tous les jours à l'oraison mentale, à la lecture
spirituelle, et adopter l'usage des exercices les plus édifiants, sans toutefois que les devoirs propres de chaque condition en souffrissent le moindre préjudice, et qu'une dévotion mal en tendue donnât lieu de décrier la piété. Entre une multitude d'exemples, nous citerons le trait que rapporte M. du Ferrier au sujet de la duchesse d'Aiguillon, « Cette seule action, dit- » il, fera juger du fond de sa piété, Une nuit, j'allais dans F'é- » glise de Säint-Sulpice, devant le saint Sacrement, et j'en— » teudis qu’on ouvrit la porte de l'église : Je ne m'en mis pas » Cu peine, sachant que, dans cet'e paroisse, on est souvent » obligé d'aidministrer les sacrements aux malades la nuit. » Uu peu après, quelqu'un vint se mettre à genoux derrière » moi fort doucement, Lorsque j'eus achevé mes prières, je » me levai, et trouvai que c'était madame d'Aiguillon toute » seule. Je ui téinoignai mon étonnement de la voir là, à une » heure après minuit, et lui en demandai la raison, Elle me » dit qu'apres avoir été toute la journée dans les affaires, re—
» venant du Palais-Royal {où était alors la cour ), elle avait » voulu faire son oraison , n'ayant su trouver du temps du » rant le jour ; et que, pour être plus recueillie que chez elle, » en s'en retournant, elle avait prié le sonneur de lui ouvrir » l’église. J'honoraï sa piété, et m'en allai pendant qu'elle » continua. »
M. Olier était fort opposé à la maxime, si universellement autorisée dans le monde, que la perfection n'est que pour les ecclésiastiques, ou pour les personnes consacrées à IMEU par les vœux de religion; et, pensant qu'une erreur si pernicieuse ne pouvait avoir que l'esprit de ténèbres pour auteur, il ne cessa, pendant tout son ministère, ou plutôt jusqu'à son dernier soupir, de la combattre et de la détruire. Il engageait les personnes qui n'éprouvaient pas d’attrait particulier pour le mariage, ou pour la vie de communauté, à pratiquer néanmoins la vie parfaite au milieu du monde. Il exhorta, avec succès, un grand nombre de ses paroissiens à suivre un ré-
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4549-—10650.—1L FORME LA COMPASNIE BE LA PASSION. 215 heures, soit pour de pieuses letures, soit pour visiter le trèssaint Sacrement, soit pour aller assister les nauvres, les malades et les prisonniers Il recomman sit à tous les maitres de veiller fidèlement sur la conduite et sur les mœurs de leurs domestiques, de respecter et de faire respecter ,par leur exem=ple, les lois de l'Egiise, en particulier, celles du jeñne, de l'abstinence, de la sanctiBcation des dimanches et des fêtes: menaçant des nlus grands malheurs ceux qui, non contents de les transgresser , les faisatent ou les laissaient transgresser par les autres. Il exhortait tes pères de famille, surtout les riches et lesgrands, à régler leur maison, Fleur table, leur an:eublement, toute leur dépense, en un mat, selon les lois de la modestie chrétienne, et de la sobriété évanséfique ; à pacifier les différends ; à racheter Purs péchés par des aumoônes propor= tionnées à leurs facultés; à remplir fidélement et les devoirs comriuns à tous les chrétiens , et ceux qui étaient propres à leur état ; à sanctifier enfin toutes fours journées par le bon usage d’un temps dont lis devaient rendre un jeur à Dieu un compte sévère, Par respeel pour Fa présence et les avis de ce digne pasteur, ii n'y avait presque personte qui ne vint à Péglise dans une mise tout-à-fiit conformeaux règles de la plus sévère modestie; et l'on vorait même des dames de la pre mière condition se dépouilier auparavant de certains ornerients que les personnes chrétiennes, de leur rang, ne faisa'ent pas difficulté de porter, Ilest vrafaue, comme un pasteur vi-
gilant, il ne négligeait jamais de donner des avis particuliers
tribunal de Dieu, on ne ui reprochèt, de n'avoir pas fait, pour une seule de ses onalles, ce à quoi sa charge l’obliseait, Mais, à moins d’un scanlale publie, ses avertissements étaient accompagnés de tant de charité et de douceur, qu'ils n'offensaient jamais personne.
M. du Ferrier rapporte quelques traits dignes de remarque, qui montrent la liberté tout apostolique avec laquelle
M. Olier traitait les grande aussi bien que le peuple, dans les
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choses qui concernent le salut. « Nous établimes, dit-il, nn » réglement inviolable , ce fut de ne marier personne, que les » contractants ne fussent venus trouver M. Olier, afin d'ap- » prendre leurs obligations, et de répéter leur catéchisme. La » mère conduisait sa fille, et le fiancé y venait seul. Ils réci- » taient les commandements de Dieu , et les points nécessai- » res de la doctrine chrétienne. Les grands seigneurs le fai » saient avec beaucoup de civilité et de respect. On » recommandait aux ecclésiastiques de la communaut: (i'in- » terroger leurs pénitents sur les articles de la foi, que plu- » sieurs ignorent. Je puis dire que je trouvai un des premiers » seigneurs de la cour, que j'interrogeai sur son catéchisme, » et qui confessa ne l'avoir jamais appris. Je lu’ en donnai » un, que j'allai lui faire répéter , comme à un pe‘: enfant : » ce qu'il faisait avec humilité. »
Persuadé , avec tous les saints personnages des derniers temps, que les exercices de la retraite étaient un des moyens les plus efficaces pour établir les âmes dans la solide piété, M. Olier avait eu dessein , dès la première proposition qu’on lui fit de la cure de Saint-Sulpice, d'établir une maison où les personnes du sexe pussent méditer dans le silence les gran— des vérites du salut, « J’ai pensé, dit-il, que par-là nous leur » fournirions l’occasion de se désabuser l'espace de dix jours » de toutes leurs vanités. Leurs plaintes ordinaires sont que » les hommes peuventfaire des retraites dans des maisons reli- » gieusses, et qu'elles ne trouvent pointde lieu où elles puissent » se retirer pour cela. » Lorsqu'il fut établi dans la paroisse, il réalisa ce dessein, d’abord pour les personnes du commun, et plus tard pour les dames de qualité. Ce fut Marie Rousseau qui commença la première de ces œuvres, et la continua jusqu’à sa mort avec beaucoup de bénédiction. « Cette sainte » âme, dit M. Olier, après avoir travaillé en Dreu seul par » beaucoup de soins et de peines, beaucoup de veilles et de » souffrances à nous assembler et à nous faire connaitre la » voronté de Dieu, va s'appliquer à l’œuvre où Dieu l'appelle
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PORTRAIT DE M. OLIER. 217 » maintenant, qui est de former des assemblées de filles et » de veuves, pour le soulagement des églises et des paroisses, » comme faisaient autrefois, dans l'Eglise de Dieu, des veuves » nommées diaconesses. » Elle s’associa en effet plusieurs personnes animées du même zèle, qui furent d'abord appelées Filles de la très-sainte Vierge, et ensuite plus communément, Sœurs de l'Insiruction chrétienne.
Mais pour accréditer hautement la piété, M. Olier conçut le projet d’une association composée de gentilshommes , qui, en travaillant à leur propre sanctification , se proposassent de contribuer à celle de toute la noblesse, selon les moyens que Dieu leur en donnerait, c="nme aussi d'empêcher le mal et de procurer tout le bien qu'ils pourraient , toutes les fois qu'ils pn auraient l'occasion. Ce zeélé pasteur avait reçu de Dieu le don d'inspirer le goût de la vertu , et de faire embrasser les pratiques de la vie chrétienne aux personne, du monde es plus engagées dans le siècle , ou les plus exposées à en prendre l'esprit, Aussi parvint-il à réaliser ce projet, si difficile en apparence ; et, ce qu’il y a de plus étonnant, c'est qu'il composa cette société d'environ cent gentilshommes de la première distinction, la plupart connus par des exploits militaires, el encore engagés dans l’armée ou à la cour. Il est vrai que Dieu, voulant se servir de lui pour attirer les grands à son service, ne l'avait pas seulement pourvu des dons surnaturels nécessaires pour éclairer et toucher les âmes ; il lui avait donné, comme pour préparer les voies à la grâce, les qualités extérieures les plus propres à gagner les cœurs. M. Baudrand, son quatrième successeur dans la cure de Saint-Sulpice, nous a tracé son portrait en ces termes : « Il était d'une taille mé- » diocre, avait le port libre, dégagé, avantageux ; sa com- » plexion était sanguine, délicate, quoique forte et robuste, » s’il ne l’eût altérée par ses jeùnes , ses longues veilles, et » ses rigoureuses pénitences. Son teint était blanc, mélé de » vermeil, son visage plein, son nez aquilin, son front large
» et serein. Il avait les jeux vifs, remplis d'un feu doux et en-
» gageant , la physionomie fine , la bouche d’une grandeur » médiocre, les lèvres vcrmeilles, la voix belle, argentine, » flexible; la prononciation libre, insinuante; le geste natu— » rel et dévot, soutenu d’une éloquence mâle , élevée , et si » heureuse, que, sur-le-champ, sans étude, il ravissait les es- » prits et enlevait les cœurs. Enfin, il avait le visage beau, » agréable et bien proportionné, accompagné d’un air rempli » de tant de grâce, de majesté et de modestie, qu’il était im- » possible de l’approcher, sans en concevoir de l'estime et du » respect, et sans en être élevé à Dieu. »
M. Olier se servit de l’ascendant que lui donnaient ces heureux avantages, pour exécuter un dessein plus étonnant en— core que celni dont nous venons de parler. Jusqu'’alors, on avait essayé de réprimer la fureur des duels par de grands exernples de sévérité; ef, néanmoins, cette espèce de démence sanguinaire se montrait toujours avec ia même frénésie, Pensant à y apporter quelque autre remède, M. Olier imagina de suppléer à l'insuffisance des lois, en opposant l'honneur à l'honneur même. Il conçut le projet hardi de former une asso— ciation de gentilshommes éprouvés par leur valeur, et de les engager, sous la religion du serment, et par un écrit signé de leur main, à ne jamais donner ni accepter aucun appel, et à ne point servir de seconds dans les duels qu’on leur proposerait. Le nüréchal de Fabert et le marquis de Fénélon furent ceux sur qui il jeta les yeux pour les mettre à la tête de cette association d’un genre si extraordinaire, La réputation de bravoure et d'intrépidité dont l'un et l’autre jouissaient, n'était pas le seul motif qui inspirait ce choix à M. Olier : le marquis de Fénélon, aussi bien que le maréchal de Fabert, avaient eu le tort de se rendre trop célèbres par leur empressement à montrer leur valeur dans les combats singuliers. On affecta même de n'admettre, dans cette association , que des militaires connus par des actions brillantes à l’armée ; et M. Olier les persuada si parfaitement, par la bénédiction que Dieu donna à ses paroles, qu'ils résolurent de-donner le plus grand
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ÈLE DE M. OLIER POUR L'APOLITION DES DUELS
appareil à cet engagement. Ils choisirent, pour le prononcer, le jour de la Pentecote , afin que l'Esprit saint , qui, à pareil jour, avait rempli les Apôtres d'un courage invincible, pour détruire ie règne de Satan dans le monde, leur donnât à euxmêmes la force d'être fidèles jusqu'au dernier soupir à ce serment, Dans ces dispositions, et au milieu d'un grand concours de témoins distingués, ils firent cette promesse, dans la cha= pelle du séminaire de Saint-Sulpice, entre les mains de M. Olier , par un acte qu'il leur en avait dressé lui-même, et qu'ils signërent chacun, Il était conçu en ces termes :
« Les soussignés font, par le présent écrit, Aéclaration » publique et protestation solennelle de refuser toute sorte » d'appels, ct de ne se battre jamais en duel, ponr quelque D Cause que ce puisse être, ct de rendre toute sorte de témoi= » gnages de la détestation qu'ils font du duel, comme d'une » chose tout-à-fait contraire à la raison, au bien et aux lois » de l'Etat, et incompatible avec le salut et la religion chré= » tienne; sans pourtant renoncer an droit de repousser, par » toutes voies légitimes, les injures qui leur seront faites, » autant que leur profession et leur naissance les y obligent ; » étant aussi toujours prêts, de leur part, d'éclairer de bonne » foi ceux qui croiraient avoir lieu de ressentiment contre » eux, et de n'en donner sujet à personne. »
Cette protestation fit un éclat extraordinaire. Les maréchaux de France ne l'approuvèérent pas seulement, ils exhortèrent encore tous les gentilshommes da royaume à la sous ecrire et à l’observer dans tons sc5 points, comme aussi à conférer ensemble sur les moyens de satisfaction qu’on pourrait tirer raisonnabiement, .ans recourir au duel, et d'en dresser des mémoires, «afin, disent-ils, que, les avant lus » et examinés, nous puissions en faire rapport à Sa Majesté, » pour être, si elle le juge à propos, confirmés par un nou- » vel Edit à l’aventage de la religion et de l'Etat. » Ce jugement est signé par les maréchaux d'Estrées, Schomberg, Plessis-Praslin ct Villeroy. Des personnages illustres par leur
naissance , leurs charges et leur réputation, s'empressèrent de faire, à leur tour, cette protestation ouverte et publique ; et le prince de Condé , les ayant appuyés de ses éloges, le sou— verain Pontife lui en écrivit un bref de félicitation. Le prince de Conti mit le plus grand zèle à faire adopter le même en-— gagement par la noblesse de Languedoc : exemple qui fut bientôt suivi dans plusieurs autres provinces, en particulier dans le Querci, par le zèle d'Alain de Solminihac. Les Etats de Bretagne, à l'imitation de ceux de Languedoc, privèrent même du droit de séance, dans leurs assemblées, tous les gentilshommes qui se battraient en duel. Les évêques de l’assemblée du clergé joignirent leurs suffrages à cette déclaration ; de leur côté, les docteurs de Sorbonne l’approuvèrent ; enfin le Roi la fit adopter à sa maison, et voulut que le marquis de Fénélon reçût lui-même les signatures de la cour. Mais pour rendre plus ferme encore et plus stable le bien si heureusement commencé, M. Olier désirait que l'autorité royale rendit un nouvel édit contre les duels , sa religion vive et ardente lui faisait désirer aussi de voir réprimer les blasphèmes, qui demeuraient impunis, malgré les ordonnances de nos Rois. Il en écrivit à la Reine, et cette princesse entrant volontiers dans les sentiments du serviteur de Dieu: deux mémorables Edits furent rendus avec un appareil extraordinaire, l’un contre les blasphèmes, l'autre contre les duels. Les dispositions principales de l'Edit contre les duels furent proposées par l'association des gentilshommes dont nous avons parlé ; et il est à présumer que le zèle de M. Olier n'eut pas une médiocre part à des délibérations si chrétiennes. « Les avis de ce saint prêtre, et l'éclat que fit alors l’asso- » ciation formée par lui, dit le cardinal de Bausset, laissèrent p»p une impression si profonde dans l'esprit de Louis XIV, » que, pendant tout le cours de son long règne, aucune con- » sidération de naissance ou de faveur ne put le fléchir, ni » le faire consentir à accorder des grâces en matière de » duels, »
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Ce fut ainsi que la divine Providence se servit du zèle de M. Olier pour donner naissance à un changement si utile à la religion et à l'Etat. « Nous pouvons assurer, dit M. de » Bretonvilliers, parlant du duel, que M. Olier a donné au- » tant d’âmes à Dieu, et ravi autant de proies au démon, » qu'il a retiré de personnes de ce fâcheux désastre. Il est » vrai qu’il ne les en a pas retirés par lui-même. Nous pou- » vons toutefois assurer qu'il en a la récompense , et qu'ils lui » en sont obligés, puisqu'il a été le premier qui a eu ce des- » sein et a contribué à le mettre en vigueur. »
Les princes et les personnes du plus haut rang éprouvèrent aussi le zèle et la charité de ce pasteur infatigable. La haute opinion de sa sainteté les porta souvent à recourir à ses conseils ; et, dans toutes ces occasions, :l s’efforça de leur inspirer les vrais sentiments que le christianisme exige des grands du monde. Dans les cérémonies ecclésiastiques, telles que l’a doration de la croix, la distribution des cierges bénits ou des rameaux, il régla que tous les membres du clergé auraient le pas sur les paroissiens , de quelque rang qu'ils fussent, même sur les princes du saug : tous applaudirent à ce réglement, et les princes eux-mêmes furent les premiers à l'appuyer de leur suffrage. On aurait peine à concevoir le grand ascendant que sa vertu lui donnait sur eux. Un jour que le duc d'Orléans assistait aux vépres, M. Olier, par un motif que nous ignorons, n’alla point l’encenser, contre la pratique comrune, qui déféraitcet honneur aux princes. Il se rendit néan— moins chez le duc pour lui porter des excuses ; mais celui-ci, le voyant entrer , lui dit avec l'expression de la bienveillance la plus respectueuse : « Je n’ai point de satisfaction à rece- » voir , puisque c’est vous, Monsieur, qui en avez usé de la » sorte ; » et, en même temps, il commanda qu'on lui remit une somme d'argent, en le priant de l’accepter pour les pauvres de sa paroisse.
Enfin les travaux de M. Olier, pour la sanctification des diverses classes dont se composait sa paroisse, fructifièrent
d'une manière si étonnante, qu'en peu d'années elle offrit comme une image de la société des premiere :brétiens. « Je
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voudrais qu'il me füt permis, dit un auteur qui écrivait un peu après cette époque, de représenter la paroisse de Saint-Sulpice dans l'état où elle se trouvait au moment de l'établissement du séminaire, C'était alors comme le cloaque de tous les désordres et de toutes les abominations qu'on peut imaginer. Ce faubourg ressemblait à cette fameuse ville, que le prophète Isaïe dépeint sous le nom d'une adultère ou d'une femme prostituée : tant les crimes les plus abominables s’y cemmettaient en grand nombre. Cette nouvelle Sodome était le refuge de tous les libertins, des athées et des hérétiques qui y vivaient impunément au gré de toutes leurs passions. Ce ne fut pas sans une providence particulière sur ce faubourg , que Dieu suscita M. Olier et ses zélés coopérateurs, qui, brülant du désir de procurer sa gloire, défrichèrent cette terre ingrate, remplie comme celle de Chanaan, avant l'entrée des Israélites, de toutes sortes d'abominations. Par les travaux infatigables de ces
ouvriers évangéliques , elle devint une terre de promissiof, où chacun apprit à son voisin à connaitre et à glorifier Dieu. Il fut aisé de remarquer ce changement par les confessions fréquentes, les restitutions nombreuses, la soumission aux lois de l'Eglise, l’empressement à assister aux offices divins, la faim insatiable d'entendre la parole de Div, la douleur et le repentir d'une multitude d’enfants prodigues , qui venaient, dans l'amertume de leurs consciences, détester ices déréglements de leur vie passée ; et, pour tout dire en un mot, dans cette paroisse où la sainte Table était autrefois déserte, l'ardeur de se nourrir de la divine Eucharistie devint si universelle, que chaque année on comptait jusqu'à deux cent mille communions faites dans la seule église paroissiale, quoiqu'il y eût sur la paroisse environ trente églises de communautés ouvertes au public. » Un trait bien honorable pour ls fidèles de Saint-
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paroisse de moment de le cloaque ions qu'on te fameuse d'une adules les plus 1bre, Cette ertins, des ient au gré providence M. Olier et le procurer plie comme , de toutes bles de ces omission, à glorifier ar les cones, la soussister aux a parole de e d'enfants leurs cons— passée ; et, où la sainte urrir de la aque année nions faites tsur la paouvertes au s de Saint-
1649. — PREMIÈRE GUERRE DE PARIS. 223 Sulpice, est la rencontre que fit un prétre de la commu nauté d’une pauvre jardinière de cette paroisse, qui exprimait à Dieu les affections de son cœur par la belle et touchante paraphrase du Pater, connue depuis sous le nom de Pater de la jardinière, et que cet ecclésiastique s'empressa de mettre par écrit.
Les troubles de la Fronde qui désolèrent la capitale, fournirent à M. Olier une nouvelle occasion de faire éclater son ardente charité pour ses paroissieus, et montrèrent combien ceux-ci avaient su profiter des instructions de leur pasteur, qui, en public et en particulier, ne cessait de leur recommander l'obéissance à l'autorité légitime. Car dans toute l'étendue de la paroisse de Saint-Sulpice, on ne vit point de barricades, et la tranquillité ne cessa d'y régner pendant que tout était en désordre dans les autres quartiers de Paris. Dès qu’il eut connu les préparatifs de cette guerre civile, se prosternant les genoux en terre, il s'offrit à la justice de Du, et livra son âme à une si vive douleur, que M. de Bretonvilliers l'ayant vu dans cet état, en fut, dit-il, plus vivement touché, que des plus fortes prédications qu'il eût jamais entendues de sa vie. En sa qualité de pasteur, M. Olier se regarda comme chargé des péchés de tous, et se condamaa à faire chaque jour des austérités extraordinaires. Il exhorta puissamment son peuple à la pénitence, s'efforça de lui faire comprendre que Dieu ne châtiait le pécheur dans ce monde, que pour le convertir ; et qu’au lieu de s'accuser les uns les autres des maux extrêmes où l'on se voyait réduit, chacun devait confesser qu’il méritait, pour ses péchés, des chàtiments encore plus sévères. Il les conjura tous de se réconci— lier sans délai avec Dieu, dans le tribunal de la pénitence, afin d’en être ensuite écoutés plus favorablement, ou du moins afin que leurs souffrances pussent leur mériter une récom— pense éternelle ; et il eut la consolation d’en voir un grand nombre mettre à profit un si salutaire conseil. Lorsque la Reine régente, par une résolution contraire à sa douceur,
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eut ordonné le siège de Paris, pour réduire les mécontents, et que la disette commença à se faire sentir dans cette capitale, M. Olier assembla les notables du faubourg, et prit des mesures pour pourvoir au soulagement des pauvres. Ensuite, il fit la visite générale de tous ces indigents, dont il trouva quatorze ou quinze cents ménages tous réduits à la dernière nécessité. Quelque grand que füt leur nombre, sa charité inépuisable entreprit de les assister tous ; et, dans ce dessein, il associa au frère Jean de la Croix, M, Gibily, prêtre de la communauté, plus connu sous le nom de Confesseur des pauvres, Ces deux hommes, qui consumèrent leur vie dans les œuvres de la charité, allaient porter les secours spirituels et temporels partout où M. Olier ne pouvait se transporter lui— même. Frère Jean leur distribuait les aumônes ; et M. Gibily, les engageant à souffrir patiemment la misère où la Provi-dence permettait qu'ils fussent réduits, les disposait à s’ap— procher avec fruit des sacrements.
Outre ces visites, M. Olier faisait rechercher toutes les fa milles indigentes, dont le nombre augmentait de jour en jour; {l et, à chaque tournée, la somme qui se trouvait distribuée par | ses ordres montait ordinairement à deux mille livres. Il ou— D Pc
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1649. — PREMIÈRE GUERRE DE PARIS. 225 besoin qu'il ne voulùt soulager ; pain, viande, potage, habits, linge, instruments de travail pour les artisans : tout était (fourni à ceux que : disette avait mis dans l'impuissance de subsister, autrem, àt que par les soins et les efforts de la cha— rité chrétienne. Enfin , la rigueur excessive du froid s'étant jointe à la disette universelle , il fit faire de grands amas de bois et de charbon, qu'on distribuait selon les besoins de chaque famille indigente, surtout aux pauvres honteux.
On a peine à comprendre qu'il ait pu trouver assez de ressources pour fournir à tant de besoins divers, quand on considère surtout que les vivres étaient alors d'une cherté excessive, et qu'il donnait sans mesure. « Frère Jean m'a assuré, » dit M, de Bretonvilliers, que si, dans les autres temps, » M. Olier Ctait libéral, crus l'hiver de 1649, qui fut très-ri- » gourcux, on pouvait en quelque sorte lui reprocher d'être » prodigue. »
Les aumônes ordinaires de ses paroissiens ne pouvaient cependant suffire à tant de familles, réduites à manquer de tout ; car, d'un côté, le nombre des nécessiteux devenait toujours plus considérable, et de l'autre , les secours, loin de croitre à proportion, diminuaient de jour en jour. Il se voyait d'ailleurs privé des aumônes des personnes les plus opulentes de sa paroisse, qui avaient quitté Paris pour suivre la cour, ou pour se mettre en sûreté. Dans cette nécessité, il vendit tout ce qu'il possédait en biens de patrimoine, et en distribua le prix à ses paroissiens. Et, à la fin, ne trouvant plus aucune ressource dans la ville, il résolut d’en chercher hors de Paris.
Par suite des arrêts que le Parlement avait rendus, il était difficile et périlleux d'en sortir ; les soldats Polonais et Allemands, répandus tout autour, exerçaient d'ailleurs sur les transfuges les dernières violences. Mais , pressé par les mouvements de son zèle, et comptant pour rien sa propre vie, s’il peut à ce prix conserver celle de ses ouailles, ce généreux pasteur forme le dessein d'aller faire une quête à Saint-Germain-en-Laye , où
la cour était alors. La prudence ne lui permit pas äc faire 19°
11, PART, 1649. — PAROISSE, ; résolution, qui l'aurait rendu suspect; et, pour
contail l'exécuter, sa charité lui inspira ce stratagême. I pria l’un de ses amis de le conduire, dans son carrosse, sur les limites du faubourg Saint-Germain, du côté de la campagne. Là, n'étant va de personne , il descend du carrosse , se coule dans la neige qui couvrait les chemins, et, accompagné seulement d'un pieux laïque, il s'éloigne de la ville et se dirige du côté de Saint-Germain. Le froid étaitextrême, la neige très-abondante, et la Seine extraordinairement débordée. Malgré la difficulté des chemins dont souvent il lui était impossible de reconnaitre la trace, et malgré la multitude de soldats qui dépouillatent tous les passants, il traverse les ponts, les corps de troupes, sans être arrêté par personne , et arrive enfin à Saint-Germain, après des fatigues excessives, ayant delaneige jusqu'aux genoux, et quelquefois jusqu'aux reins.
Dieu bénit une démarche si héroïque. Quoique la cour eût ordonné le siége de Paris, M. Olicr la trouva sensible aux misères de ses habitants; surtout personne ne fut plus touché de ce récit que la princesse de Condé, la propre mère du prince qui en commandait le siége. Il lui exposa l'état affreux où étaient réduites tant de familles désolées ; et cette princesse, toujours pleine de pitié et de charité envers les malheureux, ser bla se surpasser elle-même dans cette rencontre. il en reçut une somme très-considérable; et, ce qu'on ne peut attribuer qu'à une protection visible de Dieu, il revint à Parisavec son compagnon , chargés l’un et l’autre grosses de aumônes, sans tre dépouillés. Cette action , qui ne tarda pas à étre connue, bien loin de le rendre suspect aux magistrats , les plus animés contre la cour, leur inspira, au contraire, une nouvelle estime pour sa personne, et chacun en parlait avec admiration. Quelqu'un étant venu Île visiter après son retour, lui demanda comment il avait pu traverser les ponts, malgré les soldats qui les gardaient «Je n'en sais rien, lui dit M. Ofier; » tout ce que je sais, c'est que la charité donne beaucoup de » force. » Les aumônes qu'il avait apportées de Saint-Ger-
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1651. — ANNE D'AUTRICHE, 227 main, et d'autres que la Providence lui envoya, le mirent en état de continuer à assister tous ses pauvres, jusqu'à l'entière cessation du fléau.
Pendant ces troubles politiques, la Reine, comme on sait, fut contrainte de renvoyer, malgré elle, le cardinal Mazarin, son premier ministre, et de donner la conduite des affaires à des personnes qui ne possédaient pas sa confiance au même degré. Considérant d'ailleurs l'opposition déclarée et presque générale des Parlements, l'exaspération universelle du peuple, les mouvements de la noblesse contre le cardinal, elle se vit accablée d'inquiétudes et de chagrins sur la fin de sa régence. Dans cette extrémité, elle fit appeler M. Olier auprès d'elle, pour trouver dans ses paroles quelque motif de consolation, ct apprendre à porter avec soumission ses disgrâces. Car cette princesse témoigna toujours pour Île serviteur de Diru une estime et une Confiance singulières. Elle assistait fréquem— ment à ses discours, et pendant long-temps elle le pressa avec de vives instances d'accepter la direction de l'abbaye du Yal-de-Grâces, où elle allait souvent, alin de se ménager par ce moyen la facilité de l'avoir auprès d'elle pour sa propre édilication. Quoique M. Olier ne crut pas devoir accepter cetemploi, ii ne laissa pas néanmoins de donner à la Reine régente des avis spirituels, toutes les fois qu’elle eut recours à son ministère. Nous ne connaissons pas en détail ceux qu'il lui donna dans les circonstances malheureuses dont nous parlions ; on peut cependant en avoir quelque idée par une lettre qu'il lui écrivit alors , et qui est un des plus beaux monuments de son zèle apostolique. Elle montre que si personne ne rend plus de respect aux rois de ia terre que les saints prêtres, personne aussi n'use d’une plus généreuse li berté pour leur découvrir les obligations de leur état, qu’un si petit nombre de leurs sujets osent leur faire entrevoir. Sous le ministère du cardinal Mazarin, M. Olier n’avait pu s'empêcher de gémir en secret sur les malheurs de l'Eglise, en voyant les bénéfices, surtout les évêchés, accordés à la
faveur, ou donnés comme une sorte de récompense pour les services rendus à l'Etat. Ce ministre, quoique clerc tonsuré, était beaucoup plus versé dans les maximes du siècle, que dans la science des canons; et se voyant gêné dans ses vues politiques, par l'assistance de saint Vincent de Paul, au conseil de conscience, il avait imaginé un expédient pour l'en écarter , et pouvoir par-là disposer à son gré des b'néfices. Ce moyen fut de n'avoir point de jour fixe pour le conseil, sous prétexte de la multitude de ses autres affaires : en sorte qu'il disposait lui seul, comme sous le bon plaisir de la Reine, des abbayes et des évêchés. Le renvoi du cardinal offrant donc à M. Olier une occasion si favorable pour éclairer la religion de cette princesse, il lui écrivit la lettre suivante :
« Madame,
» La confiance avec laquelle Votre Majesté me témoigna » ces jours derniers, qu’elle ne faisait pas tout l’usage qu'elle » devait des adversités que Dieu lui envoie, m'a donné la » pensée de lui écrire. En prenant cette liberté, je compte » sur la bonté qui l’a portée, jusqu’à ce jour, à recevoir » avec plaisir les choses que je lui ai dites dans la sincérité » de mon cœur, pour le bien de sa personne, et surtout de » son âme dent j'ai toujours désiré le salut, avec des senti- » ments tout extraordinaires. Voici les dispositions où doit » s'établir Votre Majesté dans ces temps si précieux et si im— » portants pour sa sanctification, quoique pénibles au vieil » homme, et quel saint usage elle doit faire de ces fâcheuses » rencontres.
» C’est de lever les yeux vers Dieu avec humilité et révé- » rence, et d’adorer sa conduite sur Votre Majesté, vous » soumettant à sa justice, qui veut punir, sur la fin de votre > régence, ies fautes que vous y avez commises. Elles ne » sauraient être petites, à cause des devoirs de votre état, » dont les moindres omissions ont des suites immenses ; car,
pour les tonsuré, cle, que ses vues , au con— pour l'en bnéfices.
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1651.—LETTRE A LA REINE. COLLATION DES ÉVÈCHÉS. 229 au témoignage de l'Ecriture , les puissants seront puissamment lourmentés. Dans vos tribulations, reconnaissez la bonté de Dieu , qui ne remet pas à la vie future à punir sévérement vos fautes : le privilége de celle-ci étant de pouvoir expier les plus grands maux par de légères satisfac— tions. C'est maintenant le règne de la clémence et de la miséricorde ; et les moments si rapides de cette vie, sanc— tifiés par la patience et la résignation , égalent les satisfac— tions des siècles entiers de l’autre. Mais si nous n'acceptons pas ces châtiments, quoique légers, Dieu remet à l’autre vie à nous punir, et alors nous serons forcés d'en porter de bien plus cruels et de bien plus sévères.
» Soumettez-vous donc, Madsme , à la justice de Dieu, en vous voyant ôter d'entre les mains la personne qu'il vous avait donnée, et en qui vous mettiez votre confiance. La Providence, qui a permis son éloignement , a eu en cela des motifs et des raisons inconnus aux hommes, Il faut les adorer dans la foi, au milieu des troubles et des obscurités de la vie. C’est là le repos et le port assuré des chrétiens dans les tempêtes et les orages de ce monde : que ce soit aussi le vôtre, Madame, et le fonds assuré sur lequel votre esprit puisse s'arrêter.
» La miséricorde de Dieu sus vous éclate dans cet arrèt même de sa justice. Il veut purifier de plus en plus votre âme ; afin qu’en la renouvelant dans la ferveur première de son amour , elle puisse porter plus de fruits. Considérez les paroles que, dans l’'Ecriture, Notre-Seigneur adresse à un évêque, comme à un roi spirituel dans le royaume de son Eglise. Voulant lui reprocher la tiédeur de son cœur, et le refroidissement de sa première charité : Je m'en vais, lui dit-il, renverser ton royaume, si tu ne t’humilies ; songes à te repentir,, et à reprendre les œuvres que tu faisais en entrant dans ta régence. Ce reproche si sévère, et toutefois plein de miséricorde, le raffermit dans son devoir, et le maintint dans sa royauté. Madame, donnez-vous de
NT
» nouveau à l'esprit de royauté de Notre-Seigneur, qui doit » vivre en vous, pour faire régner Dieu sur votre royaume » en tout ce qui dépendra de vous. Reprenez donc la ferveur » première avec laquelle vous aviez commencé votre sainte » régence. Car vous y étiez entrée avec un zèle et un désir » ardent de faire régner Dieu dans son Eglise, et de défen- » dre tous ses intérêts avec un merveilleux courage ; vous » aviez pris des mesures excellentes pour la collation des bé- » néfices et surtout pour la nomination aux évêchés, afin de » les donner aux plus dignes de votre royaume, comme vous » y êtes obligée en conscience. Dieu a vu , Madame, que cela » ne se faisait plus, parce que vous .en laissiez dispose: à » cette personne, qui n'avait ni le zèle, ni la force néces- » saires pour résister aux demandes et aux importunités : » abus qui à causé au royaume de Dieu un dommage, dont » vous ne Connaitrez la grandeur qu’au jour du jugement, » êt qui fait périr quantités d'âmes, dont la moindre vaut >» mieux que tout un royaume et tout un monde matériel ; » dommage auquel il vous est peut-être impossible de porter » remède. Madame, c'est une simonie que de donner des » bénélices, pour récompenser , dans les enfants, les servi- > ces que leurs pères ont rendus au royaume. La fin que Dieu » se propose en appelant des hommes à ces dignités, c’est » d'être honoré et servi dans son Eglise, par des ministres » fidèles, zélÿs pour sa gloire et le salut des âmes ; et eu les » conférant de sa part, vous ne devez point en avoir d'autre. » Reconnaissez, Madame, la miséricorde de Dieu sur vous : » vous aviez pris confiance dans votre ministre, pour vous » décharger des soins pénibles de l'Etat, et de la conduite » des affaires importantes ; mais, comme la cause de Dieu ct » de l'Eglise en souffrait , et que votre âme demeurait char- » gée de cette collation indigne des abbayes et des évêchés, p Dieu vous a ôté l'appui sur lequel vous vous reposiez, la » personne qui les dispensait en votre nom, afin que vous » ouvyriez de nouveau les yeux sur une obligation aussi ca-
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1651.—LETTRE A LA REINE. COLLATION DES ÉVÈCIHÉS.234 pitale. Il a voulu ôter cet empèchement à votre salut, et vous donner de nouveau le moyer. de commencer à le servir, en procurant le bien et la sanctification de votre royaume, par des nominations qui soient selon sa vo— lonté.
» Souffrez donc, Madame , avec amour et avec joie l'éloignement de votre ministre. Remerciez Diet de n'avoir pas voulu que votre âme s’engageàt davantage, comme elle le faisait tous les jours, dans de nouvelles omissions, dont
» elle demeurait étrangement chargée, quoique par la faute
d'autrui. Souffrez cette adversité, premièrement pour sa tisfaire à votre obligation, et, ensuite, pour réparer autant
» que vous pourrez tant de nominations qui n'ont pas été » pesées au poids du sanctuaire. C'est de là que dépend tou
tefois l'honneur de Dieu dans son Eglise, le salut de tant d'âmes, et, en particulier, Madame, le bonheur ou le malheur éternel de la vôtre. Ne vous tiez donc plus à une personne qui puisse mettre votre salut en danger. Ne vous
» déchargez pas du soin capital de conférer les bénéfices sur » d’autres que vous-même; examinez les sujets, en vous en—
» tourant des lumières des serviteurs de Dieu ; prenez de
leurs mains de bons mémoires sur les plus dignes ecclésiastiques de votre royaume; destinez à ceux-ci les bénéfices ; et ainsi prévenant la mort des évèques, vous préviendrez les importunités des courtisans. Vous ne devez
» jamais y céder, puisqu'il ne vous est pas permis d'exposer » votre salut, eelui de tant d’âmes, et surtout la gloire de
Du. Soyez inflexible en cela, et ne vous en relàchez pour quelque considération humaine que ce puisse être, et qui est toujours nulle devant Dieu. Au reste, il saura bien réparer , en vue de votre fidélité à son servire, les suites que pourrait avoir votre juste refus. Si vous êtes fidèle à maintenir son reyaume, qui est l'Eglise, et à ne point le laisser déchoir de sa splendeur, il sera vigilant à vous maintenir dans le vôtre.
» Comme ma profession ne me permet pas de m'appliquer » à la considération des choses du monde, je ne vous parle » que des omissions considérables, relatives au clergé. L'af- » fliction et la douleur que nous en éprouvons , nous font » languir tous les jours jusqu’à mourir ; et c'est ce qui me » fait prendre la liberté de vous parler en toute sincérité, » comme je crois que votre cœur le désire. J'ai la confiance p que vous permettrez à votre serviteur et sujet, de vous » faire ses plaintes et de gémir à vos pieds, pour demander » que Dieu soit glorifié dans tout le royaume , et surtout dans » le cœur de la Reine, puisqu'il veut régner en elle et par » elle sur tous ses sujets. »
Ces remontrances produisirent leur effet sur l'esprit d'Anne d'Autriche. Elle ouvrit les yeux sur une obligation si importante, reconnut qu'elle avait suivi trop aveuglément les avis de son ministre, et, dans la suite, ne disposa guère des évéchés, sans avoir tenu un conseil particulier avec saint Vincent de Paul.
Quoique M. Olier ne crut pas devoir donner à la Reine des conseils sur la conduite des affaires politiques, néanmoins dans la seconde guerre de Paris, son zèle pour la religion le détermina à lui adresser d'humbles, mais de généreuses remontrances que nous croÿons devoir rapporter ici. La Reine avait rappelé en France le cardinal Mazarin , et ce rappel fut le signal d’une nouvelle guerre civile. Outre la misère publique où Paris se vit alors replongé, les Calvinistes du royaume, abattus autrefois par le cardinal de Richelieu, profitèrent pour remuer, de ces divisions intestines. La si-
tuation des affaires ne pouvait être plus alarmante, et les hommes sages s’attendaient aux derniers malheurs. Dans ces circonstances, M. Olier, considérant que la présence du cardinal mettait la religion et l'Etat dans un péril si imminent, osa bien demander à la Reine l’éloignement de ce ministre. Usant donc d’une sainte et courageuse liberté, sans s'écarter pourtant du respect que les sujets doivent aux souverains, il
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4651.—M. OLIER DEMANDE L'ÉLOIGNEMENT DU CARD. 933 adressa à cette princesse de graves considérations sur Îles malheurs de l'Etat ; et lui donna aussi, sur l'exercice du pou voir, de sages et d’utiles conseils, qui sont comme une expression de cet heureux mélange de force et de douceur dont Ja divine Providence use tour-à-tour elle-même dans le gouvernement des hommes. Après avoir témoigné ses remerciments à la Reine, pour les aumômes qu'elle lui avait envoyées , il lui parle en ces termes :
« Madame, la providence de Dieu me donnant l'ouverture » d'écrire à Votre Majesté, je dois lui dire, par la fidélité par- » ticulière que je lui ai vouée, qué ses fidèles serviteurs sont » dans l'abattement ct la dernière aflliction, voyant l'état de » son royaume et celui de la religion, que le Ciel menace de- » puis long-temps, et qui est à la veille de sa dernière désola- » tion. Madame, la douleur qui presse le cœur des vôtres, » c'est de voir que ce soit sous votrerégence, queces malheurs » doivent ncsaccabler, quoique vous ayez dans les mains de » quoi détourner cet orage. Peut-être que Dieu étant irrité » au point ou il l’est maintenant, quelque remède que vous y » puissiez apporter, le fléau de sa colère ne laissera pas de » tomber sur nous , et d’accabler toute la France. Mais, Ma- » dame, qu’il ne soit pas dit que ce malheur nous soit arrivé » par vous ; et que, pour suivre le conseil de quelques flat- » teurs intéressés, vous ayez méprisé le reste des conseils im-— » portants de l’État, et provoqué la révolte universelle de tous » vos peuples irrités et mutinés contre un ministre, qui ne » pourra jamais procurer tant de bien à votre royaume, qu'il » lui fait de maux, eten attire sur votre personne sacrée.
» Il est vrai , Madame, que c’est une extrémité facheuse à » une Reine comme vous , qui a eu tant de bontés et de ten— » dresse pour son État, et qui a tant souffert pour le régir, » de se voir obligée, par la mutinerie et l’insolence de ses » peuples, à chasser son ministre. Mais, Madame, cela n’est » pas sans exemple dans l'État : les plusgrands rois, vos pré- » décesseurs, en ont usé de la sorte ; et par leur prudence, ils
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» ont cru que ce leur était assez s'ils régnaient sur leurs peu- » ples, cts'ils avaient leurs cœurs , faisant peu de cas si c'é- » tait d'une manière ou d'une autre qu'ils avaient les esprits » assujétis à leur autorité. I faut abandonner les circons- » tances pour posséder le fond, et laisser l'accessoire pour » avoir Ie principal. Les pères en font de même dans leurs fa » milles : souvent ils cèdent au dépit de leurs enfants, de peur » de leur donner occasion de perdre le dernier respect et de » se soustraire à leur obcissance. Il faut, dans ces renconp tres, user de cond :d:ce envers les inférieurs, et de » soumission parfaite au ordre de la divine Providence, qui » vous témoigne son opposition à vos désirs, par celle qui » éclate dans tout votre royaume.
» Oue pouvez-vous , Madame, espérer de consolation et de » joie d’une soumission forcée qui vous coûte tant à obtenir, » et que vous ne posséderez jamais qu'avec l’aversion de vos » peuples ? Si Drev ne fait les choses, on n’en peut espérer de » succès : or, ce n’est point l’ordre de Dueu de vouloir y arri- » ver malgré les oppositions et la contradiction universelle, » surtout dans une chose qui doit se faire par l'amour et le » concours volontaire d’une communauté. Car un ministre ne » gouverne pas comme un roi : les peuples obéissent à celui- » ci par nécessité, à raison de sa naissance ; et ils se soumet- » teut à l’autre par amour , et reçoivent ses ordres par un » agrément volontaire , et une persuasion d'estime et de res- » pect pour sa capacité. Les personues publiques sont mises » des mains de Diu ( à la tête des peuples). Dieu lui-même » leur donne des talents admirables pour exécuter ses des- » seins ; et comme il règle et conduit tout avec suavité et » puissance , il imprime pour leurs talents et leurs qualités » l'estime et le respect dans leurs inférieurs. Quoique vous » soyez persuadée , Madame, de la fidélité de votre ministre » envers votre personne, ce n’est pa. tout ce qui est néces- » saire. Il faut à vos peuples une vue de beaucoup d’autres » qualités, et une persuasion qu’il n'est pas en la puissance
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1652.—-M. OLIER DEMANDE L'ÉLOIGNEMENT DU CARD, 935 » des rois d'imprimer dans les esprits et dans les cœurs. C'est » étre demi-roi que de régir l'Etat par son conseil et sa sa— » gesse. Il faut donc qu'un tel homme soit établi par la maia » de Dieu pour la direction et la conduite de l'État ; il faut au » Roi enfant le supplément de la sagesse divine. Par consé- » quent, Madame, si la providence de Dieu n'agrée pas celui » dont vous faites le choix, et que vous croyez vous être utile, » soumettez votre jugement; renoncez à votre sens particu— » lier, demandez à Dieu qu'il use de la personne qu'ik a choi- » sie pour vous aider à la conduite du royaume. Celui qu'il » vous donnera aura l'approbation et l'estime des peuples ; au » moins n’aura-t-il pas la contradiction ouverte et manifeste, » et ne donnera-t-il pas lieu au péril évident du renverse- » ment de l'État et de la religion.
» Quel malheur ne serait-ce pas, si à la faveur de ces trou- » bles, les ennemis de la foi entraient dans le royaume, ev: » qui, autrefois, y ont fait tant de ravages, et qui, aujour- » d'hui, enflent le cœur et le courage aux hérétiques de l’État, » Il ne faut pas, Madame, que vous preniez aucrüe confiance 5 aux pârolés de ceux-ci : car, n'ayant point de fidélité pour » Du, ils en auront bien moins pour vous. Jusquà présent, » comme ils ont eu par ruse et par finesse tout ce qu'ils ont » voulu , ils n'ont pas osé recommencer leur révolte et leur » rébellion, n'ayant pas encore les forces qu'ils désiraient. » Mais présentement qu'ils fortifient leurs places, comme à » Montauban et ailleurs , sous prétexte de se défendre de » M. le Prince; aussitôt, Madame, qu’ils se verront en état » de se soulever, ils le feront ; n’en doutez aucunement.
» Madame, dans cette agitation générale, vous pouvez don- » ner la paix et apaiser tous les troubles, en éloignant le sujet »* qui donne lieu à vos peuples de se soulever. En vous pri- » vant pour Dieu des services de cette personne, vous ferez » un sacrifice qui lui sera très-agréable, et qui attirera sur » Votre Majesté l'amour et les respects de tous vos peuples, » que vous devez gagner par-dessus toutes choses. Ce sont
236 1652. — 11. PART. — PAROISSE, » les sentiments de celui dont vous avez toujours souffert la » liberté de vous parler etde vous écrire , connaissant le fond » de son cœur et ses intentions pour votre service. »
M. Olier écrivit cette lettre vers-la mi-janvier 1652. Si la Reine eût mis aussitôt à exécution des avis si sages, elle eût épargné bien des maux à l'État. Mais elle temporisa, et ne se détermina enfin à renvoyer son ministre, que lorsqu'elle s'y vit contrainte par la force des événements. Il n'est pas de no— tre objet d'exposer, dans un plus grand détail , les troubles de cette seconde guerre. Nous ne dirons rien non plus des moyens que M. Olier sut employer pour nourrir alors ses paroissiens, afin de ne pas répéter ici ce qu'on a déjà dit ailleurs. Mais nous ne saurions omettre deux actions qui signalèrent sa charité dans ces nouveaux désastres, Faisant un jour la visite de ses malades indigents, il rencontra, près de la Croix- Rouge, une fille qui lui demanda l’aumône. Elle Ctait venue fi d'un village voisin, se réfugier dans Paris, pour éviter la fufi reur du soldat, et chercher le moyen de conserver sa vie. En à la voyant, ce charitable pasteur se sentit touché de compassion, tant à cause de l’extrême indigence à laquelle elle était réduite, que du péril imminent que courait sa vertu; et l'émotion qu'il éprouva lui inspira un dessein bien extraordinaire dans ce temps de calamité publique : ce fut d'ouvrir un asile à toutes les filles de la campagne qui seraient exposées aux mêmes dangers. Une telle entreprise étonna plusieurs personnes : on s’empressa de lui représenter la difficulté de l'exécution, et surtout la grandeur de la dépense. Mais toujours ferme dans son dessein, il répondait : « La bourse de » Jésus-Cunisr est inépuisable pour ceux qui mettenten lui » leur confiance : il n’y a qu’à commencer , il nous assis- » tera. » Il ouvrit donc à ce dessein une maison , en chargeant le frère Jean de la Croix de la fournir sans délai de tous les meubles nécessaires ; et elle servit d'asile à deux cents pauvres villageoises, auxquelles ce généreux pasteur fournit, tant que durèrent les troubles, la nourriture et le vêtement. S'oc-
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4652. — DEUXIÈME GUERRE DE PARIS. 237 cupant avec plus de sollicitude encore de leurs besoins spirituels, il profita de cette occasion pour leur faire connaftrel'obligation qu'elles avaient de servir Dieu, et de travailler à leur salut; il leur procura les exercices d’une mission , et des ecclésiastiques pleins de zèle pour les instruire et pour les confesser. Toutes s'approchèrent plusieurs fois du tribunal de pénitence, avec une dévotion et une modestie touchantes, et firent ensuite leur communion. Par ce moyen il ne conserva pas seulement la vie de l'âme à celles qui étaient dans l'occasion inévitable de la perdre, il fit trouver encore une piscine salutaire à celles qui avaient à gémir sur des fautes passées.
Les religieuses des environs , et celles même de plusieurs provinces voisines, n'étant pas moins exposées à périr de faim et à souffrir les derniers outrages , étaient venues se réfugier aussi dans Paris, On en voyait un grand nombre dans les rues recourir pour subsister à la charité des fidèles ; et plusieurs ne connaissant personne dans cette ville, s'étaient logées sans le savoir dans des maisons où elles étaient en danger de perdre l'esprit de leur état, Touché de douleur en voyant ces vierges consacrées à Dieu errer çà et là sur sa paroisse, exposées à mille dangers, M. Olier résolut de leur offrir aussi un asile; et ayant trouvé tout à propos une maison commode et spacieuse, accompagnée d’un jardin, il y réunit toutes celles qui désirèrent vivre , autant que les circonstances le permettaient, selon l'esprit de la vie religieuse. On les y mitdonc en clôture, et quoique elles fussent de sept ou huit ordres différents , on leur fit pratiquer à toutes une règle commune, sous une supérieure , qui reçut du prieur de Saint-Germain tous les pouvoirs nécessaires pour les régir et les gouverner. M. Olier leur donna des directeurs, des prédicateurs , et un aumônier qui leur disait la sainte Messe; en un mot, il n’y eut aucun moyen propre à les conserver et à les faire avancer dans la perfection qu'il n’employät avec joie, les considérant comme les épouses de Jésus-Curisr, qu’il fallait loger, assis-
ter et honorer en leurs personnes. Aussi, pendant quatre mois qu'elles demeurèrent dans cette maison, elles y firent pa= raitre une piété solide et une régularité parfaite ; jusqu'à ce qu’enfin, après la conclusion de la paix, aidées des secours que le serviteur de Dieu leur procura, elles retournérent chacune dans son monastère.
Au milicu de tant de désastres, la Reine mère ne cessait de recommander la pacification de l'Etat aux prières de tout ce qu'elle pouvait découvrir de saints personnages. Elle donna même ordre à l'un des ecclésiastiques de M. Olier, qu'elle avait en grande vénération, M. Picoté, de faire vœu, en son nom, de l'œuvre de piété qu'il jugerait le plus propre à fléchir la justice divine, La pensée qui le toucha davantage, fut celle des profanations qui se faisaient tous les jours des églises, des lieux saints, et surtout de l'adorable Sacrement de nos autels, Il voua donc, au nom de la Reine, l'établissement d'une maison religieuse, consacrée spécialement au culte de la très-sainte Eucharistie, et à la réparation des outrages faits à ce divin Sacrement.
Tout porte à croire que la Peine fit à M. Olier une semblable demande : au moins rédigea-t-il alors, pour cette princesse, la formule d'un vœu à l'archange saint Michel, protecteur de la France, à qui il désirait qu’on eût surtout recours dans les troubles de l'Etat. Cet acte est un monument trop honorable à la piété de la Reine et au serviteur de Dieu, pour n'en pas donner ici un extrait.
« Vœu ct dévotion (d'Anne d'Autriche), très-humble ser- » vante de J£sus-Cnrisr.
» Abimée dans mon néant et prosternée aux picds de votre » auguste et sacrée majesté, honteuse dans la vue de mes » péchés de paraitre devant vous, d mon Dieu, je reconnais » la juste vengeance de votre sainte colère, irritée contre moi » etcontre mon Etat ; et je me présente toutefois devant vous,
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1652, — VOŒU D'ANNE L'AUTRICHE, 239 » au souvenir des saintes paroles que vous dites autrefois à » un prophète, su sujet d'un Roi pécheur, mais pénitent : » J'aurai pitié de lui, et lui pardonnerai, à cause que je le » vois humilie en ma présence, En cette confiance, Ô mon » Dirt, j'ose vous faire vœu d'ériger un autel à votre gloire, » sous le titre de saint Michelet de tous les Anges: et, sous » leur intercession , y faire célébrer solennellement, tous les » premiers mardis des mois, le très-saint sacrifice de la Messe, » où je me trouverai, s'il plait à votre divine bonté de m'y » souffrir, quand les affaires importantes du royaume me le » pourront permettre, afin d'obtenir la paix de l'Eglise et de » l'Etat, »
M. Olier, pour imprimer dans le cœur de la Reine-mère une vive confiance à saint Michel, ajouta à la formule du vœu ses sentiments si dignes de la piété des Rois trèschrétiens.
« Glorieux saint Michel, Priace dela milice du Ciel, et » général des armées de Diru, je vous reconnais tout-puis- » sant par lui sur les royaumes et les États, Je me soumets » à vous avec toute ma cour, mon État et ma famille, afin de » vivre sous votre sainte protection, et ie me renouvelle, aue » tant qu'il est en moi, dans la piété de tous mes prédéces- » seurs, qui vous ont touiours regardé comme leur défen— » scur particulier. Donc, par l'amour que vous avez pour » cet État, assujétissez-le tout à Dieu ct à ceux qui le repré- » sentent, Grand saint , qui avez réprimé Ja superbe des im— » pies, les avez bannis du Ciclen y faisant régner une paix » très-profonde, produisez ces mêmes efots dans ce royaume. » Faites qu'il plaise à Dieu, après tous les troubles apaisés , » de voir régner en paix Jisus-Curisr, son cher Fils, dans l'Eglise : désirant de ma part contribuer à le faire régner , soit par tous les exemples de piété ct de religion que je pourrai donner en ma propre personne, soit par les autres voies sur lesquelles vous me ferez la grâce de m'éclairer. » Comme ce vœu demeura sans doute secret, nous ne con-
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naissons pas les circonstances qui purent en accompagner l'accomplissement. Celui qui fut fait par M. Picoté, au nom de la Reine , eut beaucoup d'éclat ; on lui a même attribué la cessation des troubles du royaume : au moins il est certain que , presque dès ce moment, on vit changer tout-à-coup la face des affaires. Le même mois, la capitale rentra dans la soumission, et le reste du royaume ne tarda pas à suivre son exemple; en sorte que, dans le cours de l'année suivante, Ie Roi était aussi tranquille et aussi absolu , dans toute l'étendue deses États, que s’il n’y eût jamais eu de mécontents. Après l'entrée triomphante du Roi dans Paris, la Reine étant venue au Val-de-Gràces, le 8 décembre 1652, jour de l'Immaculée Conception, M. Picoté profita de cette circonstance pour lui faire connaître le vœu qu'il avait fait par ses ordres ; et, pour l'exécuter, il proposa quelques religieuses , réfugiées à Paris, à la tête desquelles était Catherine de Bar connue sous le nom de Mechtilde du Saint-Sacrement. Ces religieuses qui professaient la règle de saint Benoît, prirent alors le nom de Filles du Saint-Sacrement, et se fixèrent près de l’église de Saint Sulpice. À la céremonie de leur établissement, où la Reine ct toute la cour assis'erent, le très-saint Sacrement ayant été exposé dans la chapelle, la Reine y entra le flambeau à la main, ct, la première, y fit réparation publique et amende honorable à Jésus-Curisr.
Telle-fut l'origine de ce nouvel institut, si glorieux à la religion, et qui contribua à augmenter, dans la paroisse de Saint-Sulpice, la dévotion au très-saint Sacrement, et celle envers la très-sainte Vierge, dont cet institut devait faire une particulière profession. Une autre communauté, n’y répandit pas moins l'édification publique, ee fut ceile des religieuses de Notre-Dame-de-Miséricorde, que M. Olier y établit au milieu du feu de la guerre civile, et malgré les obstacles qui semblaient devoir empêcher l'exécution de ce dessein. Non content de les avoir aidées à s'établir, il consentit encore d'après leur vœu unanime et le désir du père Yvan leur saint
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SON ZËLE CONTRE LE JANSÉNISME, 241 instituteur, à les diriger dans les voies de la perfection religieuse. Ce père, parvenu déjà à un âge avancé, voulut même lui donner le gouvernement de tout l’ordre. « Si Dieu eût » fait un homme tout exprès, écrivait-il à M Olier, il sem- » ble qu'il ne l’eût pas fait plus selon mon cœur, à cause de » la pureté d'intention que je vois en vous, et de votre con » formité à l'état du Fils de Dieu crucifié. Or, maintenant, » n'ayez pas seulement soin de votre congrégation apostoli- » que, mais encore de l'institut des filles de Notre-Dame-de- » Miséricorde, et soyez autant content de vous en revêtir , » que moi de m'en dépouiller. Je crois que Dieu veut que je » vous en donne la direction, voyant en vous cette vertu » merveilleuse de gagner les àmes et de les remettre d'abord » dans le sein et dans les mains de Dieu. » Il ne paraît pas que, malgré les instances du père Yvan, M. Olier ait pris la conduite de cet ordre, peu compatible avec celle de son séminaire et de sa compagnie. Il se contenta , en qualité de curé, de diriger la maison établie sur sa paroisse, et ne négligea aucun moyen pour exercer ces saintes filles à la plus entière abnégation. C'est le témoignage que lui rend l'auteur des Annales de l'Institut.
Nous ne saurions exposer les travaux de M. Olier pour la sanctification de sa paroisse, sans parler des moyens qu'il employa pour la préserver du Jansénisme, qui parut alors. Cette nouvelle hérésie sur la grâce faisait en effet de trop rapides progrès, soit parmi les simples fidèles, soit dans les commu nautés de la capitale, pour ne pas alarmer le zèle de ce vigilant pasteur, Après la bulle d'Urbain VIIT, qui avait condamné la doctrine contenue dans Île livre de Jansénius, et surtout après les brefs d'Innocent X, pour presser l'exécution de ce jugement, M, Olicr, comme tous les vrais enfants de l'Eglise, tenait ces erreurs pour légitimement condamnees, Mais ses confrères dans le ministère pastoral n’imitérent pas tous son exemple : la division semit parmi les curés de Paris, dont plusieurs se tournèrent du côté des novateurs, et en vin-
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rent même jusqu'à condamner ceux qui ne suivaient pas ces opinions nouveiles. Après M. Olier, les principaux , que les Jansénistes affeciaient de représenter comme fauteurs d’un schisme, étaient Abelly, curé de Saint-Josse , depuis évêque de Rodez , et les curés de Saint-Germain-l'Auxerrois et de Saint-Jacques-de-la-Boucherie. «Ils en viennent , écrivait » M. Olier, parlant des nouveaux seetaires, jusqu'à regarder » comme des hérésies , si l'on préche que Jésus-Curisr est » mort pour tous ; que les commandements sont possibles ; » que l'on résiste souvent à la grâce, disant que les proposi- » tions contraires sont de la foi. Is publient hautement que » je fais schisme dans l'Eglise, n'étant pas avec eux, et prè- » chant une autre doctrine ; et ainsi je suis le chef des schis— » matiques, parce que je suis uni au gros de l'Eglise, qui » n'est pas de leur parti, et qui s'élève contre cette nouveauté, » Ils nous accusent même d'être Pélagiens où Sémi-Péla- » giens, disant que nous donnons tout à la nature et rien à la » gràce, et qu'ainsi nous sommes hérétiques. C'est de la même » sorte que les Huguenots imposent à l'Eglise pour la rendre » méprisable, quand ils disent que æous sommes idolètres, et » quenous adorons les images et les saints. Nous répondons » à ces messieurs que nous ne donnons rien à la nature de » toutes les choses surnéturelles , que nous reconnaissons que » la grâce en est seule le principe ; que nous ne sommes pas » suffisants d'avoir de nous une bonne pensée, selon saint Paul; » que c’est & Div de nous donner de quoi vouloir et parfaire » en sa gräce ; Car nous ne sommes pas plus capables de nous- » mêmes, de vouloir et d'accomplir les chôses surnaturelles , » que de les penser. Il faut grâce en tout et partout, et nous » ne pouvons rien sans la grâce de Dreu; que peut-on donner » davantage à la grâce ? Ils nous veulent imposer que nous ne » croyons pas cela, pour avoir droit de nous venir brouiller, »
De tous ces novateurs, le plus animé contre M, Olier était M. du Hamel, curé de Saint-Merri. Henri du Hamel, esprit déguisé, souple et flatteur, parut aux sectaires un homme
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PÉNITENCES PUBLIQUES DES JANSÉNISTES, 243 propre à servir avantageusement le parti, depuis surtout qu'il eut fait ses preuves, en rétablissant, selon les principes d'Arpauld , la pénitence publique, dans une paroisse du diocèse de Sens, où il était curé On chercha à le produire sur un plus graud théâtre, et on le mit à la tête de la paroisse de Saint- Merri, à Paris. On vit alors cette paroisse affecter une sorte de rivalité avec celle de Saint-Sulpice , et se déclarer en tout san émule, M. du Hamel s'étant mis en communauté avec ses ecclésiastiques, leur fit des conférences réglées, où, sous prétexte de leur exposer les devoirs de leur état, il disputait sur les matières de la grâce; etces réunions furent bientot toutes cemposées de laïques, et même de personnes de qualité, qui y venaient fort assiduement et secachaient dans la foule, On voue lutinettre aussi en honneur l'exercice du catéchisme ; les personnes àgées y éleient toujours en beaucoup plus grand nombre que les enfants : c'était un empressement incroyable pour % pénétrer, I! faut joindre à cela les prônes de M. du Hamel, qui ne faisaient pas moins de bruit; et, enfin, la vogue extraordinaire de ce nouveau directeur parmi les dames de la paroisse, dont il était continuellement assiégé. Fout cela avait le nom spécieux de réforme. Mais c'était surtout par la pénitence publique qu'on prétendait faire revivre, dans la paroisse de Saint-Merri,,la pureté des premiers temps. Les femmes se livrèrent aux nouvelles pratiques de pénitence avec tant d’emportement, que plusieurs en moururent, et que d’autres en devinrent folles, Les plus zélées quittaient les villes pour s'ensévelir dans les déserts. Les exils volontaires à Port-Royaldes-Champs étaient devenus fort à la mode, On y voyait aecourir à l'envi des personnes de tout état, et même des plus distinguées du royaume. Les ducs de Luynes etde Liancourt, paroissiens de Saint-Sulpice, y avaient fait construire de vastes et beaux ermilages pour s'y retirer de temps en temps ; et de tels exemples devaient accréditer rapidement , dans les classes inférieures, l'amour des nouveautés, I était aisé , en effet, de remarquer les fâcheux résultats qu'il produisait cha-
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que jour dans la paroisse. « Je ne puis sans douleur et sans » la rius profonde désolation, écrivait M. Olier, à cause de la » fidélité que je dois à mon ministère , voir des ouailles que » Dieu m'a données, fréquenter des assemblées que le Roi » même devrait défendre. Plusieurs personnes de ma paroisse, » et dont je dois répondre à Dre , entrent dans cette tenta- » tion malgré nes conseils, et joignent à la désobéissance » formelle à leur supérieur naturel , le mal d’entrer de cœur » et d'esprit dans toute l'étendue de ces nouvelles opinions, » autant qu'ils en peuvent comprendre , et cela contre leur » état, leur condition et l'humilité chrétienne. » Ce fut pour M. Olier une sorte de nécessité d'élever enfin la voix, et de signaler publiquement le venin de ces perfides pratiques. Comme elles.semblaient tirer toute leur force du crédit et de la qualité de ceux qui les propageaient , il voulut les flétrir du haut de la chaire, en présence d’un nombreux et imposant auditoire ,espérant en inspirer plus d'horreur par l'approbation tacite que cette assemblée donnerait à son discours. Il choisit, en effet, le jour même de la fête de Saint-- Sulpice, et l'auditoire fut des plus augustes qu’on y eût jamais vus; car, outre la Reine et sa cour , on y remarqua des archevêques, des évêques, des génér.::1 d'ordres , et beaucoup d’autres personnes, séculiers et ecclesiastiques de haute distinction. Les erreurs qu'il s'efforça de réfuter dans cette action solennelle, furent la nécessité de la pénitence publique pour tousles pécheurs, et l'inutilité de l'absolution lorsqu'elle n’est point précédée de la satisfaction et de la contrition parfaite. La première, toute déraisonnable qu'elle parait d’abord, était cependant si accréditée, que la Sorbonne avait eu dessein d'en demander la condamnation au saint siége. M. Olier en fit voir la fausseté par ces paroles du Sauveur : St vous ne faites pénilenc,, vous périrez tous : il montra d'abord que des termes si universe; qui embrassent tous les hommes, ne devaient point s'entendre de cette pénitence extérieure qui les aurait condamnés, comme le prétendaient
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HICHE CONTRE LES PÉNIT®NCES PUBLIQUES. 245 les novateurs, à se retirer dans les solitudes et les déserts, puisqu'elle romprait presque tous les iiens de la société civile, pour laquelle cependant les hommes sont destinés sur la terre. Montrant ensuite que ces mêmes paroles du Sauveur ne peuvent non plus s'entendre de la contrition parfaite , néces— saire pour être justifié hors du sacrement de pénitence, il conclut en ces termes : « Chrétiens , je demande de vous ce » que Notme-Seigneur a voulu rendre plus facile, qui est la » pénitence sacramentelle. Celle-ci n'oblige pas de nécessité à » une disposition si pure. Les âmes qui n'ont pas la parfaite » charité, n'ayant encore que le principe de l'amour, comme » on l'exige des adultes , pour les baptiser, reçoivent par le » sacrement de Pénitence la participation à la parfaite charité » de Jésus-Curisr mourant pour nous sur la croix. Car ce » sacrement est une seconde table pour se délivrer du nau- » frage. Il faut donc tenir le milieu, et n'aller ni dans une » extrémité ni dans une autre , si vous ne voulez périr. Ily » a de l'abus dans l'indulgence et la facilité de plusieurs mi- » nistres, et il y a de l'excès dans la rigueur des autres. Le » malin fait semblant de vouloir bannir l'abus de quelques » particuliers, et il veut ou abolir les sacrements dans l'E- » glise, ou les porter à des extrémités excessives, contraires
» à l'esprit de JÉsus-Carisr. »
Ce discours irrita violemment les Jansénistes, rt leur donna lieu de se répandre en invectives contre le serviteur de Diet. Le docteur de Sainte-Beuve en envoya une étrange relation à Rome, à Louis de Saint-Amour, son ami; et Arnauld , dans un emportement de colère, accusa M. Olier d’avoir déchiré, en pleine chaire, son livre de la Fréquente communion , et d'avoir osé faire des déclamations contre la pénitence, au mépris de la doctrine des saints docteurs. Mais personne ne montra moins de modération que le père des Mares, dans un ouvrage anonyme qu il fitimprimer en cachette, sous le titre de Remontrance cnretenne et charitable à M. l'abbé Olier , et
dont il inonda tout l:r15, Peu de temps après le sermon dont
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on a parlé, M. Olier étant tombé dans la paralysie, qui le conduisit lentement au tombeau, quelques Jansénistes en vinrent méme jusqu'à regaruer cette infirmité comme un châtiment visible de la justice divine. « J'ai appris de M. de Sainte-Beuve, » ditle Janséniste des Lions, que tous ceux qui ont choquéla » vérité, ont perdu l'esprit, le bon sens et l'honneur ; sont » morts imbéciles , sans réputation, et dans l'opprobre: » témoin... M. l'abbé Olier, qui fut quatre ans paralytique » et maléficié depuis ce fameux sermon contre Port-Royal. » Le serviteur de Dieu laissa répandre toutes ces calomnies, sans y opposer d'autres armes que son silence et sa douceur ; il ne fit non plus aucune réponse à la Remontrance du père des Mares, aimant mieux laisser à Dieu le soin de sa défense, et donner en mème temps à ses disciples un rare exemple de confiance et d'humilité. Il souffrit même avec joie les affronts dont on le chargeait, sachant qu’ils avaient pour motif principal son attachement à la doctrine et aux sentiments du père de Condren, son ancien maitre. « Cette Remontrance, écri- » vait-il à l’un de ses amis , est un effet de la haine qu’ils ont » conçue contre moi, comme héritier des sentiments de œæ » saint personnage, dont la mémoire est odieuse aux Arnaut- » distes, parce qu'il a été le grand adversaire de leur pa- » triarche, M. l’abbe de Saint-Cyran. »
Mais s’il supporta avec tant de patience et de douceur ces outrages et beaucoup d'autres qui n'attaquaient que sa personne, il ne diminua jamais rien de l’ardeur de son zèle à défendre contre les novateurs le dépôt sacré de la foi. Sachant que le duc et la ducuesse de Liancourt s'étaient déclarés pour la nouvelle hérésie ci l'accréditaient dans sa paroisse, il leur proposa, après avoir essayé en vain de les ramener par les voies de la persuasion, une conférence réglée, qui eut beaucoup d'éciat. I lui était aisé de prévoir qu'elle produirait peu d'effet sur ces espr, ; raisonneurs et enclins par système à la dispute; mais semblable à un médecin qui ne laisse pas de donner toujours des remèdes à un malade quoiqu'ave: bien
peu rien rer li com d'alle
aun trouv mand son Z dessei bre dé obteni les mu Ne po gés dé Vince en Ital s'étant tion, quelle ets'yc où sou:
unique ment même mettre fut sup archevé ces nou Aprè core su Du, €
conçue critique
qui le conen vinrent châtiment nte-Beuve, it choqué la eur ; Sont ’opprobre :
paralytique rt-Royal. »
calomnies , a douceur ; nce du père sa défense, exemple de les affronts motif prinnts du père france, écrine qu’ils ont ments de Œœæ aux Arnaulde leur pa-
douceur ces que sa per- » son zèle à à foi. Sachant éclarés pour oisse , il leur ener par Îles ui eut beau- ‘oduirait peu système à la laisse pas de qu'avec bien
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JANSÉNISTES, 247 peu d'espérance de succès, il eut recours à ce moyen pour ne rien omettre des devoirs qu'impose la charge pastorale.
Il fut l’un de ceux qui montrérent le plus de zèle à prreurer la condamnation de cette hérésie. Tout porte à croire qu’au commencement des démélés qu'elle excita, il était résolu d'aller lui-même à Rome pour en solliciter la condamnation, au nom de la faculté de théologie. Mais les évêques qui se trouvaient à Paris ayant jugé plus expédient, que cette demande fut faite par tout le corps épiscopal ; il signala encore son zèle, en contribuant autant qu’il peut à l'exécution de ce dessein. Les Jansénistes l'ont même accusé d'avoir été du nombre des solliciteurs qui employèrent jusqu'aux menaces pour obtenir la signature des évêques absents, et de mendier par les mêmes moyens d'autres suffrages dans les monastères. Ne pouvant accompagner alors en personne les docteurs chargés de cette négociation , il fournit , de concert avec saint Vincent de Paul, aux frais de leur voyage et de leur séjour en Italie. Enfin, les Jansénistes après leur condamnation, s'étant emparés des premiers postes d’une pieuse association, qui étendait ses relations dans toute la France, laquelle était connue sous le nom de Propagation de la Foi ; et s’y considérant comme dans un retranchement inviolable , où sous prétexte de travailler à la conversion des protestants, unique fin de cette compagnie, ils pourraient répandre librement leurs erreurs ; M. Olier , pour les déjouer , entra luimême dans cette congrégation , et ayant trouvé l'occasion de
mettre leur dessein à découvert , il fut cause que la société
fut supprimée par l'ordre de la Reine, malgré M. de Gondy ,
archevêque de Paris , de qui elle dépendait , et qui favorisait
ces nouveaux sectaires.
Après tout ce qu'on vient de dire , et tout ce qu'on lit en-— core sur le même sujet , dans la grande vie du serviteur de
Dieu, on conçoit assez quelle opinion les Jansénistes avaient conçue de lui, et que les écrivains de ce parti, accoutumés à critiquer avec amertume leurs adversaires , n'ont pas dû le
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ménager dans leurs productions. Nicole, quoique l'un des plus
modérés, attribuant la condamnation des Janséristes aux in— trigues des Jésuites et à celles d'un certain grand directeur ,
qui est M. Olier, et de ses prêtres, compare les premiers aux démons, et appelle ironiquement les seconds des âmes angéliques ; puis, citant quelques passages isolés des écrits de M. Olier, pour le taxer de visionnaire, il dit au père Quesnel et à Arnauld, à qui il adresse cette épitre fort connue : « Je » vous envoic cet extrait, afin que vous sachiez que les per- » sonnes que vous aimez n'ont pas eu seulement pour ad- » versaires des âmes achérontiques , mais ces sortes d'âmes » angéliques, et que leur ruine est arrivée par la conspira- » tion de ces deux sortes d’anges. » C’est cependant cette lettre de Nicole, ou plutôt cette fantaisie, comme il l'appelle lui-même, qui a formé, sur le caractère de M. Olier, l'opinion de presque tous les écrivains du parti.
On ne saurait trop reconnaître :e bonheur qu’eut la paroisse de Saint-Sulpice d'être gouvernée, dans ces temps difficiles, par un pasteur si vigilant et si ferme dans la foi. Tandis que la plupart des autres paroisses de Paris se virent infectées de \2 contagion , celle de M. Olier se conserva pure et sans tache ; et c'est sans doute aux impressions salutaires que ce sage et zélé pasteur laissa dans les cœurs de ses paroissiens et de tous ses ecclésiastiques, qu'il faut attribuer l'attachement constant et inviolable à la foi , dont ils ont toujours fait la profession la plus sincère et la plus ouverte.
Nous avons montré jusqu'ici quelle a été la conduite du serviteur de Dieu dans le gouvernement de sa paroisse. Avant de passer à des récits d'un genre différent , et de le considérer comme supérieur du séminaire et de la société de Saint-Sr:1pice, il nous reste à parler de la maladie qui le contraignit à se démettre de sa cure; et ce sera par ce trait que nous terminerons cette seconde partie.
L'année 1652 était la dixième depuis qu'il gouvernait sa paroisse. Un serviteur aussi fidèle ne devait pas , ce semble,
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1652. — M. OLIER SE DÉMET DE SA CURE, 249 quitter si tôt un ministère dont l'Eglise avait reçu tant de consolation , et les âmes de si grands fruits, Mais sa mission publique était remplie. I savait depuis long-temps que EHEu, en l'appelant à la cure de Saint-Sulpice, avait borné à dix ans les services qu'il exigeait de lui, comme pasteur ; et luiméme avait fait part de cette circonstance à plusieurs de ses ecciésiastiques, « Etant allés un jour à la campagne prendre » l'air, rapporte M. de Bretonvilliers , un de nous lui dit : » Monsieur , voilà que les dix ans seront bientôt expirés, et » comment pourra-t-il se faire que vous quittiez votre cure, » puisqu'il n'y a nulle apparence que vous le puissiez , et » même que vous deviez le faire, quand vous le pourriez ? » — C'est à Dieu, répondit M. Olier, à vérifier ses paroles et » à accomplir ses desseins, Pour nous, nous n'avons qu'à » nous abandonner à lui, sans retour sur nous-mêmes , afin » qu'il dispose à Jamais de nous comme il voudra. »
Au mois dé mars de cette année, sa santé avait éprouvé déjà un dépérissement considérable, qui l'obligea de recourir à divers remèdes, Le principal était le repos; mais son zèle ardent ne lui permit pas d'en prendre assez pour se rétablir , ni de se dispenser d'aucun des soins attachés à la charge des âmes. Cet infatigable pasteur , toujours prêt à donner sa vie pour ses ouailles, s'employait à les servir comme s’il eût été en pleine santé, sans considérer que la multitude des soins dont il était assiégé continuellement, l'affaiblissaient toujours davantage. Enfin, au mois de juin, il fut attaqué d'une violente fièvre ; et Le mal fit bientot de si rapides progrès, qu'il ne laissa presque plus d'espoir. Les médecins ayant déclaré qu'il ne passerait pas le lendemain , dès le matin de ce jour, qui fut le 20 du même mois, il remit, par procureur, sa cure entre les mains de l'abbé Saint-Germain , sans prétendre à aucune réserve ; et l'après-midi du même jour, il fit de nouveau appeler le notaire, et lui dicta son testament.
Mais, aussitôt après sa démission, il se trouva hors de dan-
ger : comme si Dieu ne lui eût envoyé cette maladie, que pour 11°
250 11. PART. 1652, — PAROISSE, lai fournir l'occasion de se démettre de sa cure. II la possédait depuis le 25 juin 1642 , et il s'en démit le 20 du même mois 1652; de sorte qu'on vit s'accomplir à la lettre la prédiction qu'il avait faite de ne gouverner cette paroisse que l’espace de dix aus, Une nouvelle circonstance, qui frappa beaucoup les ecclésiastiques du séminaire , ce fut que le choix de l’abhbé de Saint-Germain tomba sur M. de Bretonvilliers , ainsi que le serviteur de Dieu l'avait prédit plusieurs fois, depuis ce temps, il lui avait donné la même assurance, quoiqu'il n'y eût aucune apparence à l’accomplissement de cette prédiction, dit M. de Bretonvilliers, et qu'il y eût même des raisons qui le rendent moralement impossible . M. de Bretonvilliers, fut nommé à la cure, le 27 du même mois, et en prit possession le 29.
Après sa démission , loin de considérer avec quelque complaisance le bien qu’il avait opéré dans cette paroisse, si heureusement renouvelée par ses travaux , M. Olier aimait à se remettre devant les yeux ces paroles du Sauveur, à ses disciples: Lorsque vous aurez fait tout ce qui vous élail commandé, diles : Nous sommes des servilenrs inutiles, nous avons fait ce que nous devions. Il n’osait même se rendre ce témoignage, croyant n'avoir contribué, pendant les dix années de son ministère, qu'à mettre obstacle à l'œuvre de Dieu. Quelques mois après qu'il eût quitté sa cure, passant à Lyon , lorsqu'on y faisait les exercices du Jubilé, et désirant de participer à cette grâce, il se rendit à l’église des Feuillants. Là, s'adressant au premier religieux qui se rencontra, il se mit, pour se réconcilier, dans un côté du confessionnal , en faisant placer dans l'autre un des ecclésiastiques de sa compagnie , qui voulait obtenir la même faveur ; et on tient de celui-ci que M. Olier répandit alors une si grande abondance de larmes, et s'accusa avec des sanglots et des gémissements si extraordinaires, qu'on l'eût pris pour un homme coupabie des plus grands forfaits. On l'entendait se lamenter et se confondre teut haut, de ce
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1652. — r1, OLIEN SE DÉMET DE SA CURE, 251 sans avoir les vertus et les qualités nécessaires pour remplir dignement de si redoutables fonctions. La crainte qu'il avait de s'être rendu coupable d'une infinité de fautes grièves le rendait inconsolable ; en sorte que le confesseur, qui ne pouvait calmer ses inquiétudes , eut pesoin, pour lui rendre la paix, de lui rappeler tout ce que la foi nous enseigne de plus copsolant, sur les miséricordes du Seigneur,
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L'ÉTABLISSEMENT ET LA DIRECTION DES SÉMINAIRES
En ordonnant à ses disciples d'établir un séminaire , le père de Condren, comme on a vu, les avait assurès que Dieu ferait réussir cette œuvre ; et on ne tarda point à reconnaitre la vérité de ses promesses, quelque invraisemblables qu'elles cussent paru d'abord. Quoique jusqu'alors on eût regardé comme impossible l'établissement d'un séminaire diocésain, et que M. Olier eût tenté une entreprise plus impraticable encore, en établissant le sien pour le clergé en général ; on y vit accourir à l’envi des sujets de divers points du royaume, sans aucune invitation, sans avertissement qui fit connaître le dessas du fondateur : en sorte que dans le cour: des deux premières années, on en reçut des diocèses de Troyes, de Saint- Flour,de Montpellier, Verdun, Rouen, Nismes, Nevers, Toulouse, Orléans, Apt,Aix, Tours,Angers, Comminges,Clermont, le Mans , Nantes, et de plusieurs autres ; et qu'enfin , dès les premiers temps le séminaire se composa d'environ cent ecclésiastiques. Il est vrai que M. Olier accueillait avec joie tous ceux qui avaient des intentions pures, et procurait même à plusieurs, sans qu’il leur en coutât rien , outre l'instruction, la nourriture et le vêtement,
Mais une œuvre destinée à procurer un bien si universel à l'église de France, devait comme toutes les œuvres de Dieu, s'établir au milieu des persécutions. M. Olier ne l'ignorait
pas.
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1643.—16%4.—PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M, OLIER, 253 pas. Dès son entrée dans la cure de Saint-Sulpice, et avant mème d'avoir transféré son séminaire de Vaugirard à Paris, il avait eu une vue surnaturelle des contradictions que cette œuvre éprouverait pour s'établir dans la capitale. Il avait connu qu'avant que trois ans se fussent écoulés, tout le monde se soulèverait pour la détruire dans sa naissance ; que lui-même et tous les siens seraient chassés honteusement du presbytère de Saint-Sulpice ; et que toutefois cette violente persécution , au lieu de mettre obstacle à l'établissement du séminaire, servirait, au contraire à l'affermir davantage et en assurerait la stabilité. Cet orage éclata dès le commencemient du ministère pastoral de M. Olier ; nous avons difléré jusqu'à présent d'en faire le récit, afin de mettre dans un plus grand jour l'heureuse issue qui le suivit, et de montrer avec combien de raison l'établissemeut du séminaire fut regardé généralement comme l'ouvrage de la sagesse et de la puissance divine. Pour le fonder d'une manière stable, il fallait que l'abbé de Saint-Germain l'érigeat en communauté et que le roi en confirmat ensuite l'érection par des lettres patentes ; mais ce prélat s'étant laissé prévenir contre le nouvel Ctablissement , toutes les démarches que M. Olier avait pu faire, depuis l'année 1643, étaient restées infructueuses. Lorsqu'il cutreprit d'arracher comme on l'a vu dans la seconde partie de cet ouvrage, tant de scandales que causaient l'hérésie, l'impiétéet le débordement des mœurs,ce saint pasteur n'avait épargné ni recommandations, ni sollicitations , ni instantes prières, auprès de ceux qui pouvaient l'aider de leur autorité; et plusieurs au commencement n'entrant pas dans ses vues, et même s'irritant de son zèle, lui suscitèrent souvent des difficultés tantôt cachées et tantôt ouvertes. Les libertins surtout et les sages du monde, furent d'abord si irrités contre lui, qu'ils faisaient retentir leurs plaintes en toute rencontre ; et il n’y avait pas jusqu'à ses proches, qui ne censurassent sa conduite, et n'improuvassent hautement ses desseins. « Je me vois dans les traverses de tout genre, dont
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Dieu veut se servir pour m'immoler à sa gloire, écrivait-il alors, les peines du dedans, les contradictions du dehors : loris pugneæ,intus timores.De plus, ayant laissé entrer dans mon esprit quelques pensées de l'avenir, me demandant ce que je deviendrais, si les desseins de mes adversaires réussissaient ; j'eus le bonheur de connaitre que ces préoccupations étaient contraires à la confiance que je devais avoir en Dieu. Je vis clairement qu'elles lui déplaisaient beau coup, et que l'âme qui lui est abandonnée doit ne regarder que le présent, et vivre daus une confiance entière en lui, comme un enfant qui repose dans le sein de son père. Toutefois , pour dissiper la crainte que j'avais de la ruine du séminaire, la bonté divine me disait : L'œuvre subsistera en moi, Je voyais qu'à l'exemple de mon maitre, je devais souffrir seul, sans être assisté ni soulagé de personne ; et il me faisait entendre qu'ilétablirait son œuvre sur ma confusion, me montrant par là qu'il fallait désirer d’être détruit et anéanti pour l'établissement de la gloire de Dieu, et que pourvu que son œuvre se fit, nous devions ûtre contents. » Durant mon action de grâces, je sentais des désirs extrèmes de donner mille vies pour le salut de tous, et comme Jésus-Cnrisr les accepta au jardin des Oliviers. Me trouvant par basard devant un tableau qui le représentait dans la circonstance de sa passion où l'ange lui offrit le calice, il me semblait que Notre-Seigneur me disait : Peux-tu boire aussi ce calice ? Et je lui disais alors de tout mon cœur : O mon tout, mille el millions de vies pour votre amour. Je comprenais cependant, que quoique par un juste jugement, Dreu voulût m'immcier comme une victime, ce châtiment n'irait pas jusqu'à la mort... Je voyais en esprit mon Dieu me châtier d'une main si douce et d'une verge si agréable , que je ne puis rien concevoir
» de plus aimable que cet état. Si j'eusse pu baiser alors mille » et mille fois cette main et ces verges si douces , je l’eusse
j'acceptais toutes ces peines pour la conversion des prêtres
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1645. — PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M. OLIER. 9535 » fait sans balancer ; et comme cette vue était sans mélange » de figures sensibles , je n'éprouvais au cœur qu'amour pur » pour la main de mon Dieu, et pour les châtiments qu'il » me réserve, »
Au milieu de cette opposition générale, M. Olier se voyait contraint de construire un bâtiment assez vaste pour recevoir les nouveaux sujets qui se présentaient à lui chaque jour. Dans la disposition où étaient alors les esprits, tout ce qu'il put obtenir de l'abbé de Saint-Germain et des marguilliers, ce fut la permission pure et simple de bâtir à ses propres frais, dans le jardin du presbytère, trois corps de logis , à condition, toutefois, que le tout appartiendrait à la fabrique ; qu’une partie serait destinée pour le logement des ofliciers du baschœur et de la sacristie,et qu'enfin il veilleraitlui-même à l’entretien de ces bât'ments. Lorsqu'il en faisait jeter les fondements, il voulut selon sa coutume, offrir ce dessein à la très-sainte Vierge,dans l'église de Notre-Dame,afin qu'elle voulût bien le bértir ; ei il raconte que,dans cette occasion, elle daigna lui apparaître tenantentre ses mains le modèle d'un bâtiment qu'elle lui présentait pour en faire construire un semblable. « Lundi » 22 mars, dit-il, étant "lé à Notre-Dame , pour lui sou- » mettre l’entreprise de notre bâtiment, et savoir si elle l’au- » rait agréable, cette divine maîtresse , dans sa bonté ordi- » naire, me sembla porter un bâtiment sur ses mains, et » me le présenter. Je n'osais l'accepter , en étant très-indigne, » et me voyant incapable d° l'entreprendre ; je ne laissai pas » néanmoins de me tenir soumis à ses ordres, » On voit par là que le bâtiment montré à M. Olier était beaucoup plus vaste que celui qu'il allait construire, et il dut en conclure qu'il fallait bâtir sur un plan plus étendu. Au moins est-il certain qu'il renonça à son premier projet , et résolut même dès-lors d'élever ce nouveau bâtiment sur un autre terrain qui lui appartinten propre. Il fit donc cesser les travaux commencés , et ne songea plus qu’à trouver , proche de l’église paroissiale, un lieu commode pour bâtir. La Providence
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voulut qu'il s'en présentt un tel qu'il pouvait le souhaiter , soit pour la proximité de la cure, soit pour son étendue , et qu'il acheta conjointement avec deux de ses ecclésiastiques. MM. de Poussé et Damien , le 27 mai 1645, pour le prix de soixante- quinze mille livres, qu'ils comptèrent de leurs propres deniers.
Comme il pensait que ce nouveau dessein animerait contre lui la haine de ses ennemis, et que d'ailleurs il était impossible de prévoir jusqu'à quelles violences ils pourraient se porter , il désira de renouveler avec deux de ses ecclésiastiques, le même engagement qu'il avait contracté avec les premiers compagnons de sa retraite, à Vaugirard, en 1642, de ne poin: abandonner l'œuvre du séminaire. En conséquence , le 2 du mois de mai, il les conduisit à Montmartre , où le père Batailie se rendit aussi. « À la gloire de Dieu, écrit M. Olier, le jour de » saint Athanase , étant allé à Montmartre avec deux de nos » messieurs , nous avons fait promesse sur l'Évangile , entre » les mains du révérend père Bataille, de ne nous d'partir jamais du dessein qu'il à plu à Div de nous inspirer , de
> nous lier ensemble pour lui servir d'organes et d'instru— » ments, et lui disposer des prêtres qui le servissent en esprit » et en vérité,qui honorassent aussi son Fils sur les autels, et » s'employassent avec charité au service de ses membres. » Par un autre acte bien digne de leur religion, M. Olier et ses deux co-propriétaires se considérant, en qualité de serviteurs de Jésus-Cunisr et de l'Église, comme incapables de posséder en propre celte maison, s'empressèrent d'en faire hommage à Dieu, comme à son véritable maître. « A l'honneur et à la » gloire de la très-sainte Trinité, renfermée dans le très- » auguste Sacrement de l'autel, disaient-ils dans l'acte qu'ils » dressèrent, irois prêtres consacrés à l'honneur des trois per- » sonnes adorables, désirant, en la vertu du très-saint sacre- » ment, être consommés en un, et n'avoir rien entre eux qui » ne soit commun à tous, abandonnent, dans un même es- » prit, à la très-sainte Trinité, une maison qu'ils ont ac-
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1645. — PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M. OLIER, 257 quise, destinée à loger les serviteurs qu’elle à choisis pour son honneur, et leur donner la facilité d'y prendre l'instruction nécessaire pour son divin service, C'est au pied de ce très-saint ct très-auguste Sacrement , votre arche , où vous habite. narmi nous, que nous déposons tout le droit, que, à la mode du monde, on pourrait nous donner sur cette maison. Des esclaves, à divin maître, n'ont point de bien à eux ; nous n'avons point, par conséquent, de droit sur ces lieux que l'on nous cède, et qu'on dit nous appartenir ; mais, Ô mon DIEU, nous vous cédons et transportons cet extérieur et cette apparence de droit que l'on nous donne, Que vous soyez donc connu pour l'unique seigneur titulaire et propriétaire du tout , et que ce soit par votre seule permission que vos pauvres sujets y trouvent leur couvert pour s'y instruire et vous servir ; enfin qu'ils y vivent sans cesse sous Vos yeux, et y marchent dans la dépendance de vos volontés divines, »
Ce que M. Olier avait prévu arriva; dès qu'on sut qu'il avit
renoncé au plan arrêté dans l'assemblée des marguilliers, et
qu'il s'agissait d'en dresser un nouveau, qui serait incompa— rablement plus dispendieux, il essuya bien des reproches sur la témérité prétendue d'une entreprise si difficile et si hasardeuse, On ne se lassait pas de iui dire, qu'à peine il aurait jeté les fondements de l'édifice, qu'il serait dans la nécessité de l'abandonner. Aux plaintes et aux murmures, quelques-uns
ajoutaicnt les railleries les plus indécentes ; mais sa réponse
ôt
ait toujours la même : « Jésus-Curisr Notre-Seigneur, qui a commencé l'œuvre, disait-il, l'achèvera par sa miséricorde. Il ne faut pas se défier de sa bonté ; ses trésors sont toujours pleins, et jamais ils ne s'épuisent ; prenons courage, la sainte Vierge nous secourra. » « Le jour de l'Ascension, 25 mai, ajoute-t-il, voyant l'opposition que les grands et les princes mettaient à l'œuvre de Div, j'en étais à l'extérieur un peu abattu, La bonté divine, si attentive à fortifier ma faiblesse , me dit par sa miséricorde in-
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» finie: Ton œurre se fera. Ces paroles me remplirent d'une confusion extrême, surtout celle-ci : Ton œuvre, Je lui di-
sais alors : Non, mon Dieu, ce n'est point la mienne, c'est
» la vôtre ; ct toutefois ces paroles portaient avec elles une
vive lumière dans mon esprit; elles me faisaient comprendre que j'étais, à l'égard de tous ces messieurs, que Dieu amène dans sa maison, leur pauvre petit serviteur ct leur
» domestique; que je devais user de beaucoup de douceur » pour gagner leurs esprits. »
Cependant les trois années à partir depuis la prise de possession de la cure, et au bout desquelles M. Olier savait qu'il en serait chassé, approchaient de leur terme. Déjà, vers Île mois de janvier 1645 , deux personnes fort intérieures avaient parlé de cette persécution à M. de Bretonvilliers et « de temps » en temps, ajoute celui-ci, M. Olier nous disait lui-même : » Préparons-nous à ce que Dieu nous réserve, el demandons » beaucoup son Saint-Esprit, afin de porter saintement la » croix qu'il nous a destinée. Nous en étions tellement cer- » tains, » continue-t-il, parlant de trois ou quatre prêtres avec qui il était plus particulièrement lié, « que nous nous » en entretenions assez souvent, quoique nous ignorassions » la manière dont elle devait arriver. Plusieurs fois nous lui » avons entendu dire : Îe bon cœur, mon Du, de bon » cœur; je ne suis pas digne de celle grâce ; non je ne mérile » pas celle miséricorde avec laquelle vous voulez me trailer ; » par le grand désir que vous avez de faire du bien au plus » tngral des hommes. »
On ne saurait méconnaitre ici la conduite de la divine providence. Elle daigna manifester cette persécution à M. Olier, long-temps avant qu'elle arrivät, non-seulement afin qu’il se tint lui-même prèt à la souffrir,mais aussi pour qu'il 'annonçât clairement à ses disciples, comme le Se :1veur en avait usé à l'égard des siens. Les ecclésiastiques de M. Olier auraient sans doute été exposés à une tent2tion bien étrange, si cette persécution eût fondu sur eux sans qu'ils en eussent été
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1645. — PERSÉCUTION SUSCITÉE GONTRE M, OLIER. 259 avertis. Le voyant en butte à l'animadversion publique, plusieurs auraient pu douter que la main de Dieu fût encore avec lui ; au lieu que, après cette prédiction , l'événement ne devait servir qu'à affermir leurs cœurs dans la confiance. M. de Poussé , espérant sans doute d'en être la victime, fit même son testament six jours avani que la sédition éclatat, le 2 juin 1645, et laissa au séminaire que M. Olier fundait, tous ses biens, et spécialement sa terre de Beaume, qui était d'un revenu considérable.
Contre toutes les apparences, le coup fut porté à M. Olier par celui-ià même de qui il devait craindre le moins une persécution. Les premiers qui se liguèrent contre lui furent des amis et des parents de M. de Ficsque, qui lui avait résigné sa cure, Irrités de voir entre ses mains un bénéfice qu'ils désiraient pour un d’entre eux, ils cherchèrent long-temps une occasion d'agir contre lui , et de lui susciter une affaire qui l'obligeàt d'abandonner sa paroisse. Mais n'en trouvant poiat qui secondàt leurs vues, ils la firent naître, en persuadant, à force de flatteries et d'importunités, à M. de Fiesque luimême, qnoiqu'il eût tant presse M. Olier d'accepter sa cure, que le bénéfice qu'on lui avait donné, lors de sa démission, était d'un revenu fort inférieur à ce qu'il avait droit d'attendre ; qu'on l'avait trompé ; et qu'il était de son honneur , autant ‘que de son intérêt, de revenir sur ses pas. Parmi les ecclésiastiques que M. de Fiesque avait laissés après lui , et que M. Olier avait conservés pour servir la paroisse à titre d'habitués, sans qu'ils fussent membres de ia communauté, plusicurs, dont la vie ne répondait pas à la sainteté de leur état, osèrent bien se mettre de la partie. Ce n'était parmi eux que jlaintes et que murmures contre celui qu'ils auraient dù chérir et respecter comme leur père. Ils étaient venus à bout de persuader à l'ancien curé, que, depuis sa démission , tout était houleversé dans sa paroisse, êt qu'il avait perdu son troupeau en l’abandonnant. Toujours trop crédule et trop peu en garde contre la séduction, M. de Fiesque denna dans le
260 11, PART. 1645. — SÉMINAIRES, piège. Pour rentrer en possession de sa cure, il publia contre M. Olier un factum des plus sanglants, où il l'accusait d'en être l'injuste détenteur, en vertu d’une permutation nulle, disait-il, et obtenue par surprise, Pendant que les ennemis de M. Olier échauffaient les esprits, et faisaient sonner bien haut, de tous côtés, la prétendue injustice dont ils chargeaient le digne pasteur, il se forma contre lui une autre faction. Les libertins , dont il était le fléau le plus redoutable et le plus inflexible, trouvèrent la circonstance très-favorable pour se venger, et résolurent sa perte, Il avait déjà banni de sa paroisse beaucoup de filles vendues au crime, qui y avaient multiplié les lieux de débauche ; mais il n'avait pu guérir tout le mal, Plusieurs de celles qui restaient encore, furieuses de se voir continuellement surveillées et poursuivies par l'homme de Dieu, firent aussi leur complot, et engagèrent dans la sédition , une multitude de laquais et de domestiques , tous disposés aux coups de main. Les émissaires des deux factions, quoique dirigés par des intérêts fort différents, après s'être enhardis mutuellement durant plu= sieurs jours, en vinrent jusqu’à ameuter la populace, et à faire un seul parti de tous les mécontents. En moins d'une semaine, l'esprit de révolte s'accrut et se communiqua au point de former contre la personne de M. Olier, une conjuration qui mit sa vie dans le plus grand danger, et fut comme le prélude des barricades de la Fronde,
Le jeudi après la Pentecôte, 8 juin 1645, dès le matin, un gentilhomme du duc d'Orléans, vint apprendre à M. Olier, qu'il se tramait une conjuration contre iui; et une autre personne l'assura qu’une troupe de gens armés s'étaient réunis dans une maison voisine, avec dessein de se porter contre sa personne aux dernières violences. Il profita de ces avis, non pour écarter le coup, mais pour s'y préparer. Il se rendit à l'église en surplis, selon sa coutume, et y célébra ensuite le saint sacrifice, s'offrant avec Notre-Seigneur, pour être immolé à la gloire de son père, et se réjouissant de par-
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1645. — PERSECUTION SUSCITÉE CONTRE M, OLIER. 261 ticiper enfin à ce calice, après lequel il avait si ardemment et si long-temps soupiré, Il était à peine rentré au presbytère, environ vers huit heures du matin, qu'une troupe de factieux fondent en armes sur la maison, avec un bruit et un tumulte qui mettent l'alarme dans le quartier, et en criant qu'on faisait injustice au véritable titulaire de la cure, Aussitôt on ferme les portes de l'église de Saint-Sulpice, pour les empêcher de s'y introduire ; quelques-uns y pénétrent néanmoins; les autres entrent dans le presbytère, qui est bientôt investi par la populace, M. de Bretonvilliers, s'étant présenté à une fenêtre, pour essayer de l'apaiser, au mème instant on lui lance un pavé, qui, heureusement, ne le frappe que légèrement à la tête. Au milieu de ce tumulte, pendant que les uns pillent la maison, brisent et enfoncent les portes des chambres, les autres, ayant à leur tête l'un des anciens prètres habitués de la paroisse, montent en furieux à la chambre de M. Olier, se saisissent de lui, le tirent avec violence de son appartement , et, sans nul égard ni pour son caractère et sa qualité de pasteur, ni pour le saint habit dont il était encore revêtu, mettent son surplis en pièces, se jettent sur lui avec emportement, le trainent sur l'escalier ; puis, animés par l'exemple du prêtre sacrilége qui s'était déclaré leur chef, et qui, dans l'escalier même, le frap— pait du pied , ils l'accablent de coups, lui font souffrir les traitements les plus indignes.
Dès qu'il avait vu entrer les factieux, M, Olier s'était mis à genoux, en adressant à Dieu les paroles du Sauveur, dans le jardin des Oliviers : S’il est possible, faites que ce calice s'èloigne de moi ; néanmoins qu'il en soit comme vous voulez, el non comme je veux moi-même; et, semblable à une victime prête à être immolée à la gloire de Dieu et pour le salut de son peuple, il se laissa prendre , imitant la conduite de l'agneau de Dieu, lié et garotté par les Juifs, n’ouvrant pas même la bouche pour se plaindre. Les facticux , après l'avoir jeté rudement hors du presbytère, en le frappant ct en lui
montrant un pistolet prêt à être tiré sur lui, le donnèrent en spectacle à un peuple nombreux que cette scène tragique venait de rassembler. On le traina ainsi dans les rues voisines, toujours en l'accablant de coups et d'injures ; en sorte que, de cette grande multitude, il n'y avait personne qui ne proférât contre lui des paroles injurieuses, ou ne lui fit éprouver quelque autre mauvais traitement.
Saint Vincent de Paul, informé du tumulte, survint en toute hâte, résolu de défendre la vie de son ami, au péril même de la sienne propre. Il courut , en effet, le plus grand danger , en se jetant au milieu de ces furieux ; car personne parmi eux ne pouvait ignorer que si M. Olier était à la tête de cette paroisse, dont ils le regardaient comme le tyran, c'était à saint Vincent de Paul qu'on devait s'en prendre. Aussi, dès qu'on le vit dans la foule, on ne se contenta pas de l’accabler de reproches : aux paroles, on joignit bientôt les coups, sans respect pour son caractère et sa vertu, ni sans aucun égard aux immenses services qu’il rendait déjà au peuple de la capitale, A tous leurs mauvais traitements, il opposait la douceur d'un agneau, sans proférer un mot de plainte, se contentant de répéter ces paroles, dignes desa rare charité : Frappez hardiment Saint-Lazare, et épargnez Saint- Sulpice.
Enfin, après avoir trainé quelque temps M. Olier, les séditicux l'abandonnèrent à la populace, pour aller profiter du dégât que les autres faisaicrt dans la maison, Ce fut alors que quelques amis du serviteur de Dieu, qui étaient accourus à son secours, se mêlant dans la foule, le conduisirent à travers les huées du peuple jusqu'au palais du Luxembourg ; se joignant eux-mêmes aux séditieux qui le trainaient comme un malfaiteur public, quoique leur dessein fût de le mettre en sù— reté contre la fureur et la violence. Ceux qui s'étaient saisis de lui étant retournés au presbytère, s'emparent de tout ce qu'ils trouvent, volent l'argent, et même un dépôt confié à un ecclésiastique logé dans la maison; brisent ou emportent les
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1645. — PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M, OLIER, 263 meubles, se saisissent des provisions de la communauté où aprés s'en ôÔtre rassasiés, abandonnent le reste au are Comme le projet de construire les bâtiments du sarl était l’un des griefs que l'on reprochait à M, Olier les factieux, au milieu de ce tumulte, s'empressérent de pren ouvertures, que l'on avait percées pour faciliter EM des matériaux dans le jardin du presbytère, L'une des deux n'étant fermée que par des ais , ils la bouchèrent avec des p erres, qu'ils trouvèrent auprès; et n'ayant point sous la main le mortier nécessaire, ils en vinrent à cet excès de fureur que de répandre des pièces entières de vin, et de le méler avec la terre et le plâtre pour s'en procurer. ,
L'homme de Du fut reçu au palais du Luxembourg avec tout le respect que méritait sa vertu. La maréchale Jane l'accucillit dans son appartement, lui donna à diner, et se si gnala eu cette occasion par les bons oflices qu'elle s'efforcça de
lui rendre, Ne sachant dans quel état on l'avait laissé \ 4 Bretonvilliers courut au Luxembourg, où il le pe Re un calme aussi parfait, que s'il n'avait eu que des sujets 4 consolation et de joie. € I ne me parut nullement ému, dit-il » et je n'aperçus pas en lui la moindre altération. Ce fut » pour moi une très-forte conviction de la plénitude de 1! Es- » prit qui le possédait ; mais ce qui m'étonna singulièrement
» ce fut la manière dont il parla des auteurs de la ave
» tion, Pendant que chacun les condamnait, et qualitiait leurs
» procédés comme ils le méritaient, non-seulement il les
» excusait, mais il témoigna tant d'estime et d'affection pour
» leurs personnes , que j'en conçus de la peine, Je crus même
» devoir lui dire à l'oreille, que les louanges qu'il leur don-
» nait, étaient capables de faire retomber sur lui tout le
» blame de cet événement : m'ayant entendu, il se contenta
» de sourire à ce que je lui disais, et continua de parler
» aussi favorablement, »
La paroisse demceura sans pasteur, depuis le jeudi jusqu'au samedi suivant , le presbytère étant toujours occupé far les
factieux. Pendant ce temps, le service divin fut interrompu à l'église paroissiale , et l’on crut devoir porter le saint viatique aux malades sansaucun appareil, pour prévenir les excès auxquels l'exaspératior des esprits aurait pu donner lieu. M.Olier, de concert avec plusieurs des plus notables de la paroisse, présenta requête au Conseil d'Etat , pour être rétabli dans sa cure. Mais le Conseil n’était pas favorable à M, Olier ; du moins plusieurs courtisans paraissaient résolus à le traiter avec rigueur, comme étant la cause d'une sédition qui avait mis en mouvement tout un grand faubourg de la capitale ; d’autres en rejetaient, par erreur, tout le bläme sur saint Vincent de Paul , qu'ils croyaient être le supérieur des prêtres de Saint-Sulpice : et cette imputation donna lieu d'admirer combien Ja charité avait jeté de profondes racines dans le cœur de ce saint prètre. Depuis la mission prêchée au faubourg Saint-Gerraain , en 1641 , per les ecclésiastiques de la Conférence de Saint-Lazare , que l'on appelait indistinctement du nom de Missionnaires , quoiqu'ils ne fussent point membres de la congrégation de la Mission , on avait continué de donner ce nom aux prêtres de M. Olier, qui, par leurs prédica ions, leurs catéchismes , leurs conférences , et toutes les œuvres de zèle auxquelles ils se livraicent, semblaient faire, dans la paroisse , une mission continuelle. C ‘ame donc saint Vincent de Paul était le chef des conférences de Saint-Lazare et des prêtres de la Mission ‘plusieurs , à la ville et à la cour, murmuraient hautement contre lui, le regardant comme la cause de ce grand tumulte, quoiqu'il n'y eût eu aucune part; et, dans le conseil de la Reine, on censura vivement sa conduite.
« Il lui eut été facile, dit Abelly, de se mettre à couvert » de ce blâäme, en déclarant que les prôtres de Saint-Sul- » pice n'étaient point de sa congrégation, et qu'ils n'avaient » aucune dépendance de lui ; comme il était vrai, et comme » il Ie déclarait toujours, en d'autres occasions, quand on » vou'ait lui attribuer le bien qu'ils faisaient, Néanmoins,
« forcère
» Con » l'Ev » de} » lui f » Ouvi » serv Cep celte a de la R ren Voye d'infor Parlemd
| interrompu à » saint viatique les excès aUx— “lieu. M.Olicr, de la paroisse, rétabli dans sa M. Olier ; du lus à le traiter dition qui avait de la capitale ; âme sur saint rieur des prètres \ lieu d'admirer racines dans le préchée au fauésiastiques de la L indistinctement ent point memvait continué de , par leurs prédies , et toutes Îles semblaient faire , ‘ame donc saint de Saint-Lazarc rille et à la cour, rdant comme là eu aucune part; rivement Sa CON-
mettre à couvert es de Saint-Sult qu'ils n'avaient t vrai, et comme sions, quand on
ent. Néanmoins,
1645. — PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M. OLIER, 965 » en cette fächeuse rencontre, quoiqu'il n'eût aucune part » dans le différend qui étaii le sujet du vacarme, il ne voulut » pourtant jamais dire un seul mot pour désabuser ses accu- » sateurs et se justifier sur les repre aes qu'il en recevait. » Au contraire, pour pratiquer l'humilité, et tout ensemble, » faire paraître l'estime qu'il avait de M. Olier, et la part que » sa Charité lui faisait prendre en tous ses intérêts, qu'il es- » timait très-justes , il prit son parti et celui de ses ecclésias- » tiques. Il défendit leurs intérêts plus hautement ct bien » mieux qu'il n’eût fait les siens propres. Et lorsqu'on les » blâmait , et qu’on leur donnait le tort, il leur servait d'apo- » logiste, et il disait tout le bien qu'il pouvait de leur vertu, » de la sainteté ct de l'utilité de leurs emplois : en sorte que, » pour conserver leur réputation, il exposa volontiers la » sienne , et il ne fit point de difficulté de mettre, en quelque » façon , sa compagnie à la merci de cet orage, pour tàcher » d'en exempter M. Olier cet les siens, et leur procurer la paix » et la tranquillité. Ce procédé de M. Vincent, qui semblait » si contraire à la prudence humaine, étonna diverses per- » sonnes, et quelqu'un de ses amis lui ayant demandé pour- » quoi il avait agi de la sorte, il lui répondit qu'il pensait » que tout chrétien y était obligé; et qu'il croyait qu’en se » comportant comme il avait fait, il avait suivi les maximes de » l'Evangile. C'était l'estime très-grande qu'il avait de la vertu » de M. l'abbé Olier, qui lui donnait ces sentiments , et qui » lui faisait regarder ses saintes entreprises , non comme un » ouvrage particulier, mais comme un bien public, à la con- » servation et à la défense duquel un chacun était obligé. »
Cependant le Conseil d'Etat ne voulant point terminer cette affaire , de peur sans doute de compromettre l'autorité de la Régente , si son jugement n'apaisait pas la sédition, la renvoya au Parlement, le lendemain 9 juin, en ordonnant d'informer. Dès que les ennemis de M. Olier surent que le Parlement devait prononcer d’une manière définitive , ils s’ef-
À forcèrent de grossir leur parti, et y firent entrer plusieurs | e
personnes des plus qualifiées du faubourg Saint-Germain , qui mirent tout en œuvre pour prévenir contre lui l'esprit de ses juges : jusque-là que le prince Henri de Condé alla lui-même au Parlement, et sollicita publiquement contre M. Olier, avec une chaleur capable d'ébranler ceux mêmequilui auraient été le plus favorables. Au plus fort de l'orage, et lorsque tout semblait être désespéré pour M. Olier, Dieu prit en main sa défense. La princesse de Condé, tandis que son mari poursuivait le serviteur de Dieu, alla elle-même visiter les juges, et prit ses intérêts avec autant de zèle et d'affection, que s'il se fût agi de quelqu'un de ses proches. La duchesse d’Aiguillon et d'autres dames de la plus haute qualité joignirent leurs instances à celles de la princesse. Enfin la Reine ellemême fit solliciter le Parlement en faveur de M, Olier, « Au » milieu de ces excès commis contre nous et nos prêtres , écri- » vait-il, toute créature s'est armée pour nous punir, DiEu » a voulu manifester à l'extérieur sa colère , en la personne » de M. le Prince, qui tenait comme la place du Roi, et aui » alla au Parlement pour solliciter la vengeance des juges. » Mais s'il y a eu quelques personnes qui m'aient soutenu, ce » sont celles qui tenaient pour moi la place de la très-sainte » Vierge, l'avocate des pécheurs , et qu'elle remplissait de sa » charité et de sa miséricorde, Sainte Anne, à qui j'ai tou- » jours confié le temporel de mes affaires, a eu compassion » de moi, en la personne de la Reine, et sans les sollicitations » de ces dames auprès des juges, images de la justice de » Dieu, il n'y eût point eu de paix pour moi. »
Fiesque comparaitrait en personne , et qu'on tâcherait de se
>arlement chargé de cette affaire ordonna que M. de
saisir des principaux auteurs de la sédition, pour les mettre dans les prisons de la Concicrgerie. L'arrêt du Parlement désigne quatre individus, dont le premier était ecclésiastique, et attaché à la paroisse ; il ordonne ensuite que, sans préjudicier aux droits de personne, les choses soient remises dans le même état où elles étaient avant la sédition ; qu'en const-
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1645. — PERSEÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M, OLIER, 267 quence, M. Ofier soit rétabli dans la maison curiale, et qu'on oblige ceux qui s'en étaient emparés, de l’évacuer sur le champ.
À peine cet arrêt eüt-il été rendu, que les conseillers Payen ut Lenain, accompasznés de l’un des substituts du procureur géuéral, se transportérent sur les lieux, et remirent publiquewent M. Olier et ses prètres en possession de ia maison cu— riale et de l'église. Hs exécutèrent cette coinmission avec une véritable joie, et prirent les mesures qu'ils Jugèrent convenables pour procurer la tranquillité publique, et assurer à M. Olier la possession paisible de sa maison. Mais cet acte d'autorité, qui fit renaître l'allégresse parmi les gens de bien, irrita étrangement les facticux, surtout lorsqu'ils apprirent quele Parlement avait ordonné de saisir les coupables, et, s'ils ae paraissaient point dans l'espace de trois Jours, de séquesrer leurs biens, jusqu'à ce qu'ils eussent obéi. Aussi M. Olier ait à peine rentré au presbytère, que la sédition recommeuça. Une nouvelle troupe, ramassce de la lie du peuple per les priacipaux auteurs de la première émeute, vint en armes à la maison curiale, pour chasser de force et destituer de fait celui qu’ils ne voyaient qu'avec une sorte de rage rétabli publiquement par les ministres de la justice. Sans respect pour le jugement des magistrats, ni pour les personnes laissées au presbytère, afin d'en assurer l'exécution, les séditieux inveslissent de nouveau la maison, dont on ferme aussitot les por— tes, Ils s'efforcent de les renverser; mais ne pouvant y réussir, ‘cause de la résistance qu'on faisait du dedans, ils essaient d'y mettre le feus'et ce moyen étant encore rendu inefficace, ils s'efforcentenfin, quoique sans succès, d’escalader le mur du jardin.
On reconnut alors que, dans leur première émeute , DIEU ae leur avait permis de se livrer à toute leur fureur, que pour protéger, par ce moyen, celui dont ils avaient juré la perte. En effet, comme le jeudi précédent ils avaient muré, ainsi qu'on l'a dit, les deux ouvertures que M. Olier avait fait praliquer à ce mur mème, et qu'ils ne pouvaient plus pénétrer
que très-difficilemeut dans l'intérieur du presbytère : une sorte de combat s'engagea alors entre ceux qui gardaient la maison et les séditieux qui en formaient le siége. Sur le champ, des personnes dévouées à M. Olier vont en toute hâte, informer les magistrats d'une violation si manifeste de leurs ordres. M. Picoté court au Palais-Royal, où résidait la Reine, pour l’avertir du danger; et aussitôt cette princesse envoie quelques compagnies du régiment des gardes, qui arrivent au moment même où ce peuple irrité et transporté de fureur allait mettre le feu : la maison. Le secours ne pouvait venir plus à propos; car ceux qui soutenaient le siége, épuisés par une résistance de trois heures , étaient sur le point de succomber. Pendant tout ce tumulte, M. Olier n'eut d'autre défense, et ne permit pas que ses ecclésiastiques employassent d’autres armes que la prière. Il ne fut pas toutefois nécessaire de répandre le sang pour dissiper l'érneute : à peine commença-t-on à entendre le bruit des tambours, que tous les factieux prirent la fuite. Au plus fort de cette sédition , le lieutenant civil et le lieutenant criminel de la Prévôté de Paris s'étant rendus en grande hâte au Parlement, informèrent la cour de ce qui se passait au faubourg Saint-Germain , au mépris de l'arrêt rendu le jour même. Le Parlements'assembla extraordinairement, et ordonna aux ofliciers de la justice de se transporter sur les lieux, pour procéder contre ceux qu'ils trouveraient assemblés et attroupés. Cet arrêt fut lu et publié dans tous les carrefours et faubourgs de Paris, afin que personne n’en püt prétexter ignorance ; et enfin, pour assurer la vie de M. Olier et celle de ses ecclésiastiques, on établit, dans le presbytère même, un détachement de soldats.
Au milieu d’un si grand tumulte, M. Olier était aussi paisible que s’il eût joui dans sa paroisse de la plus partait tranquillité. Malgré sa vivacité et sa promptitude naturelle,
il fut toujours d’une humeur égale , et jamais on ne remar- E
qua en lui a moindre altération , tant il était maître de tons ses mouvements! Le lendemain, qui était le jour de la Trinité,
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1645. — PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M. OLIER. 269 il monta en chaire et parla à son peuple, avec autant de dignité que d'affection et de zèle. À voir la paix et la présence d'esprit qui se faisaient remarquer dans tout son extérieur, on eût dit qu'il ne lui était rien arrivé; et commentant ces pa— roles de l'Evangile du jour : Toute puissance m'a élé donnée, dans le ciel et sur la terre ; il s'exprima avec tant de force et d'éloquence , que, quoiqu'il ravii ses auditeurs dans tous ses prônes, il sembla se surpasser lui-même dans celui-ci.
Cependant les femmes de mauvaise vie, qui restaient en— core sur la paroisse, craignant de ne pouvoir y subsister si M. Olicr en reprenait la cenduite, concertèrent, avec la plupart de celles qu’il en avait chassées, un dernier effort pour demander son éloignement. Elles eurent la hardiesse de s'assembler, au nombre d'environ trois cents, de se parer magnifiquement, et de se rendre ainsi au palais du Luxembourg, occupé par la maison d'Orléans , pour y porter leurs plaintes contre leur pasteur. En se revêtant de ce qu'elles avaient de plus précieux , elles espéraient qu’on les prendrait pour des personnes des plus considérables de la paroisse, et qu’on aurait égard à leurs désirs. Mais, comme la vertu a des caractères distinctifs, qui la font reconnaitre, le vice a aussi les siens ; et cette démarche insensée eut tout le résultat qu’on devait en attendre. Cependant, tout mal concertée qu'elle était , elle fit connaître que M. Olier avait grand nombre d’ennemis dans Sa paroisse, et que la fermentation y était extrême.
Cetie troupe méprisable , quoique repoussée avec indignation, ne fut pas pour cela déconcertée. Elle ne put se porter le jour même au Parlement , qui ne s'assemblait pas le dimanche ; mais le lendemain, 12 juin, ilse forma de grand ma Un, dans la salle du palais, et au mépris de l'arrêt rendu le Samedi soir, un rassemblement de femmes et d'autres person— nes, qui, ne pouvant obtenir par la ruse l'éloignement de M. Olier, crurent y mieux réussir en employant l'audace. C’élait le jour même où tous les membres du Parlement devaient
| aller à Notre-Dame, avec le Roi et les princes, pour assister
au Te Deum , à l'occasion de la prise de Roses, en Espagne, par le comte du Plessis-Praslin. À l'entrée des magistrats, elles remplirent la salle de leurs clameurs et de leurs menaces , se flattant d'intimider ainsi la cour, Ce n'était pas be moyen de se la rendre favorable. Se voyant insultée dans le sanctuaire méme de la justice, elle rendit sur le champ unarrêt qui fut publié dans la ville et les faubourgs, et dont la sévérité était capable de contenir dans le devoir les plus audacieux de cette troupe. Il y eut ordre d'informer à l'instant même contre les auteurs de cettenouvelle sédition, et défense, sous peine de la vie, à touces personnes de s'attrouper, sous quelque prétexte que ce fût: comme aussi, défense aux parties intéressées, et également sous peine de la vie, de venir am Parlement en plus grand nombre que quatre, La cour commanda encore, sous là même peine, à toutes les femmes et autres personnes qui les assistaient, de se retirer à l'heure même dans leurs maisons, déclarant qu’on allait procéder sans aucune forme de justice contre les contrevenants , comme perturbateurs du repos public. Tous les officiers de justice reçurent ordre de procurer l'exécution de cet arrêt, et de saisir tous ceux qui tiendraient des discours tendant à provoquer
quelque sédition.
La rigueur de ces arrêts, et la sévérité avec laquelle on devait y tenir la main , intimidèrent les ennemis de M. Olier.
Ils n'osaient plus se montrer le jour ; mais plus d’une fois ils h
tentèrent durant la nuit de se venger sur sa personne , et fut alors qu’on prit le parti de laisser nuit et jour les gardes
au presbytère, jusqu’à ce qu'il n°y eût plus pour lui et pour | \ les siens aucune apparence de danger. be
Par son arrêt du 10 juin, le Parlement avait ordonné de | mettre dans les prisons de la Conciergerie tous ceux des perturbateurs que M. Olier désignerait; mais, loin de poursuivre l'arrestation des coupables , le serviteur de Drew cher- | chait au contraire à faire mettre en liberté tous ceux qui étaient déjà détenus à cause de lui. Une personne voulant lui
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1649. — PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M, OLIER, 271 persuauer qu'au lieu de les protéger de la sorte , il devait plutot user de son crédit pour les faire châtier , il lui répondit ces paroles, bien dignes d'un pasteur des âmes : «Je dois les » ainter, et prier pour eux, à l'exemple de Jésus-Cunisr, qui » a prié pour ceux qui le mettaient à mort. Hs n'en sont pas » venus siavant, par la miséricorde de Div ; ce qu'ils m'ont » fait n'est rien; et puis, quoiqu'ils aient témoigné quelque » mauvaise volonté contre moi, ne sont-ils pas toujours mes » enfants ? Dieu me les a donnés; je tàcherai, avec le secours » de sa grâce, de conserver pour eux un cœur de père. David » ne voulut jamais qu'on fit aucun mal à son fils Absalon, » quoiqu'il cherchät sa vie et son royaume; pourquoi ne » l'imiterai-je pas? Ils n'ont jamais eu la volonté de me faire » un si grand mal. Ah! si leur salut dépendait de ma vie ct » de mon sang, et si DiEu me conservait le désir qu'il m'a » donné de leur pr.surer ce grand bien, ils seraient tous » assurés du paradis. » Avant appris qu'où avait conduit en prison un homme qui s'était montré l’un des plus ardents pendant l'émeute, cs charitable pasteur s'empressa d'aller le visiter ; et, quoiqu'il en fût reçu avec des paroles insolentes , accompagnées d’injures et de moqueries, il ne laissa pas de lui témoigner une tendresse et une douceur excessives , en sorte qu’à le voir, on eût cru que ce prisonnier tait son meilleur ami. Il n’en demeura pas là : il saisit toutes les occasions pour demander sa grâce à la Reine. Cette princesse se montra d'abord inflexible , répondant qu'il était détenu pour des raisons d'Etat. Mais, à la fin, se voyant si importunée par le serviteur de Dieu , et par les personnes puissantes qu'il faisait encore agir, elle accorda la liberté du coupable. Enfin , M. Olier donna constamment , surtout à l’occasion de cette sédition, des marques si éclatantes et si publiques de son amour envers ses ennemis, qu'on disait, dans le faubourg , qu'un moyen d'en recevoir certainement des bienfaits, c'était de lui faire du mal.
Qoique le plus fort de la tempête füt apaisé, plusieurs amis
272 l'I, PART. 1645. — SÉMINAIRES.
de M. Olier, effrayés des suites que pouvait avoir la scène affreuse qui venait de se passer, et des mouvements que faisaient encore les partisans de M. de Fiesque, voulurent l'engager à lui remettre sa cure. Ils lui représentaient les difficultés insurmontables qu'il rencontrerait dans l'établissement de son séminaire , soit à cause de l'autorité de ceux qui étaient contraires à ce dessein , soit à cause de l'opposition de plusieurs anciens prêtres, et du grand nombre de personnes qui le combattaient ouvertement. « Jamais nous ne devons &bandonner » les œuvres de Dieu pour les oppositions qui s'y rencontrent, » leur répondait-il; au contraire, ces oppositions doivent » augmenter notre courage. Si l'on avait égard aux contra- » dictions, on ne ferait jamais rien pour Dieu. La croix n'est- » elle pas l'apanage des œuvres dont il est l’auteur ? Elles ne » se font jamais sans elle. JÉsus-Cær'sT n'a pas fondé autre- » ment son Eglise; et il ne faut pas espérer de rien faire par > d’autres voies. Laissons le monde et le diable s’irriter. > Jésus-Curisr, qui les a autrefois vaincus, ne peut-il pas en » triompher encore? Je n'ai embrassé cet emploi que pour sa » gloire, je ne le quitterai que lorsque je saurai que “est sa » volonté. » Cependant la Reine ayant entendu dire que l'on <onseillait à M. Olier de renoncer à sa cure, voulut d'abord qu'il la conservät, et donna ordre à saint Vincent de Paul de terminer le différend entre l'ancien et le nouveau curé de Saint-Suipice. Mais malgré son extrême douceur, saint Vincent ne put rien gagner sur l'esprit de M. de Fiesque. L'affaire paraissait désespérée, lorsque M. de Corneillan, évêque de Rodez, envoya son neveu, en poste, à Paris, pour proposer à M. Olier d'accepter son siége, dont il envoyait la démission en sa faveur. Il y avait plus d’un an que ce prélat avait résolu de le choisir pour son successeur , et toutes les circonstances semblaient se réunir pour déterminer M. Olier à accepter ses offres : l'opposition générale qu'il rencontrait dans sa paroisse, les instances de plusieurs de ses amis, l'invitation d’un évêque qui n'avait en vue que la gloire de Dev , enfin
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1645. — PERSÉCUTION SUSCITÉE CONTRE M, OLIER, 273 l'approbation et même le désir bien proncacé de la Reine régente. Car cette princesse, dès qu'elle connut le dessein de M. de Corneillar., ae se contenta pas de l'approuver; elle daigna encore témoigner à M. Olier qu'elle désirait beaucoup de le voir accepter ce siège , afin de lui procurer le calme et le repos, dont il ne paraissait pas qu'il pût jamais jouir dans le faubourg Saint-Germain.
Ses amis redoublèrent alors leurs instances. Se voyant pressé de toutes parts, M. Olier crut devoir examiner si Dieu n'aurait pas suggéré lui-même à M. de Corncillan la pensée de quitter son siége en sa faveur; et si ce n'était pas un moyen ménagé par la Providence, pour qu'il renonçât à la cure de Saint-Sulpice. En balançant ainsi sur le parti qu'il avait à prendre, il ne doutait ps d'avoir exécuté les erdres de Dieu dans l'établissement du séminaire déjà com mescé. Mais sa règle invariable avait toujours été de sou mettre à ses supérieurs les lumières qu'il recevait de Dreu, et d'exécuter ponctuellement leurs ordres, quoiqu'ils pussent être entièrement opposés aux lumières d'en-haut, qui lui paraissent les plus assurées. Il résolut donc, dans ces circonstances, de s’en rapporter à la décision pure et simple de l'abbé de Saint-Germain, son supérieur naturel. Il alla en conséquence lui faire part de ces dispositions , l'assurant que, si ses servi— ces lui étaient agréables, il continuerait de les employer pour le salut du troupeau dont il éait chargé, et ne penserait nullement à l'évêché de Rodez; que si, au contraire, il ne le jugeait pas propre à gouverner la paroisse de Saint-Sulpice , il s'en retirerait aussitôt, n'ayant plus rien à cœur que de se conformer aux ordres de la Providence, qu'il reconnaitrait dans les siens, Quoique l'abbé de Saint-Germain eût été opposé jusqu'alors au dessein de l'établissement du séminaire ; et eût refusé d'en autoriser l'érection, un langage si désintéressé, lui inspira une très-grande estime pour M. Olier. Il admira son humilité, lui témoigna la plus grande joie de le voir curé du
faubourg, le pria de ne point penser à un changement, l'as 12°
s'ira de sa protection pour l'établissement du séminaire, et lui promit de la manière la pl’: expresse de seconder cette œuvre, ajoutant même qu'il tardait d'en accélérer l'exécution. Un dénouement si inatteadu surprit tout le monde ; et les amis du serviteur de Diru eurent lieu d'admirer comment cettemême persécution, qui paraissait faite pour ruiner leséminaire, était devenue le principe auquel il devraitson existence. « Ce petit corps, disait dans la suite M, Olier, a été engendré » dans la persécution et au milieu des traverses du démon et » du siècle, » De plus , pendant que l'abbé de Saint-Germain s'en déclarait le protecteur, on parvint à apaiser et à satisfaire M. de Fiesque. Il est vrai que ce ne fut pas sans beaucoup de peine : tout le temps que durèrent les négociations, les gardes élaient toujours aux portes du presbytère ; et ce ne fut qu'après quarante jours , que les hostilités de la part des parents et des amis de l’ancien curé cessèrent entièrement , moins toutefois par la voie de l'autorité, que par la générosité avec laquelle M. Olier rendit le bien pour le mal, puisqu'il assura à "1. de Fiesque une rente de dix mille livres en dédommagement de la prétendue injustice dont celui-ci se plaignait. Toutes les difficultés étant ainsi aplanies du côté de M. de Fiesque, c4 l'abbé de Saint-Germain étant tout disposé à ériger le séminaire en communauté , M. Olier ne s'occupa plus que des moyens de consommer cette œuvre. Pour ne pas sé arter des formes ordinaires, il jugea nécessaire, avant tout, de passer avec quelques-uns de ses prêtres, un acte d'association qui servit de base à tout le reste, et qui fit connaitre la fin ‘ie la société, I choisit pour cela ceux même qui avaient acquis conjointement avec lui la maison Méliand , MM. de Poussé et Damien ; et, le mercredi 6 septembre, ils signèrent cet acte dans le presbytère, en présence de deux notaires publics, selon l'usage de ce temps. En voici les dispositions principales : Ils y déclarèrent que , reconnaissant les efets visibles des bénédictions qu’il a plu à la bonté divine de répaudre sur le dessein qu'ils ont déjà conçu de l'établissement
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ÉRECTION DU SÉMINAIRE EN COMMUNAUTÉ
d'un séminaire, et voyant que, de toutes parts, des personnes signalées en doctrine et en vertu se joignent à eux pour concourir à une si bonne œuvre; ils ont jugé que si ce séminaire était érigé en corps de communauté, avec toutes les approba— tions convenables, il augmenterait de jour en jour, et produirait les fruits que l'Eglise, les conciles, les ordonnances royales, et les assemblées du clergé ont attendu de cette sorte d'établissement : qu'en conséquence , estimant ne devoir pas retarder davantage l'exécution de ce dessein, quia pour objet la gloire de Dieu et l'honneur de son Eglise, sous la direction et disposition de nosseigneurs les évêques , dans la juridiction desquels se feront de semblables établissements ; après avoir invoqué l'assistance du Saint-Esprit, ils promettent de faire un corps de communauté pour vaquer à toutes les fonctions d'un séminaire, aux ternses et selon l'esprit des canons: le tout sous les articles, statuts et réglements qui seront convenus entre eux, et Ceux qui s'uniront à eux pour composer tous ensemble le corps du séminaire, Hs entendent n'é se au cunement à charge à nosseigneurs les évêques, chapitres, ab bés, dans les diocèses ou juridictions desquels ils feront de tels établissements; mais seulement y contribuer de leur chef, et par les libéralités purement volontaires , de ceux qui désireraient concourir à ectte bonne œuvre, lorsque le séminaire sera rendu capable d'acquérir, A cette fin, ils chargent M. Olier de se pourvoir par-devant Févèque de Metz, abbé de Saint-Germain, pour obtenir de lui l'autorisation du présent concordat;auprès du Pape, pour en obtenir une bulle de confirmation,etdu Roi Très-Chrétien pour des lettres-patentes. L'abbé de Saint-Germain autorisa en effet cette association, le 23 octobre 1645, et l’érizea en communauté ecclésiastique. Enfin, la Reine régente, qui avait pris si hautement la défense de M. Olier dans la sédition, s'empressa, pour lui donner une nouvelle marque de son estime, de joindre les lettres-patentes du Roi à l'autorisation de l'abbé de Saint-Germain, et de faire jouir le séminaire de Saint-Sulpice de tous les priviléges que
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la protection du monarque accordait aux communautés du royaume. Ces lettres sont un monument trop honorable à la piété du souverain , et à celle de la Régente , pour n'en pas donner ici un aperçu, Le roi y rappelle que M. Olier et ses ecclésiastiques lui ont exposé que la bonté divine leur avait inspiré de se réunir en communauté , et d'employer leurs biens , leurs soins et leurs travaux à l'instruction des jeunes gens qui aspirent aux ordres sacrés, ou qui y sont parvenus, afin de les former au culte divin, au chant et aux cérémonies de l'Eglise , à l'administration des sacrements , et à la prédi- ‘ation de la parole de Dieu. I rappelle pareillement les services qu'ils avaient rendus en quelques diocèses, spécialement dans celui de Paris, à Vaugirard, et au faubourg Saint-Germain. « Etant bien informé, dit-il, en quelle recommandation les » rois nos prédécesseurs ont eu ces établissements, qui tendent » à la gloire de Dieu, et à l'avancement de son service; et à > quoi nous oblige le glorieux titre de protecteur de l'Eglise; » sachant d'ailleurs avec quel zèle, quelle sagesse et quelle af- » fection particulière, la Reine régente, notre dame et mère » très-honorée, a maintenu et favorisé M. Olier ct les autres » exposants ; voulant aussi, de notre part, contribuer aux » fruits que nous nous promettons d'un si louable établisse- » ment, faisons savoir que nous, de l'avis de la Reine ré- D) gente , notre dame et mère, de notre pleine puissance et » autorité royale, confirmons et approuvons l'association des- » dits exposants , pour eux et pour ceux qui , dans la suite, » voudront se joindre à leur compagnie, avec pouvoir d'ac- » cepter legs, fondations et donations, ainsi que les autres » corps et communautés reçus dans notre royaume ; aux con— > ditions de prier Dieu pour nous, pour notre dame et mère, » nos successeurs rois, et pour la paix et la tranquillité de » l'Église et de notre Etat. » C'est ainsi que, contre toutes les -apparences humaines , et au milieu des contradiotions et des persécutions de tout genre , le séminaire et la compagnie de Saint-Sulpice furent établis. « Ne nous appuyons qu'en Dieu,
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1045.— ÉRECTION DU SÉMINAIRE EN COMMUNAUTÉ, 277 » disait M. Olier , après un acte si éclatant de la protection » divine, et ne nous confions qu'en lui seul, pour le succès de » l'œuvre dont il nous a confié l'établissement, Ne regardons » jamais que lui, et il nous conduira sûrement au milieu de » toutes les tempêtes, Plus elles auront été violentes, plus » elles feront éclater sa sagesse, sa puissance et son amour. » Ses aimables perfections ne paraissent jamais davantage, » que lorsque les œuvres qu'il a commencées réussissent mal- » gré la rage de l'enfer, et la persécution de l'homme. Aban- » dounons-lui toutes choses, et demeurons tranquilles dans » l'attente de son secours. Quand nous verrions tout le monde » soulevé contre nous, jamais il ne faudrait quitter l'œuvre » où il nous appelle, puisqu'il peut, en un moment, dissiper » tous ces nuages , et faire de nos plus grands persécuteurs » nos plus fidèles amis, O ! qu'il faut peu se fier aux grands, » et aux enfants des hommes. I fallait que je visse ee que j'ai » expérimenté, pour être confirmé dans cette vérité, autant » que je dois l'être, Qu'il est doux de faire l'œuvre de Dieu » en son Fils, et par les voies de l'esprit d'humilité, de pau » vreté et de simplicité, Notre-Seigneur m'aappris une bonne » fois, comment il voulait que je me retirasse des grands, et > que je prisse garde d'établir ma confiance en leur crédit. » La jalousie de Dieu, pour l'œuvre qu'il m'a commise, a paru » en ce qu'il a toujours écarté les grands, et qu'il les a rebu- » tés toutes les fois qu’ils se sont présentés pour y prendre » part ; afin que lui seul fût reconnu pour l'auteur de cet ou- » vrage, qui serait attribué aux hommes , s'ils y avaient » donné leur protection. »
Après que M. Olier eût été ainsi éprouvé par cette persécution, il reprit la conduite de son troupeau avec un nouveau zèle , et on vit alors en sa personne la vérité de la promesse que le Sauveur fait dans l'Évangile, d'exalter celui qui s'hu- Milie. En récompense des humiliations auxquelles il s'était soumis , il fut environné de l'estime et de la vénération universelle de sa paroisse, de ceux même qui avaient paru le plus
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envenimés contre lui; chacun le proclama le père des pauvres, l’ami le plus sincère de ses paroiïssiens, un saint pasteur tout dévoué au salut de ses ouailles. Le changement qui se fit en sa personne ne fut pas moins admirable que celui qu'on remarqua dans les esprits : Dieu lui avant donné un accroissement de santé et de force , qui le rendit capable du travail le plus soutcra et le plus pénible ; il en profita pour étendre et pour perfectionner dans sa paroisse le bien qu'il y avait commencé, et pour mettre la dernière main à l'établissement de son séminaire.
Il avait logé d’abord ses séminaristes dans plusieurs maisons voisines du pres’:’tère ; mais bientôt il se vit contraint par leur nombre d'acheter, comme on l'a dit, un terrain, près de son église paroissiale, pour y élevec un bâtiment plus approprié aux besoins de cette communauté. La construction en fut néanmoins retardée jusqu’en l'année 1649 , à cause de la multitude des occupations du sesviteur de Div, de ses voyages , du fléau de la guerre qui avait désolé la capitale , et aussi par suite des dépenses qu'entrainaient toutes les bonnes œuvres dont il avait été le soutien. Enfin , dès qu'on fut sorti des troubles de la première guerre civile, voyant d'un coté le besoin urgent de construire ce bâtiment sans délai, et de l'autre l'épuisement de ses ressources après cette calamité publtque, il eut la pense d'aller exposer sa situation à la très-sainte Vierge , dans l’église de Notre-Dame, où M. de Bretonvilliers l'accompagna. Là , pendant qu’il était en prières , il reçut de nouveau de la Mère de Dieu la faveur qu'on a déjà rc;,portée: @ I lui plut, dit-il, nous apparaître, portant en main le » modèle d’un édifice qu’elle me donnait pour m'en charger; » je n’osais presque l'accepter. N'ayant pas de quoi l’entre- » prendre, je la priai de le mettre dans les mains de celui qui » était auprès de moi ; mais sa bonté me témoigna qu'elle » voulait que ce fût moi-même qui le prit pour l'exécuter. » M. Olier ne doutant point alors que la très-sainte Vierge ne füt en effet le soutien de cette œuvre, se mit en devoir de l’exé-
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CONSTRUCTION DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE. 279 cuter sans délai, et, d'après le modèle qui lui avait été montré, il fit connaitre à un architecte distingué de cette époque la forme et la distribution qu'il voulait donner à l'édifice, et le chargea d'en dresser le plan. C'était Jacques Le Mercier, connu par la continuation du Louvre, la construction du Palais-Royal et par celle de l'église de Sorbonne. En s'adressant à un homme de ce mérite, l'intention de M. Olier n'était point d'élever un monument somptueux : il exigea au contraire que tout y füt simple, mais il voulait joindre à la simplicité une ordonnance noble, aisée, bien entendue , surtout une solidité à toute épreuve. Dès qu'il en eut arrêté le plan avec cet architecte , il fit creuser les fondements sans délai, et voulut qu'on en posät la première pierre dans l'octave de la Nativité de la sainte Vierge.
Tout ayant été disposé pour cette cérémonie , les ecclésiastiques du séminaire et ceux de la communauté se rendirent en procession au lieu où l'édifice devait être bâti; et pendant qu'ils chantaient des hymnes et des psaumes , pour demander à Notre-Seigneur de fonder cett> maison par sa divine Mère, et de répandre sur tous ceux qui devaient Fhabiter, l'esprit qu'elle avait apporté au monde dans sa naissance , M. Olier bénit la première pierre, et la posa au nom de cette auguste Reine du clergé. Il mit dans les fondations plusieurs grandes médailles d'or, où elle était représentée au-dessus de ce batiment, qu'elle semblait défendre et protéger, comme un bien dont elle avait la propriété et le domaine ; et sur le revers, on lisait cette inscription : Cum ipsa , et in ipsa, el per ipsam , omnis œædificalio crescil in templum Dei. Il éprouva aussitôt les effets de cette confiance, par le saint empressement que plusieurs personnes firent paraître pour contribuer de leurs soins à la construction du bâtiment. « La bonté de notre au- » guste nrincesse, écrivait-il, a inspiré un zèle et une affec- » tion extraordinaire, pour y travailler, aux plus fidèles et » aux plus capables personnes que nous puissions avoir. Il » s'avance par sa sainte protection et par sa bonté, comme il
» a été commencé en son nometpar son ordre. » On continua les travaux sans relâche, et on les interrompit au commencement de l'hiver , dans l’octave de l'Immaculée Conception. Ils furent repris pendant l'octave de la Purification, l’année suivante, cet poussés avec beaucoup d'activité ; car comme tout languissait alors dans Paris, où l’on n'osait rien entreprendre, les ouvriers qui manquaient de travail se présentèrent en foule, et furent employés chacun aux diverses parties de ce grand ouvrage. C'était le sujet d’une vive consolation pour M. Olier d'occuper ainsi cette multitude inquiète et turbulente, qui manquait de pain , et qui aurait pu se porter aux derniers excès pour s'en procurer. « Que nous » sommes heureux, disait-il quelquefois, de pouvoir, en » élevant une maison à Notre-Seigneur , donner du pain à » ses membres! » Cette circonstance eut même quelque chose de si frappant, que ceux qui d’abord avaient paru blâmer l'entreprise, ne purent s'empêcher d'y applaudir. On poussa le bâtiment avec tant de diligence, qu'il fut achevé à l’Assomption de la même année, excepté la toiture qui manquait encore en plusieurs endroits; et toutefois la promptitude de l'exécution n'en fit point négliger la solidité. Comme ce bâtiment devait être consacré à Dieu , on porta si loin les précautions dans le choix de tous les matériaux, qu’on n’y en employa aucun, qui n’eût été trouvé sans défaut, et même qu'on acheta à grand prix une forêt entière, pour avoir un bois neuf et sain à employer aux constructions. Dans ce même dessein M. Olier permit à Le Mercier de construire l'édifice en pierre de taille. Mais pour y conserver la simplicité qui doit paraître dans les bâtiments des communautés, il ne voulut jamais consentir que cet architecte le couvrit en ardoise, ni qu'il en exhaussät les pavillons, ou qu'il le décorât d'ornements superflus. Bien plus, comme l'on avait fait à son insu des denticules dans l’entablement qui couronnait la maison, et qu’on avait commencé à les tailler aussi du côté de la rue : dès qu'il en fut instruit, il fit
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CONSTRUCTION DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE. 281 cesser sur le champ cet ouvrage , aimant mieux laisser sub— sister une pareille irrégularité, quelque choquante qu'elle fat, que de souffrir le moindre ornement , qui eût tant soit peu ressenti la magnificence ou le faste. Enfin , il s'opposa encore au dessein de Le Mercier qui voulait décorer l'entrée en y mettant des colonnes , et il n’y souffrit que deux pilastres d'ordre lonique.
Par esprit de religion, M. Olier désira que la chapelle füt achevée avant aucune autre partie du bâtiment, et qu'on la bénit au plus tôt , afin de sanctifier par là le premier usage qu'on ferait du nouvel éditice ; ct pour témoigner, dans cette occasion , son respect envers le saint siège apostolique , il voulut que le Nonce du Pape , y célébrât le premier. Lorsque le nouveau bâtiment fut presque entièrement achevé, M. Olier, avant qu'on y logeât, eut la dévotion d'aller à Chartres, pour en offrir les clefs à la patronne de cette ville, comme à la reine de l'établissement. Il célébra la sainte Messe dans cette cathédrale, ayant sur lui les clefs du séminaire, et conjura la très-sainte Vierge de prendre possession d'une maison qui était son ouvrage, et de la bénir à jamais. Ce fut dans cette circonstance, qu'il lui offrit, comme à l’é-. pouse du Père Eternel , une robe précieuse , brodée en or et en soie, qu’on conserve encore dans le trésor de cette église ; ct pour perpétuer , dans la maison, la dévotion à Notre- Dame de Chartres, il voulut y attacher tout le séminaire par un lieu particulier, et obtint à cet effet, des lettres d'asso— ciation du chapitre de la cathédrale. Enfin désirant de laisser aux siens sa tendre dévotion envers Marie, comme l'héritage le plus précieux, il s'efforça de rappeler partout, dans le séminaire de Saint-Sulpice, le souvenir de cette aimable mère. « J'espère, écrivait-il, que le saint nom de Marie sera béni » à jamais, dans notre pauvre maison; et tout mon désir » c'est de l’imprimer dans l'esprit de nos frères. Elle en est » la conseillère, la présidente , la trésorière, la princesse , la » reine, ettoutes choses. » Dans ce dessein il voulut qu'on
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placät au fond de la cour, eten face de la porte d'entrée, une statue de la très-sainte Vierge, qui fût comme le symbole de la royauté etdu domaine que Jésus-Cnrisr lui donnait sur la maison. Cette statue, excellemment exécutée par Buistel , représentait la sainte Vierge assise, tenant, debout sur ses genoux, l'Enfant Jésus, qui lui mettait une couronne sur la tête, et on lisait au bas ces paroles : Intervent pro clero. M. Olier avait si fort à cœur de faire honorer Marie comme la reine et la fondatrice de la maison, qu'il refusa toujours la qualité de fondateur ; et q'clqu'un le lui ayant donné dans une lettre : « Vous savez, répondit-il, que c'est Jisus en sa » divine mère qui l’est, et qui l'en a établie fondatrice : Fun- » davit eam Allissimus. » I fit même graver ces paroles sur une tablette , dans le fronton de l'édifice, et voulut aussi que le monogramme de Marie parût partout dans la maison, sur les portes , sur les meubles, le linge , les ferrures , les vitres. Mais ce fut surtout dans la décoration de la chapelle, que sa dévotion pour l’auguste Mère de Dieu parut avec éclat. S'il désira que la maison ne se fit remarquer que par sa simplicité, il voulut que la chapelle fût magnifique ; et les artistes de l’époque secondèrent si parfaitement ses religieux desseins , qu'on la comptait au nombre des plus rares curiosités de la capitale, et qu'on lui donnait même le premier rang pour ses tableaux. On y admirait surtout la peinture du plafond , regardée alors comme l’un des plus beaux ouvrages de ce genre; et qui fut exécutée par Le Brun , sur l’itée que lui en fournit M. Olier. Cette magnifique composition représentait le triomphe de la très-sainte Vierge , couronnée dans le ciel de la main de Dreu le Père, aux acclamations de toute l'Eglise triomphante , et proclamée Mère de Dieu par l'Eglise militante, dans le saint concile d'Ephèse. Ce sujet , qui a été gravé plusieurs fois, est trop célèbre dans l’histoire des beaux arts, pour le passer entièrement sous silence : nous en donnerons ici une courte description , que nous lisons dans les Mémoires de M. Baudrand. « Les pères du concile d'Ephèsce
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et les patriarches d'Orient, paraissent dans le fond sur la partie inférieure ; ensuite le pape saint Célestin , et l'Eglise
Latine, Ils sont portés sur des nuées; et dans l'attitude de l'humilité et de l'admiration , ils rendent leurs respects profonds à la très-sainte Vierge, en la proclamant Mère de Dieu. Ea sainte Vierge parait au milieu, beaucoup élevée au-dessus de ces saints docteurs; elle est portée sur un manteau d'azur , soutenu par une multitude d'anges, dont les attitudes sont toutes différentes , mais très-hardies , dégagces, naturelles et sans confusion, quoiqu'ils soient pressés et comme entrelacés. D'autres anges s'écartent dans Îes extrémités du tableau , et témoignent par les fleurs qu'ils répandent, par les instruments dont ils jouent , et par leurs manières pleines de joie, d'admiration et de respect , que le ciel s'accorde avec la terre, pour publier de concert les grandeurs et le triomphe de l’auguste Mère de Dieu. Elle est placée dans une gloire, au milieu de laquelle, le visage éclatant de lumière, elle s'élève insensiblement vers le Père éternel ; elle le regarde avec des veux plein d'amour et de douceur, et lui tend les bras pour lui marquer ses empressements. Sa tête est de la main seule de Le Brun, et c’est le chef-d'œuvre de ce grand peintre. Une infinité d’anges , touchés avec la dernière délicatesse , l'environnent de tous côtés. La plupart sont perdus dans la gloire , ce qui n'empêche pas néanmoins d'en remarquer tous les traits ; de sorte qu’il est difficile de voir sur la terre une image du ciel, plus vive et plus belle. M. Olier ne put s'empêcher de le témoigner lui-même à Le Brun , en lui disant : Que vous êtes heureux , monsieur , de nov: pouvoir donner , par le moyen de votre pinceau, une si belle expression de la gloire du ciel! »
L'espace renfermé entre le cadre de ce riche tableau et la
corniche de la chapelle était rempli par différents médaillons, où l’on voyait représentés , sous divers symboles , les perfections que l'Eglise attribue à la très-sainte Vierge dans les Li-
284 HI, PART. #651.—SÉMINAIRES, tanies, et ces médaillons étaient réunis les uns aux autres par des festons et des guirlandes de fleurs , avec des vases, des candélabres et d’autres ornements tout éclatants de dorures. Le bâtiment du séminaire étant entièrement terminé, M. Olier voulut qu'il füt béni solennellement avant qu'on l'habitat ; et il invita encore le Nonce du Pape pour cette cérémonie, qui eut lieu le jour de l’Assomption , 1651. « Me » trouvant ensuite à la sainte Messe, dit-il, je suppliai le » Seigneur avec instance qu'il lui plût prendre tellement » celte maison sous sa protection, qu'il ue souffrit jamais » que le malin y eût entrée ; que, puisque l'eau bénite l’en » avait banni, les âmes ne lui donnassent jamais entrée par » le péché; et pour cela mème, je croyais qu'il fallait exhorter » tout le monde à se purifier, avant qu'on y logeât. Comme » je demandais ensuite avec instance qu'il plût à Dieu d'y ré- » pandre sa bénédiction , lui protestant que je ne le quitterais » pas qu'il ne m'en eût donné l'assurance, sa bonté divine » me parut mettre cette maison sur mes bras et la faire repo- » ser entre mes mains, Comme si l’on mettait le modèle d’un » grand bâtiment en raccourci sur les mains de quelqu'un. » Je voyais cela se passer en moi, me trouvant tout anéanti ; » eten même temps Dieu me disait ces paroles : Je {e mets » celle maison entre les mains ; {u m'en répondras : en sorte » que je concevais que j'étais chargé de cette œuvre, comme » aussi de la cure qui y était adjointe, pour rendre visible » l'esprit du séminaire , et qu’il ne fallait plus penser à d’au- » tres œuvres, ni à d’autres entreprises , comme le malin en
» présente toujours de fort excellentes en apparence. »
Nous avons dit, dans la première partie de cet ouvrage, que, durant quatre-vingts ans environ, on avait fait en France une multitude d'essais pour réaliser les desseins de l'Eglise, touchant l'établissement des séminaires ; et que ces essais étaient restés sans résultats, à cause de l'ignorance où l’on était de la forme propre et de l'esprit qu’il fallait donner à ces maisons, La vue dont M. Olier fut favorisé deux fois à
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ESPRIT DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE, 285 Notre-Dame, et qui lui servit de règle dans la construction et la distribution de l'édifice macériel du séminaire, avait sans doute un autre motif. Elle devait le confirmer de plüs en plus dans la persuasion où il était que le plan de l'édifice spirituel, bien plus important que l'autre, ne serait point un dessein concerté par les hommes, mais un ouvrage venu d’en haut ; et que ce plan avait été montré par Notre-Seigneur lui-même au père de Condren , qui avait si souvent annoncé mystérieusement cette grande œuvre à ses disciples. « Ce saint person- » nage que j'ai tant honoré, dit M. Olier, et qui m'avait pro- » mis que je serais l’un des héritiers de son esprit, après être » monté aux cieux et avoir rempli sa course, doit achever » par nous son ouvrage. C'est lui qui comprend l’idée sublime » du dessein que Dieu lui a manifesté. Il nous fait employer » les matériaux à cet ouvrage, en nous découvrant peu à peu » et faiblement ce qu'il sait être utile de nous manifester, afin » que nous travaillions à ce dessein , et sur le plan que Dieu » lui en a tracé lui-même. Mais tout cela se fait petit à » petit. »
Voici d'après M. Olier, et conformément aux lumières communiquées au père de Condren , le fondement de tout l'esprit du séminaire. « Dieu , dit-il, pour renouveler main- » tenant la piété primitive du christianisme , a résolu d'em- » ployer les mêmes moyens dont il se servit au commence- » ment. Ce fut par Jésus-Curist qu'il se fit connaître aux » hommes ; et comme le dessein du Père n’était pas de mon- » trer son Fils visiblement à toute la terre, il le multiplia et » le répandit dans les apôtres, qui, remplis de son esprit, de » ses vertus et de sa puissance, le portèrent partout avec eux » dans le monde , montrant extérieurement dans leurs per- » sonnes sa patience, son humilité, sa douceur, sa charité » et toutes ses vertus. Il faut donc que, pour répondre au » dessein de Dieu, nous inspirions à la jeunesse les sentiments et les vertus de Jésus-Curisr, et qu’il vive dans chacun aussi réellement que dans l’apôtre qui disait : Je
286 II, PART, — SÉMINAIRES, » vis, mais non pas moi; c’est Jisos-Curisr qui vit en moi. y Telle est la dévotion essentielle et fondamentale du séminaire de Saint-Sulpice, dévotion consacrée par l'institution de la fête de la vie intérieure de Notre-Seigneur, que l'on y célèbre solennellement tous les ans, et de plus une fois par semaine, perdant une grande partie de l'année, Cette fête a pour objet principal les dispositions intérieures cont Notre-Seigneur a accompagné ses mystères et toutes les actions de sa vie, comme sont ses sentiments de religion envers son Père, de charité envers le prochain, d'anéantissement à l'égard de soimême, d'horreur pour le monde et le péché; et le fruit qu’on s'en propose, est une participation abondante à ces mêmes dispositions, selon l'avertissement que saint Paul en donne aux fidèles : Ayez en vous-mémes les sentiments de Jisus- CuRisr.
Le principal objet des soins de M. Olier fut d'établir dans ses disciples cette vie intérieure ; c'est le but où tendent tous ses écrits ; et c'était, selon lui, la vocation propre des chrétiens et des prêtres. Il ajoutait qu'ils seraient vraiment disnes de ces titres augustes , si l'on pouvait dire d'eux, par exemple, quand ils parlaient : C'était ainsi que Jésus-Cumisr parlait ; quand ils agissaient : C'était ainsi que Jésus-Curisr agissait ; quand ils : ffraient : C'était ainsi qu'il souffrait ; et, depuis M. Olier, cette instruction n'a cessé de retentir dans le séminaire de Saint-Sulpice, « Vous me faites un grand bien et un » vrai plaisir, écrivait M. Leschassier à l'un de ses amis, de » me renouveler la mémoire de la plus importante de toutes » les instructions que nous avons reçues dans le séminaire, » et que MM. Olier, de Bretonvilliers et Tronsou ont pris, » l’un après l'autre, un soin tout particulier de nous incul- » quer. Nous répétons en tant d'occasions ces paroles de saint » Ambroise :
» fronte, ut semper confileamur : signaculum in-corde, ut » semper diligamus : signaculuin in brachio, ut semper ope- > reuur; que nous nous éloignerions entièrement de l'esprit
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» de nos pères, si nous abandonuions la sainte pratique si-
» gnifiée par ces trois mots : Per Curisrum , cum Cunisro, » in CHRISTO, »
Après la dévotion à la vie intérieure de Jésus, M, Olier donna pour second fondement à la piété du séminaire de Saint-Sulpice, la dévotion à la vie intérieure de Marie, dont on y célèbre la fête tous les ans. Elle a principalement pour objet les dispositions intérieures de cette incomparable créa ture dans toutes ses actions , et les trésors de grâces dont elle a été enrichie, « Jésus-Cunrisr qui a promis de vivre dans les » saintes âmes, dit M, Olier, n'a communiqué sa vie à personne » avec antant de plénitude qu'à sa très-sainte mère, La com- » munication qu'ilen a faite au corps de l'Eglise , est cite » même bien inférieure à celle-là. Marie est comme un sa- » crement sous lequel il distribue ses biens et ses grâces ; » et c'est à cette source si féconde que les clercs doivent aier » puiser la vie de Jésus--Cnrisr. Saint Jean à vu tout ceia : » il reyrésente la trés-sainte Vierge comme une femme re- » vêtue du soleil , portant sur sa tète une couronne de » douze étoiles, figure des apôtres; et avant la lune sous scs » pieds ; nous apprenant par là, que toute remplie et pé- » nétrée de Jésus-Curisr, figuré par le soleil, elle remplit » à son tour tous les apotres et l'Eglise, et leur donne totit » ce qu'ils ont de lumière et de splendeur, Elle parait encore » avec le dragon sous ses pieds ; et c'est pour marquer » que tous les apotres, les disciples, les prêtres et les » autres ministres de la hiérarchie de l'Eglise, jusqu'aux » exorcistes , tiennent et reçoivent de JÉSUs-Curisr, en clie, » la puissance de fouler aux pieds et d'écraser la tète du scr- » pent, Conséquemment à ce dessein, DIEU à voulu que, » quoique sa sainte mère ne fût point présente à la cène, ne » devant pas être faite visiblement prêtre, selon l'ordre de » Melchisédech , elle füt cependant dans le cénacle, pour v
. » recevoir l'esprit st la grâce apostolique (c'est-à-dire, l'es-
» humain); apprenant par là à l'Eglise, que jamais elle ne » serait renouvelée qu'en la société de Marie , et qu'en parti- » cipant à son esprit. »
Pour rendre sensible cette seconde dévotion fondamentale du séminaire de Saint-Sulpice, M. Olier voulut que le tableau principal de la chapelle représentât l’auguste Reine du clergé, remplie de la grâce de l'ordre ecclésiastique , et établie comme le canal qui la répand sur tous les ministres sacrés. Dans cette grande et sublime composition, l’un des plus beaux ouvrages de Le Brun, la sainte Vierge, élevée sur un lieu éminent avec les saintes femmes séparées des hommes, selon la coutume des Juifs , semble recevoir en effet la plénitude de l'Esprit saint, qui se divise ensuite par portions sur les apôtres et sur le reste de l'assemblée, Le Brun se proposait de peindre encore, pour la chapelle du séminaire , et d'après les idées que M. Olier lui en avait communiquées par écrit, dix autres tableaux , tous destinés à montrer que Marie est l'instrument universel de toutes les grâces dans l'Eglise ; mais il n’en exécuta qu'un seul , celui de la Visitation , où , suivant l’expression du serviteur de Dieu, il représenta l'apostolat de la trèssainte Vierge en exercice envers saint Jean et sainte Elisabeth, à qui elle porta la connaissance et la grâce du Rédempteur.
La dévotion singulière envers Marie, dont le séminaire de Saint-Sulpice devait faire profession , fut le motif qui porta M. Olier, ou plutôt qui détermina la divine Providence à donner à cet établissement saint Jean l'Évangéliste pour l'un de ses patrons. Quel autre saint pouvait plus justement y être proposé sous ce titre, que celui dans le cœur duquel Jésus mourant fit passer l'amour filial qu'il portait à sa sainte mère ? « L'amour de Jésus et de Marie était si saint , disait le père » de Condren, qu’il fallait qu'il en restât quelque chose dans » l'Eglise ; et, afin de le conserver, saint Jean fut substitué à » JÉésus--Cnrisr, qui dit de lui à sa sainte mère : Voilà votre » fils, et non pas, un autre fils. Aussi Marie le reçut comme » son propre fils uui se survivait ainsi à soi-même ; et saint
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ESPRIT DU SÉMINAIRE DE SAINT=SULPICE. 289 » Jean, de son côté, s'oubliant soi-même pour prendre la » place de Jésus, continua de rendre à Marie les mêmes de- » voirs, et de la servir avec le même amour filial que Jisus » lui témoignait, Je voudrais bien, ajoutait le pére de Con— » dren, renouveler dans les esprits cette grâce, cette première »v odeur du ciel, cette bénédiction singulière qui fut donnée » au commencement ; Mais parce que je n'en suis pas digne, » je supplie Notre-Scigneur de donner abondamment son » esprit à quelques autres pour un si bon effet, » On peut croire avec fondement que M, Olier fut l'un de ceux en qui cette prière du père de Condren a été exaucée, Au moins s'efforça-t-il d'inspirer à tous les chrétiens, surtout aux prètres, la tendre confiance et l'amour filial de saint Jean pour Marie. I rapporte même que le père de Condren , saintement jaloux de le rendre participant de ses dévotions les plus chères, lui donna une image, où saint Jean était représenté commu niant la mére de Dieu. C'était pour le faire entrer de plus en plus dans les sentiments intérieurs de ce bienheureux disciple, et le porter, à son imitation, à mettre entre les mains de Marie le fruit du saint sacrifice, pour qu'elle en disposät elle-même à son gré. « Comme la très-sainte Vierge, dit M. Olier, quoi- » que remplie de la plénitude de l'esprit du sacerdoce , n’en > avait point Ic caractère, et par conséquent ne pouvait en » exercer par elle-même les fonctions , le Sauveur lui donna » saint Jean au Calvaire, non-sculement pour qu’il lui tint » licu de fils en sa place, mais encore pour qu'il lui donnât » par les saints mystères , qu'il célébrait pour elle, et selon » ses intentions , le moyen de satisfaire aux désirs ardents de » son cœur pour l'étabiissement de l'Église ; comme aussi de » se consoler de l’absence de son Fils, par le bonheur qu'elle > avait de s'ex: nourrir tous les jours. »
Un serviteur de Marie si dévoué ne pouvait séparer de cette
P, Reine des Vierges le chaste époux que le ciel lui avait uni, et + ne pas donner aussi pour patron, au séminaire, un saint dont | L vocation a eu des rapports si particuliers avec celle des prè-
tres. « C'est aux prôtres surtout, dans lesquels Dieu réside en » sa fécondité pure et vierge, dit-il, à se conduire sur le mo- » dèle du grand saint Joseph, à l'égard des enfants qu'ils en- » gendrent à Disu, Ce grand saint conduisait et dirigeait » l'Exranr-Jésus dans l'esprit de son Père, dans sa douceur, » sa sagesse, sa prudence, Ainsi en devons-nous faire de tous » les nembres de Jésus-Cunisr qui nous sont confiés , et qui » sont d'autres Christs , les traitant avec la môme révérence » que saint Joseph traitait l'ENFanr-Jisus, »
Considérant le séminaire comme un cénacle où l'Esprit de Dieu devait descendre de nouveau, pour y former des hommes apostoliques qui renouvelassent la connaissance et l'amour de Jésus-Curisr, M. Olier voulut que tous ses clercs s'efforçassent d'entrer dans les sentiments et les dispositions des saints apôtres, et qu'ils en étudiassent sans cesse les vertus, Il les fit représenter, comme on a vu, sur le tableau principal de la chapelle, afin que le séminaire eût recours à eux, comme à des canaux très-abondants de la grâce apostolique , dont ils avaient reçu les prémices pour les siècles futurs, et qu'il les honorât d’un culte particulier, comme étant, apres Jésus- Cunisr , les fondements de l'Église, Ce fut pour cela qu'il établit l'usage , invariablement observé depuis, de chanter une grand” Messe les jours de leurs fêtes. Plusieurs de ses confrères désirèrent même que l'on plaçat, sur la porte d'entrée de la maison, les statues de saint Pierre et de saint Paul, avec cette inscription : Collegium apostolicum, pour montrer qu'on y faisait profession d'étudier les vertus et les maximes des saints apôtres. Ce projet n'eut pas lieu, « Je ne pense pas, » écrivait M. Olier, que, si l'on met une inscription sur le » frontispice, on doive en choisir une autre que celle de Se- » minaire de Saint-Sulpice, puisque c'est le nom souslequel il » est connu. Mon avis serait de ne lui en donner aucun. Il » vaut mieux que l'œuvre se fasse qualifier par ses effets et » sa vérité, que par son nom. Je demande à Notre-Seigneur » que la chose parle d'elle-même, et que les sujets, par leur
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ESPINIT DU SEMINAIRE DE SAINT-SULPICE, 291 » conversation, leurs mœurs, leurs instructions et leurs œu- » vres, Soient ainsi connus de Dieu et de l'Eglise, et qu'il soit » dit de la maison : Nomen habel quod vivat, »
L'avis de M. Olier , plus conforme à la vie cachée dont le séminaire devait donner l'exemple , fut préféré à Fautre , et l'on ne mit au dehors d'autre inscription que ces paroles, pour servir d'exhortation aux séminaristes etaux directeurs : Spes messis tn semine, Mais, voulant leur rappeler sans cesse la dévotion envers les sain. apôtres , et la nécessité d'imiter chaque jour leurs vertus , il fit graver daus l'intérieur du bâtiment, et tout autour de la cour , l'inscription suivante : Jam non eslis hospiles et alenæ ; sed estis cives sanclorum et do meslici Dei, superædificati super fundamentam Apostolorum et Prophetarum ipso summo lapide angulari Cnnsro JEsu. Ap— plication heureuse , qui leur rappelait en ménie temps leur vocation à ce même ministère, exercé successivement par les prophètes , par désus-Cnrsr et les apotres , et avec lesquels ils étaient destinés à entrer à leur tour en société de fonctions, comme les pierres d'une maison composent un seul et même édifice , avec les fondements sur lesquels elles reposent. IL voulut encore qu'il y eùt dans le séminaire douze personnes appliquées à honorer chacune l'un des douze apôtres, et dont les principales pratiques de dévotion, à cet égard , fussent de respecter en eux l'abondance de la grâce apostolique , de remercier Diu de les avoir choisis pour annoncer son Évangile au monde, et surtout de lui demander, par de ferventes prières, quelque participation à leur esprit pour toute l'Église de Diet, et particulièrement pour les ecclésiastiques de la maison, Enfin il désira que les douze premières chambres portassent chacune les noms de quelqu'un des douze apôtres.
En donnant la très-sainte Vierge pour première patronne
{ au séminaire, M. Olier choisit comme fête principale de la 2 maison celle de sa Présentation au temple , à cause des rap- | ports que son grand esprit de foi lui montrait entre la consé-
Cralion de Marie à Dieu, et celie que les ecclésiastiques font
d'eux-mêmes en entrant dans l'état clérical. Il consiuérait en effet le mystère de la Présentation comme le modèle le plus accompli de la séparation du siècle et de la consécration’ à Dieu, qui forment l'essence de la profession cléricale. Pour honorer un mystère si cher à tout le clergé, comme aussi pour porter tous les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice à entrer dans les dispositions de Marie s'offrant à Dieu Gansle temple, il établit une cérémonie assez semblable à celle qui était en usage dans la plupart des maisons religieuses , pour se renouveler dans l'esprit de l'institut; ce fut une rénovation publique des promesses cléricales , que tous devraient faire en ce jour. Il voulut donc que chacun , s’unissant aux dispositions intérieures de la fille bien-aimée du Roi des rois, vint de nouveau se donner au Seigneur par le dépouillement du cœur le plus sincère, et le renoncement le plus universel, en prononçant de nouveau, aux pieds de quelque évêque,
les paroles : Dominus pars hæredilatis mew, etc.
Quelques jours avant la fête de la Présentation, M. Olicr, par un mouvement de sa tendre confiance envers la trèssainte Vierge , eut le désir d'aller à Notre-Dame l'inviter à se rendre présente à cette cérémonie. Il voulut que chacun s’y préparât en jeûnant la veille ; et c'est un jeûne de règle, P
qu'on a toujours pratiqué depuis. Enfin, le 21 novembre, jour de cette solennité, le Nonce du Pape célébra pontificalement les saints mystères dans la nouvelle chapelle ; et ce fut aux pieds de ce représentant du Vicaire de Jésus-Curisr que M. Olicr, ct après lui tous les ecclésiastiques du séminaire, vinrent renouveler ainsi, pour la première fois , la profession ils avaient faite en recevant la tonsure , et se consacrèrent de nouveau , sur les pas de MARIE , au service de Dieu, l'un:-
que partage des clercs. L'assemblée générale du clergé était Rs
alors révuie à Paris : charmés des heureux fruits que produisait depuis huit ans le séminaire de Saint-Sulpice , les évéques voulurent, ce jour-là même , lui donner une marque publique de leur approbation , et députèrent Isaac Habert,
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RÉNOYATION DES PROMESSES CLÉRICALES. 293 évèque de Vabres, l’un des plus savants prélats de ce temps, pour exprimer en leur nom les vœux qu'ils formaient en fa veur d'une œuvre si utile à l'Eglise, et lui donner leur so— lennelle bénédiction. Le soir , après les Vèpres , ce prélat s'acquitta de cette mission honorable, dans un discours qu'il prononça avec autant de dignité que d'édification. La ferveur extraordinaire dont tous les ecciésiastiques se trouvèrent pé— nétrés , fit comprendre à chacun que cette rénovation serait une nouvelle source de grâces pour le séminaire, « On ne Fa » jamais renouvelée depuis, écrivait dans la suite M. de » Bretonviiliers, sans une bénédiction toute particulière , » comme l'expérience l'a fait voir. »
Peu après la bénédiction de la chapelle , et avant la fin de l'année 1651, M. Olier, voyant la prédiction de la mère Agnès de Langeac , touchant les séminaires, si heureusement accomplie, résolut de satisfaire enfin le mouvement qui le pressait depuis long-temps de s'attacher à l'ordre de saint Dominique. Les Frères-Prècheurs avaient , dans sa paroisse, une maison qui leur servait de noviciat, et qui, par la vie sainte qu’on y menait, et l'intégrité de la foi dont on y faisait profession, répandait l'édification parmi les fidèles. 11 pensa donc à y prendre l’habit, non du premier ordre, sa vocation ne le permettant pas, mais du tiers-ordre dont les règles pouvaient plus aisément se concilier avec ses devoirs: et le père Jean Tarpon , alors sous-prieur en chef de ce couvent , à qui il s'adressa, vint lui en donner lui-même l'habit, dans la chapelle du séminaire de Saint-Sulpice , malgré les instances de M. Olier, qui aurait voulu le recevoir dan: l'église des Do— minicains et en public. Cette cérémonie, où se trouvèrent plusieurs ecclésiastiques , que la piété de l'un et de l’autre y avaient attirés, n’en fut pas moins édifiante, On y admira Surtout la profonde humilité du serviteur de Dieu : au mo ment où il reçut le petit scapulaire, on l’entendit confesser , avec un vif sentiment d'émotion et de gratitude, qu'il était redevable à l'ordre de saint Dominique de toutes les
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grâces qu'il avait reçues jusqu'alors ; et depuis il témoignait, en toute occasion, la joie qu'il ressentait de participer aux bonnes œuvres de cet ordre. « Je suis bien aise et bien con- » solé, disait-il, de me voir enfant de saint Dominique, » et, plus étroitement que jamais, frère de la révérende » mère Agnès de Jésus, à qui j'ai de si grandes obligations. » Plusieurs prêtres du séminaire, animés des mêmes sentiments, imitérent son exemple, et furent aussi agrégés à cet institut.
Son amour pour l'humilité avait inspiré à M. Olier , une dévotion particulière pour saint Martin de Tours ,etafin d'obtenir pour le séminaire de Saint-Sulpice quelque participation à l'esprit de ce grand évêque, il désira de l’unir avec le célèbre chapitre qui l'invoquait tous les jours dans la basilique dédiée sous son nom. Il demanda donc et obtint des lettres d'association à cette compagnie. Depuis on a toujours célébré au séminaire de Saint-Sulpice la Messe solennelle de saint Martin , le jour de sa fête, et l’on n’a cessé de l'invoquer chaque jour , comme patron, à la prière du soir. Enfin, la dévotion dont M. Olier était pénétré pour saint Ambroise et saint Grégoire-le-Grand , depuis le songe qui lui avait montré sa vocation à l’état ecclésiastique, le porta à inspirer au séminaire les mêmes sentiments de respect et de religion pour ces deux illustres docteurs, et à célébrer chaque année leur fête : usage qui persévère encore aujourd'hui.
La satisfaction qn'éprouvait le serviteur de Dieu en voyant le bâtiment du séminaire élevé, n'était pas comparable à la joie que lui donnait l'édifice spirituel qui prenait chaque jour de nouveaux accroissements. Il faut en effet que la ferveur de cette maison ait eu quelque chose de bien remarquahle, pour avoir pu mériter ce bel éloge qu'en fit vers ce temps M. Godeau , évêque de Vence : « Le bâtiment extérieur est très- » magnifique; mais le bâtiment intérieur, je veux dire le gou- » vernement des ecclésiastiques, est beaucoup plus digne de
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FERVEUR DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE, 295 » louanges: etau lieu que les apôtres disaient au Fils de Dieu: » Vide quales lapides ! ou pourrait dire avec raison : Fidete » quales homines! Voyez quels hommes se forment dans cette » maison! » En effet, sous la direction de M. Olier, le séminaire de Saint-Sulpice ne le cédait en rien, pour la régularité, aux plus saintes communautés de la capitale, et chacun des nou veaux membres qui venaient s'y incorporer, Croyait y retrouver la société des premiers disciples du Sauveur. L'amour du monde en était tellement banni, que chacun aurait eu de grands remords de conscience d'en parler avec la moindre estime , et eût fait aux autres une peine très-sensible d'en parler ainsi. Par estime pour la pauvreté, on faisait gloire en tout de ce qui était le plus pauvre. On avait un saint empressement pour tous les emplois humiliants ou dans lesquels il y avait de la peine ; et on demandait avec ardeur à les remplir, La charité fraternelle , qui était regardée comme le caractère particulier de la maison , semblait ne faire de tous qu'un cœur et qu'une âme. Personne ne possédait rien qui ne füt à ses confrères : il fallut même donner des bornes à ce grand désir de rendre service au prochain. Quoique le séminaire füt com— posé d’ecclésiastiques de diverses provinces, chacun, en y entrant , renonçait à toutes les attaches du pays , de la parenté ; et entièrement abandonné à la volonté du supérieur, dans qui on reconnaissait Dieu lui-même, on serait allé au bout du monde sur son simple conseil. Plusieurs poussaient si loin l'obéissance, que le supérieur était obligé d'apporter une particulière attention à toutes ses paroles , afin de ne rien dire qui pût être pris pour un ordre de faire quelque chose de nuisible à leur santé. En toute occasion , on témoignait la dévotion la plus tendre envers la très-sainte Vierge, surtout en ne faisant ou n'entreprenant rien sans lui en demander aupa— ravant la permission. Chacun saluait son image en entrant dans sa chambre ou dans celle de son directeur, ct aussi en
en sortant ; un parlait souvent de la dévotion envers Marie et
de l’union à Notre-Seigneur ; et c'était une pratique générale
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de porter toujours sur soi un crucifix et une image de la trèssainte Vierge, afin de s’en rappeler plus fréquemment le souvenir.
D'après le désir de M. Olier, chacun avait un ou deux moniteurs qui l’avertissaient de ses fautes. Au premier son de la cloche, toutes les portes s'ouvraient; on observait un rigoureux silence. Chacun témroignait une singulière affection pour, le bon ordre et le bien spirituel de la maison ; la plupart même étaient dans de très-grands sentiments de reconnaissance de ce qu'ils y avaient été reçus, ct de ce qu’on les y souffrait, Dans les récréations, on s’entretenait avec douceur, honnéteté, et déférence les uns pour les autres : chacun se faisant un plaisir de vaincre Îles répugnances qu’il pouvait ressentir pour certaines personnes , et de leur témoigner plus d'amitié. Quoiqu’on s’entretint de matières de piété, les conversations étaient toujours gaies et aimables; et on trouvait dans toutes les personnes de la maison une douceur et une affabilité qui charmaient tous les étrangers. M. de Lantages, pendant le temps que M. Olier éprouva sa vocation avant de l’admettre au séminaire, se rendait fréquemment aux récréations de cette maison, et en revenait toujours singulièrement édifié. « Quoi- » qu'il y eût fort loin du logis où j'étais, dit-il lui-même, » la peine ne m'était rien, et il me semblait plutôt voler que » marcher, tant j'avais de joie d’aller dans cette sainte maison.
» J'y découvrais une perfection si élevée au-dessus de ce que » nous avions pratiqué jusqu'alors, qu'étant de retour, je di- » sais à un ami: Vraiment, nous ne sommes dévots qu'en » peinture; c'est au séminaire que l'on pratique la solide » dévotion. »
‘ La plupart des séminaristes étaient remplis de crainte aux approches des saints ordres, et il fallait presque employer la violence pour les déterminer à s’y présenter. Ces dispositions étaient trop conformes aux vœux de l'Eglise et à l’exemple des saints, pour que M. Olier ne füt pas charmé de les voir dans tous ses disciples : au moins ne pouvait-il approu-
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M. DE SÈVE. 297 ver l'empressement inquict que certains aspirants font quelquefois pcraitre ; et nous rappellerons ici une occasion assez remarquable, qui lui donna lieu de mettre à découvert ses sentiments à cet égard. M. de Sève, ancien président aux en— quêtes du Parlement de Paris, et qui était entré à l’âge de soixante ans au séminaire, voyant que, malgré sa persévérance
toujours soutenue, il n'était paint invité à se préparer aux ordres sacrés , fut un peu trop sensible à ce retard , et en témoigna sa peine à M. Olicer, par une lettre qu'il Fi écrivit. M. Olier lui répondit aussi par lettre, et s'efiorça de lui faire comprendre que, dans une affaire de cette importance , il ne devait pas prendre conseil des mouvements de la nature, mais s'abandonner à la conduite d2 ceux à qui Dieu donnait son esprit pour le diriger. « Quand vous étiez président, lui dit- » il, et que, les portes fermées , vous traitiez des affaires de » conséquence en votre cour, vous n'eussiez pas souffertqu'un » valet ou un laquais prit séance ou «onnât son avis dans vos » sacrés conseils. La sainte Trinité ne veut pas admettre dans » son conseil une infâme , uue harengère insensée, pour y » faire vacarmeet pour troubler la paix et le calme qui pré-— » side dans le conclave de la grâce. C'est une insensée et une » folle que la nature; il faut la laisser et l'abandonner aux » portes de notre cœur, et lui laisser faire ses vacarmes parmi » les peuples. Les ministres de Dieu ne font point cas de ses » murmures; ils n’écoutent que la voix de Jésus , qui parle » avec douceur et avec paix dans l'âme qui est en silence. » Vous savez, par expérience, quelle est la joie de votre » cœur , quand ce grand Tout y préside et y parle : In pace » locus ejus. Votre àme est alurs en paix, et rien ne l’in- » quiète, Mais quand , au contraire , la nature , cette esclave » révoltée et cette libertine insensée vous parle , elle ne porte » dans le cœur qu'inquiétuile , qu'ardeur , que chagrin, que » murmure, et elle trouble la paix et la suavité, qui doivent » vous accompagner toujours.
» Mon cher monsieur, l'on connaît la sageise des servi- 15°
teurs, quand ils attendent en paix les ordres de leur maitre, qui voit cequi se passe dans la maison, et ne révèle ses desseins que dans le moment qu'il lui plaît. Puisque notre grand maitre voit les besoins de son Église, et veille continucllement sur les sujets qu’il désire avancer , il faut le laisser faire. Il enscigne dans l'Evangile la méthode de se conduire, disant à chacun de prendre la dernière place en sa maison et à sa table : Recumbe in novissimo loco ; ct il ajoute qu'il faut se laisser presser pour monter plus haut, Notre-£cigneur tient toujours une même méthode : comme il a donné ses conseils à toute son Église, il ne s’en dément pas, de peur 'infirmer sa conduite, et d’en ôter l'estime, la force et la créance dans l'esprit de ses disciples. Personne, dit-il, ne doit se presser, ni se promouvoir soi-même ; il faut qu'il se laisse appeler, il faut qu'on le presse, qu’on le sollicite, qu'on lui fasse instance. Et comme c’est JÉsus- Curisr seul, qui. pénétrant le fond de nos cœurs, voit la pureté , la sainteté, la force , la sagesse, le zèle véritable, la profonde humilité et le reste des vertus évangéiiques nécessaires pour être digne de ses charges : lui-même impose Je silence à son Église, et empêche d'y appeler ceux qu'il ne voit pas assez fondés pour y être promus.
» Anéantissez-vous devant Dieu, vivez en patience, et attendez en paix la voix de votre maître, qui disait à ses disciples : In patientir vestra possidebilis animas vestras. |l parlera bientôt ; mais laissez-le parler, et que l'humble sentiment de votre cœur , qui se voit si éloigné des parfaites vertus de l'ordre où vous aspirez, vous fasse trembler , de peur d'être promu, sans être aussi établi que votre divin » maître le désire, en tout ce qu'il demande de vous. Travaillez encore avec courage jusqu'aux Quatre-Temps de » septembre, où toute l'Église, par la pénitence et le jeûne, demandera le supplément d2s vertus nécessaires aux ministres qui se présenteront à l'onction, Tout le bien et toute » la bénédiction de vos jours dépendent des saintes disposi-
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» tions de votre ordination, et de “ ‘tre obéissance à la loi du
» divin maître. Il n'agrée jamais les services de celui qui » entre de force dans sa maison , et qui n'a pas attendu son » choix et sa vocation avec respect, humilité et patience, » Cette lettre modéra l’'empressement de M. de Sève : il s'abandouna entièrement à la conduite de M. Olier, qui le fit promouvoir enfin aux saints ordres ; et la suite montra que cette longue épreuve n'avait pas été sans fruit pour celui qui eut à la subir, car personne ne respecta plus que lui l'état ecclésiastique, et n’observa plus strictement les saints canons. Après l'affermissement dans les vertus cléricales , M, Olier ne recommandait rien tant à ses disciples que l'application aux études propres de leur saint état. I s’eMforçait de leur faire comprendre que si l'Église est un corps dont les prètres sont les yeux , ils doivent l'éclairer ; si elle est un vaisseau dont ils sont les pilotes, ils doivent la conduire au port; une cité dont les clefs leur sont confites , ils doivent savoir discerner ceux qu'il y faut admettre , de ceux qu’il en faut chasser; que si elle est une académie dont ils sont les maîtres, ils doivent instruire ceux qui la fréquentent ; qu'enfin , si c'est une armée dont ils sont les capitaines, ils sont destiné, à la conduire et à la protéger, dans un lieu inconnu, et parmi des ennemis qui ne cherchent qu’à la surprendre. « C'est dans le confession- » nal, disait-il, qu’il faut rendre promptement, sans secours » etsans cousulte, des arrêts sur les matières les plus impor- » tantes qui soient jamais tombées entre les mains d'aucuns > juges, dont il n'y a poiut d'appel , et sur quoi les hommes » se fondent pour l'éternité, C'est dans les chaires, que l'on » est obligé de parler pour les savants et les ignorants, de sou- » tenir les vérités de l'Évangile, de combattre les vices, de ré- » sister au torrent de l'opiuion, de confondre l'hérésie, et de » découvrir ses détours, ses impostures ct ses fausses consé- » quences, avec des couleurs si vives et si naturelles, que les » plus grossiers puissent juger de sa malice selon toute son Ÿ étendue; ce qui suppose nécessairement une science plus
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» élevée, plus profonde et plus étendue que celle du com- » mun : une science d'une trempe plus forte que nc la donne » l'étude particulière ; une science enfin, qui ait été éprouvée » dans les écoles et dans les académies. »
Le dessein de M, Olier, en fondant le séminaire de Saint- Sulpice, n'était pas tant de former à l'esprit ecclésiastique les jeunes gens que la Providence lui envoyait , que d'instituer une compagnie vouée elle-même à l'éducation des clercs, et qui contribuât efficacement à l'établissement des séminaires dans le royaume. Voici ce qu'il en écrivait. e L'intention de » la sainte Église, manifestée par les conciles, est qu'on tra- » vaille à la réforme des peuples par la sanctification du » clergé ; ct rien n’est plus conforme à la conduite de Notre- » Seigneur. Le premier il a assemblé des apôtres ct des dis- » ciples, dont l'instruction et la sainteté ont été la lumière » etla perfection des peuples ; et qui, ayant reçu ses soins » principaux et les prémices de son esprit, ont ensuite ré- » pandu ce même esprit dans le monde. C'est ce qui nousdoit p encourager dans le dessein d’assembler des sujets destinés » au clergé, et de donner tousnos soins à la culture de ces jeu- » uesplantes. En suivant donc le plus près que nous pouvions » cetadorable exemple deJÉsus-Curisr, et aprèsavoir reconnu » qu'inutilement on travaillait surles peuples, si l’on ne son- » geait auparavant à purifier lasource de leur sanctification, » qui sontles prètres, nous nous sommes assemblés pour culti- » ver les nouvelles plantes qui nous sont tombées entre les » mains , et qui ont paru être destinées à l’utilité du clergé. » M. Olier désigne ici ceux de sesdisciples qu’on a déjà fait connaître, entre autres MM. de Poussé, de Quaylus, de Lantages, de Parlages, Hurtevent, Hudon, comme aussi MM. de Bretonvillicrs , Antoine Tronson , Couderc, du Bois , Souart et plusieurs autres, dont il sera parlé dans la suite. Quelque désir qu'il eût de servir le clergé, jamais il ne sollicita personne à entrer dans sa compagnie ; et cet abandon entier à la conduite de la divine providence lui attira, en moins de huit ou dix
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IL FORME DES SUJETS POUR LES ÉVÈQUES. 301 ans, trente ou quarante sujets , pleins de zèle , de talents , de piété, et surtout de détachement apostolique. Les uns portaient une partie des travaux de la cure, les autres promettaient déjà, par leur ferveur , tous les fruits qu'on vit naître de leur zèle pour la gloire de Dieu, et pour la réforme du clergé, dans plusieurs grands diocèses du royaume , et pour le salut des infidèles, ainsi que la suite le montrera.
Il réunit ces derniers dans une maison de probation connue depuis sous le nom de Solitude , et ce noviciat était ouvert, non-seulement à ceux qui désiraient devenir membres de la société, mais aussi à tous les ecclésiastiques que les évêques adressaient à M. Olier , pour les former à la conduite des séminaires. La confiance que lui témoignaiten cela le corps épiscopal , et les bénédictions de Dieu sur ses premiers travaux pour le clergé, faisant connaître de plus en plus à M. Olier, que la société devait contribuer à l'établissement des séminaires en France , il crut que le moyen le plus prompt, pour arriver à ce but, était de former des sujets de divers diocèses, et de les rendre capables de fonder et de diriger ces maisons, sous l'autorité de leurs évêques respectifs. « Le séminaire de » Saint-Sulpice, écrivait-il à un évêque, ne travaille qu'à » former des disciples à JÉsus-Cnrisr : c’est tout son emploi. » Se voyant établi à Paris, qui est le rendez-vous ct le cœur de toute la France, il se trouve à même d'ouvrir son sein à » tous les sujets des provinces et des différents diocèses , qui » viennent dans cette capitale ; et ces sujets, étant une fois for- » més eux-mêmes, s’en vont après, pour servir les saints pré- »
lats dans les emplois et le service des séminaires , nous leur
joignons parfois de nos sujets , qui vont les aider pour un
temps et travailler avec eux , et qui ensuite reviennent ici, » ou sont envoyés ailleurs; et c'est la voie que j'ai conçu fa » plus utile pour le service des diocèses, la plus naturelle , et » celle qui peut le mieux réussir pour la rénovation entière » du clergé. »
Cependant se défiant de ses propres lumières , malgré l'es-
392 HI. PART, — SÉMINAIRES, time si générale qu'on faisait de lui partout, M. Olier crut que pour bâtir sur un fadement solide , il devait soumettre aux évêques du royaume la constitution de sa société, ses réglements et tout son esprit, et qu'étant destinée pour le service des prélats, c'était de leur part qu'elle devait recevoir son approbation solennelle. L'assemblée générale du clergé, commencée l’année précédente 4659, étant encore réunie à Paris, il profita de la conjoncture pour faire connaitre à ces prélats la fin de sa petite société, toute consacrée à l'œuvre que Notre-Seigneur formait et avançait tous les jonrs, l’établissement des séminaires dans le royaume ; et, pour mettre plus à découvert ses sentiments et ses desseins , il accompagna de la lettre suivante le recueil des réglements qu'il leur présenta.
« Messeigneurs ,
» La maison de Saint-Sulpice ne s'est pas sitôt vue tirée » de son néant, que les premières impressions et opérations » de sa vie l'ont portée au respect , à l'amour et à l'obéissance » envers vos personnes sacrées : semblable en cela aux en- » fants qui sont portés à l'amour envers leurs parents , par les » premiers instincts de la vie raisonnable. Si la providence » de Div l'a fait naître dans un lieu exempt et de nul diocèse, » ce n'est pas en effet pour la tirer du respect et de la sou- » mission qui sont dus à la puissance épiscopale ; mais au » contraire pour lui donner plus de moyens de la servir. Car » cêtte maison n'étant d'aucun diocèse qui puisse s'en reven- » diquer les sujets , il reste qu'elle soit à tous messeigneurs les » prélats, et qu'ils aient droit d'y venir puiser comme dans » un réservoir commun et propre à tous également. Elle leur » est tellement consacrée, que , hormis une douzaine de per- » sonnes qu'elle se réserve toujours présentes, pour conserver » l'esprit de sa vocation, elle prépare au saint service du » clergé tous les autres qu'elle reçoit ; en sorte que messei- » gneurs les prélats y en trouvent toujours de prêts à les scr- » vir dans leurs diocèses. Elle n’en élevera aucuns, quelque
, Olier crut t soumettre iété, ses répour le serait recevoir » du clergé, ore réunie à anaitre à ces l'œuvre que , l'établissemettre plus à npagna de la r présenta.
sitôt vue tirée ; et opérations à l'obéissance cela aux enrents , par les la providence e nul diocèse, et de la soupale ; mais au la servir. Car isse s'en r'even- Lesseigneurs Îles br comme dans ment. Elle leur uzaine de perpour conserver hint service du ‘te que messeiprêts à les scrcuns, quelque
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précieux qu'ils soient, qu'elle ne donne très-volontiers, sans croire pour cela les avoir perdus, quand même ils se lieraient pour toujours à des églises , tant elle se voit unie étroitement au clergé, Comme donc elle ne vit que pour son
service, elle s’estimera bienheureuse, si le clergé la regarde comme sienne , et s'il veut en user pour la gloire de Dieu : seulement elle le prie d'avoir égard à sa naissance et à son bas âge , et de considérer qu'elle croitra et se rendra plus utile avec le temps. »
» Se voyant ainsi destince pour le clergé de France, la maison est dans l'obligation naturelle de prendre son approbation de cette sainte assemblée, et de recevoir par elle la bénédiction du ciel. Eile lui äemande pér grâce, qu'il lui plaise de voir toute la conduite qu'elle observe pour l'éducation de ses clercs et de ses prêtres, afin qu'elle connaisse s'ils sont élevés dans l'esprit véritable du clergé, qui résideen plénitude dans la personne de messeigneurs les prélats. Ainsi elle se présente à vous avec tout le respect des enfants envers leurs pères , toute la dépendance des serviteurs envers leurs seigneurs, toute la soumission et la docilité des disciples envers leurs maitres; elle se présente avec ses réglements à la main, qu'elle a tirés des conciles, du droit canon, des saints Pères et des institu— tions de saint Charles, pour voir s'ils seront trouvés pro— pres à ce dessein , et s'ils seront approuvés par vos bouches sacrées, qu'elle veut attendre comme les oracles du Saint- Esprit. Cette maison, qui n’a jras de secret ni de mystère pour vos saintes personnes , vous découvre tout d'un coup, non-seulement ses réglements, afin que vous connaissiez les mœurs et la conduite des serviteurs qu'elle vous forme, mais encore ses fins dans toute leur étendue. Elle vous montre ses intentions et sa conduite intéricure et extérieure, en un mot, tout ce qu'elle est et ce qu'elle pense , pour savoir si tout est conforme aux intentions et à la sainteté du clergé ; si elle peut marcher dans ses voies en
assurance, et continuer ce que jusqu'à maintenant elle a observé , comme un essai qu'elle a voulu tenter , en attendant, Messeigneurs , votre approbation générale, La maison se sentant née pour vous servir , elle continuera si elle peut mériter votre approbation; sinon elle se sent prête à tout changer , ne croant pas qu'il y ait rien de sûr pour elle, que dans la déférence à vos sacrés conseils. Les réglements qu'elle vous présente , lui sont nécessaires comme au reste des sociétés de l'Eglise, pour peuvoir se maintenir dans la pureté de l'esprit de sa vocation. Elle vous demande qu'ils soient insérés, Messcigneurs , dans vos archives, afin qu'ils nous servent de reproches, quand nous serions si malheureux que d'y manquer. Elle désire qu'ils soient entre vos mains, vous regardant comme ses juges naturels, aussi bien que comme ses tuteurs et ses conservateurs , pour le bien de l'Eglise et l'utilité de votre service.
» Ses prêtres, Messeigneurs, sont vos enfants, et vous êtes leurs pères; il sont vos serviteurs et vos disciples, vous en êtes les maitres; ils ne peuvent rien faire d'agréable à Dieu, ni d’utile à l'Eglise, que par votre agrément ; et quelque service qu'ils projettent de rendre au clergé, il sera nul et sans bénédiction , s'ils ne l'entreprennent, ne le continuent et ne l'achèvent en votre dépendance. Cette maison n'attend donc sa vie et sa grâce que de votre sainte bénédiction ; et comme dans son commencement , lors de la dédicace de la chapelle , elle lui a été donnée de votre part, par les mains de monscigneur de Vabres, elle en demande encore la continuation pour son accroissement. Elle fait comme cette bonne fille de l'Ecxiture , qui demandait à son père un champ où il y eût des caux en abondance, irriguum inferius , irriguum superius; elle demande et attend la rosée du ciel , par la bénédiction de vos mains, afin qu'elle puisse être féconde en la multiplicité de ses sujets, qui servent avec utilité et succès en
» vos saintes églises. Ayez agréable, Messeigneurs, de porter
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APPROBATION DE L'INSTITUT DE SAINT-SULPICE, 305 Lenant elle a dans vos cœurs, devant les saints autels , les enfants , les , en atten- sujets et les ministres que Dieu vous donne. Si vous les se
le, La mai- courez par vos saintes prières et vos sacrifices, ils espè rent nuera si elle | toute grâce du ciel, sachant que vous êtes toujours oufs sent prête à auprès de Dieu, pour la révérence de Jésus-Curisr vivant de sûr pour en vous, comme le saint pontife de son Eglise, tout-puiss. Les régle- sant en son amour pour elle auprès de Dieu, C'est de cette aires Comme | grandeur divine en vous, Meiseigneurs, qu'ils se disent se maintenir tous, et moi comme le moindre , les très-humbles et trisus demande : obéissants serviteurs. »
os archives , | Le évêques avaient paru prendre, la plupart , trop d'innous serions | térôt aux prémiers travaux des prêtres du séminaire de Saintqu'ils soient | Sulpice, pour dissimuler leurs sentiments dans cette occasion.
ges naturels, ) Non contents d'approuver les réglements de cette compagnie, hser valeurs ; “ ils l’acceptèrent encore pour le service de leur clergé , comme vice. ÿ un bien qui leur était propre, et , en signe de cette acceptats, el vous “ tion, lui donnèrent ie nom de Compagnie des prètres du os disciples , ; clergé de France. C'est l'origine du titre de Prétres du clergé, n faire d'a- “ que prirent M. Olier, M. de Lantages, M. Tronson et quel-
votre agré- À ques autres, dans leurs ouvrages. « La compagnie prend cæ le rendre au " » nom, dit M. Olier, parce qu’elle s'est vouée uniquemenf en
l'entrepren- N » Jésus-Cunisr, au service des prêtres et des clercs, qu’elle votre dépen- D » tâche de préparer au culte de Dieu et à l'édification de ses
sa grace que 4 » peuples, sous la conduite de messeigneurs les prélats. Elle n commen-— Ÿ oo fait profession de vivre pour eux , sans aucune distinction Ile lui a été DS » qui la sépare et la retire de la vie commune du clergé. Et scigneur de M » parce qu'elle se voit honorée de ce titre de bénédiction et
pn pour son Ë » de grâce, dont elle se sent très-indigne , elle tâchera de le le de l'Ecri- D » mériter, s’il plait à Dieu, par la fidélité à son institut et à il y eût des ‘ » sa vocation, ne désirant d’autres intérêts dans l'Église , que um superius; Fi » celui de la servir en son divin clergé, qu’elle voudrait gros-
bénédiction No» sir d'un nombre immense de sujets propres à magnifier en la multi- M » Dieu, et à répandre l'esprit chrétien dans les cœurs des fi-
t succès en N p dèles. »
rs, deporter ki Tel a été le dessein de Dieu dans la formation du séminaire
de Saint-Sulpice. Ou l'a toujours regardé comme établi pour le service de tous les diocèses de France, c'est-à-dire, nonseulement pour disposer les ecclésiastiques à la réception des saints ordres, mais encor: pour aider , par les sujets qu'il forme ou ceux qu’il donne , à établir et à conduire les séminaires dans le r°yaume, L'archevêque d'Embrun, M. de Brulart de Genis, qui pressait beaucoup M. Leschassier de lui donner des directeurs pour le sien , lui alléguait ce motif ; « Ayant été encore plus étroitement uni avec MM. les abbés » Olier et de Poussé, par les siens de l'estime et de l'amitié, » que par ceux de la nature, lui écrivait-il, j'ai lieu d'espérer » que leur succédant dans les emplois dont ils se sont si di- » gnement acquittés pour le service de tous les diocèses, vous » leur succéderez aussi dans le zèle qu'ils auraient eu pour » mor église, si j'en avais été en possession de leur vivant. » Cette considération faisait dire à l'illustre archevêque de Cambrai, qui avait en effet dans son séminaire des prêtres de cette compagnie, quoique sans engagement pour eux de s’y fixer : « La maison de Saint-Sulpice est une source de grâces pour tout le clergé.» Enfin, l'assemblée générale de 1725 et celle de 4730, dans leurs suppliques à Benoît XIII et à Clément XIT, pour solliciter la canonisation de la mère Agnès, s’exprimaient à peu près de la même sorte : « Nous souhaitons avec d’au- » tant plus d'empressement le culte de cette pieuse vierge, di- » saient les évêques en 1730, qu'elle a , si l’on peut s’expri- » mer ainsi, engendré er Natre-Seigneur cet excellent prêtre, » la gloire et l’ornement de notre clergé, et qu'en le portant à » une vie plus parfaite, on ne peut dire quel service elle a » rendu à l'Église. Car, sans parler du reste, que de fruits » abondants ne tire-t-on pas tous les jours de la fondation du » séminaire de Saint-Sulpice, qui doit sa naissance à ce très- » pieux prêtre... C’est de ce séminaire, comme d’une sorte de » citadelle de la religion, et d’une école de toutes les vertus, » que sort une multitude innombrable, soit de prélats , soit » d’ecclésiastiques de tous les rangs , puissants en paroles et
» en » ch
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APPROBATION DB L'INSTITUT DE SAINT-SULPICE. 307 > établi pour » en exemples, fermes dans la foi, fondés et enracinés dans la à-dire, non- » charité, et préparés à toutes sortes de bonnes œuvres. » réception des Peu de temps après que l'assemblée générale de 1651 eut s sujets qu'il L approuvé la société de Saint-Sulpice, plusieurs évêques de
ire Jes sémi- } royaumes étrangers demandérent à M. Olier des sujets, pour , M. de Bru- | Gtablir chez eux des séminaires, ou pour y travailler à la réhassier de lui k forme de leur clergé, Pensant alors qu'il était convenabie it ce motif; d'obtenir l'approbation du saint siège apostolique , avant de
M. les abbés répondre à ces nouvelles invitations, il prit la résolution d'alde l'amitié, | ler lui-même à Rome pour cet effet. Le 23 août 1652, le Roi ieu d'espérer L écrivit à M. de Valençai , son ambassadeur près le saint e sont si di- : siége, lui mandant d'appuñger de tout son crédit Ja confir-
diocèses, vous D mation de l'établissement du séminaire de Saint-Sulpice, et ent eu pour : le même jour il écrivit encore une semblable lettre au cardinal
eur vivant. » * d'Est, protecteur de laFrance à Rome {1}. Mais le voyage que êéque de Cam- ‘ rêtres de cette
| in . (1) Voici un projet de lettre de M. Olier lui-même au Pape, et des y OX? D où il expose la nature et les motifs de cette confirmation. grâces pour | 725 et cellede « Très-saint Père, Clément XII, , nai » La providence de Dieu ayant établi le séminaire de Saintlent À h À 4 PARRRURE à » Sulpice, composé d’un très-grand nombre de prètres et de s avec d'au- … > clercs, dans un lieu fort petit, exempt de la juridiction ordinaire, se vierge, di- "ct dans l'étendue duquel il n'a pas de quoi employer ses sujets , de j » ilest en état d'en fournir aux évèques et à leur clergé dans les peut s’expri- » diocèses de la France; et jusqu'à présent il a donné un grand
cellent prêtre, » nombre de curés, de chanoines, de dignités, et mème d'évèques à » en ce royaume. Ce qui à fait que messeigneurs les évêques de enleportantä LS » France, dans une assemblée générale, les ont approuvés et reservice elle a M * connus comme utiles à leur corps, et leur ont donné avec beau- ; … >» coup d'amour et de joie le nom de Prétres du Clergé. Ces ecclé-
, que de fruits siastiques s'en sont estimés très-heureux, trouvant en cette fondation du qualité l'expression de leur amour pour le clergé, et du désir
| ‘ à qu'ils ont eu dans l'établissement de leur compagnie ; et espérant
ance à ce tres en mème temps recevoir, avec la bénédiction de cette sainte
d'unesortede assemblée, la grâce qui leur était nécessaire pour travailler uti- ‘ lement sur les sujets, qui, de toutes les parties de la France, aies les vertus, 1 viennent se former dans ce séminaire, et y puiser l'esprit de e prélats , soit M » leur vocation.
4 » Cette société, qui jusqu'à maintenant n'avait été appelée qu’au
s en paroles et » service du clergé de France, se contentait de paraître devant
LAS mi
M. Olier se proposait de faire n'ayant pas eu licu, sans doute parce qu'il ne jugea pas à propos d'envoyer des sujets hors du royaume, tandis que dans l'intérieur on en demandait de toutes parts : ce projet d'approbation demeura ainsi suspendu jusqu'après la formation du séminaire de Ville- Marie, dans l'ile de Montréal. Alors, sur la demande de M. de Bretonvilliers, l'établissement du séminaire de Saint- Sulpice fut approuvé et confirmé , le 3 août 1664, par lettrespatentes du cardinal Chighi, légat à latere pour la France. Toutefois cette approbation n'eut pas pour fin de l'ériger en congrégation ecclésiastique , mais simplement de le conserver tel qu’il avait été établi ; car M. Olier considérant sa compagnie comme la servante du clergé, ne voulut pas qu'elle füt
» messeigneurs les prélats de ce royaume, bien qu'avec honte de » sa bassesse et de son indignité. Elle n'osait pas se présenter aux » pieds de Votre Sainteté, quoiqu'elle y ait toujours été attachée » en esprit, et qu'elle ait pris soigneusement, dans tous ses pro- » grès, la bénédiction de monseigneur le Nonce. H a fait plusieurs » fois à la maison le bien de l'honorer de sa présence, soit pour y » célébrer particulièrement dans la bénédiction de la chapelle, » Soit aussi pour y bénir toute la maison avant qu'elle fût habitée.
» Toutefois, à présent qu'elle se voit appelée par des évèques » d'églises étrangères, pour aller les servir, (quoique fort faible- » ment et très-indignement) elle se sent obligée d’avoir recours à » Sa Sainteté pour recevoir son approbation et sa bénédiction » apostolique, afin d'y trouver la lumière, la ferveur et la force » qui lui sont nécessaires pour rendre utiles ses petits travaux. » Elle n'aurait osé paraître devant les yeux de Sa Sainteté, pauvre » et chétive qu'elle est, si l'obligation et la nécessité ne l'y avaient » contrainte ; et comme votre bonté paternelle ne, dédaigne pas le » moindre et le dernier de ses enfants, non plus qu’un autre Jacob » son Bénoni et l'enfant de douleur : ce petit corps, engendré » dans les persécutions et les traverses du siècle, ( dont monsei- » gueur le Nonce a été le témoin, et contre lesquelles il a été son » protecteur et son défenseur) espère que Votre Paternité le re- » Cevra au nombre de ses enfants. Cette société ne respire que le » respect, l'amour et l'obéissance envers Votre Sainteté , el ne » demande que d'être employée à son service, offrant incessam- » ment ses vœux au ciel, pour son honneur et pour sa gloire, et + s’estimant infiniment heureuse, si elle est tenue pour sa fidèle » et obéissante servante,
» La chétive et très-petite compagnie des Prètres du Clergé » de France. »
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APPROBATION DE L'INSTITUT DE SAINT-SULPICE. 309 érigée en congrégation , de peur qu'elle ne sortit de cet esprit de servitude, en cherchant quelque chose pour elle-même dans ses travaux, et en aimant son propre Corps avant tout autre. «La maison de Saint-Sulpice, dit-il, est née seule- » ment pour former des sujets à messcigneurs les prélats ; et » quelque nombreuse qu'elle puisse être, elle fait profession » de ne se point ériger en congrégation, pour n'avoir d'ap- » plication et d'amour que pour l'Église de Jisus-Cunisr , » et surtout pour son saint clergé. Elle ne pense pas , par la » gràäce de Dru, être quelque chose d'étranger au clergé, » où séparé de ce corps. Quoique très-indigne, elle est mêlée » et perdue dans lui, en sorte que si, pour le bien de l'E- » glise, elle venait à donner tous ses sujets , elle ne se croi- » rait pas vide ou stérile pour cela. Ses sujets seront ainsi » sans maisons dans les diocèses , et sans prétention de faire » des établissements qui soient unis entre eux, pour préten— » dre faire un corps. La liaison et l'unité seront dans l'esprit » qu'ils porteront partout où ils iront, » Ce n'est pas cependant que M. Olier refusat absolument de faire des établissements de ses prêtres , nous verrons même qu'il en forma plusieurs ; mais ce ne fut que pour obéir aux évêques qui l'en sollicitaient. Aussi ne prit-il aucun moyen pour s'assurer la conduite de ses maisons, ne voulant les conserver qu’autant que les évêques l'auraicnt agréable , et étant toujours prêt à les céder à d'autres ouvriers. Ce fut l'esprit qu'il s'efforça d'inspirer à sa compagnie. « C’est là notre véritable disposi- » tion, écrivait M. T'ronson son second successeur, et vous savez » que ça a été toujours la vue de M. Olier et l'esprit de la » maison, qui ne cherche point à se multiplier, mais à servir » messeigneurs les évêques autant qu'ils le souhaitent, »
Non content d'avoir soumis à l'examen des évéques les règles de la société et du séminaire de Saint-Sulpice , M. Olier voulut mettre encore sous leurs yeux celles qui avaient dirigé jusqu'alors ses ecclésiastiques, dans la formation de plusieurs séminaires diocésains. Après tous les essais qu'on avait faits
jusqu'alors, sans pouvoir parvenir à donner à ces établissements une forme convenable, il désira que les évêques, comme juges naturels, prononçassent sur cette matière, et fissent connaitre dans leurs réponses les moyens de les asseoir enfin sur un solide fondement. Dans ce dessein , il composa un écrit que nous ferons bientôt connaitre ; et en l'offrant aux évêques , il leur disait : « Comme par la miséricorde de Dieu, » la maison de Saint-Sulpice emploie tor: ses soins à former » des ecclésiastiques qui puissent être capables de servir mes- » seigneurs les prélats, dans le dessein de leurs séminaires, » et qu'elle a été souvent sollicitée et appelée pour cela en di- » vers diocèses : elle expose, Messeigneurs , à votre assem- » blée, ce qu'elle a déjà proposé à ;''sieurs de messeigneurs » les prélats qui ont voulu essayer de ses faibles sujets pour » leur service. Elle vous soumet ces petits projets , non-seu- » lement afin que vous justifiiez par votre approbation com- » mune S'ils sont de Dieu et conformes à l'esprit de l'Eglise, » mais encore afin qu'il vous plaise d'examiner, Messeigneurs, » dans la plénitude et l’unité de vos conseils , les choses que » vous croyez devoir être pratiquées par les sujets que vous » désirez employer en vos saintes maisons. »
Ce Mémoire que M. Olier présenta , d'abord manuscrit , à quelques uns des prélats en particulier, leur parut si propre à assurer le succès de l'établissement des séminaires , qu'ils désirèrent qu'on l’imprimät sans délai , afin que les membres de l'assemblée , sur le point de se séparer, pussent en emporter des exemplaires dans leurs diocèses. M. Olier n’en avait achevé encore que la première partie : il obéit néanmoins, et dans un avertissement au lecteur, il rendit ainsi compte de l'imperfection de cet ouvrage : « L'écrivain s’est soumis sans » résistance , par le respect et l'obéissance qu'il rend à mes- » seigneurs les prélats. Il fait profession de les reconnaitre » comme ses vrais supérieurs, et de se soumettre à eux en » toutes choses, s'étant jusqu’à présent voué et consacré à » Dieu pour leur service et pour leur préparer des prêtres
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MÉMOIRE SUR LES SÉMINAIRES. 311 » qui puissent les aider utilement , et travailler sous eux avec » fidélité, vertu, capacité et dépendance. Si ce petit Projet » {c'est le titre de l'ouvrage) pouvait contribuer en quelque » chose à faciliter ce dessein , et à seconder la ferveur et la » sainteté du zèle de messeigneurs les prélats (pour l'établis- » sement des séminaires), il croirait avoir employé heureuse- » ment ses jours, disant avec l'apôtre : Libentissimé impen- » dam, el superimpendar : il donnera sa vie avec plaisir, et » la consommera avec joie à leur service et à celui de leur » clergé. »
Lorsque cet écrit eut été imprimé, l'un des prêtres du séminaire de Sair.-Suipice fut introduit , le lundi 13 mars 1651, dans l'assemblée du clergé, par Isaac Habert, évèque de Vabres, et en présenta un exemplaire d'abord au président Georges d’Aubusson, archevêque d'Embrun , ensuite à chacun des prélats et des députés du sccond ordre. L'archevèque le remercia , et témoigna publiquement « l'estime que la com- » pagnie faisait de leur zèle. » Ce petit ouvrage est un aperçu des vues sublimes que Dieu avait données à M. Olier, sur l'esprit de ces saintes maisons; nous ne saurions nous dispenser d’en rappeler ici les principaux traits.
«Les séminaires de messeigneurs les évêques, dit-il, sont » des lieux destinés pour y donner les semences et les prémices » de l'esprit ecclésiastique à tous les sujets d'un clergé. » Comme chaque ordre religieux a son esprit particulier, qui » se répand en abondance dans les novices, ainsi cet ordre » magnifique du saint clergé, qui seul est chargé de rendre » à Dieu tous les devoirs intérieurs et extérieurs de la religion » de Jésus-Cunisr, a sur soi l'esprit universel de la religion » de ce souverain prêtre, qui jette les semences de sa vie avec » abondance dans les maisons sacrées des séminaires, pour y » former tous les ministres de l'Eglise. C’est ce qui fait con- » naître la raison de la grâce permanente et de l'abondance » de lumière et d'esprit que Dieu y verse. Ces maisons de re- » traite et de bénédiction, remplies de l'esprit cet de la grâce
LE _
» des saints prélats, attirent avec suavité, par l'odeur de leurs » parfums, les colombes de leurs diocèses. On y voit fondre » les oiscaux de l'Eglise, qui sont les véritables prêtres, avec » vttesse et ardeur non pareilles, priant et attendant, en toute » humilité et confiance , d’être reçus , par la bonté de leurs » prélats, dans ces lieux de grâce.
» Le vrai et unique supérieur du séminaire est monsei- » gneur l'évêque, qui, contenant en soi la plénitude de l’es- » prit et de la grace destinée à être répandue dans son clergé, » peut seul lui donner son esprit et sa vie. Ce que le chef est » dans un corps naturel, le saint prélat le doit être dans le » corps mysticue de son clergé ; et c'est travailler en vain, » que de tenter un autre moyen pour sanctifier les ‘olléges » des clercs. Quelque excellente que soit la sainteté de ces » grands personnages d'éminente vertu , qui se icouvent ré- » pandus çà et là dans les diocèses (comme la providence de » Dieu en a suscité partout pour réveiller le zèle du clergé), » n'ayant point en eux cette grâce capitale, cet esprit de chef, » attaché au divin caractère des prélats, on n'en saurait at- » tendre cette plénitude d'esprit et de vie, capable de remplir » et de vivifier le corps du clergé ; puisque , selon saint Paul, » elle doit s'écouler du chef dans les membres par ses join- » tures naturelles, par ses ligarnents, ses veines, ses nerfs, » préparés à la distribution des esprits et à la communication » de la vie, Ces canaux adaptés et ajustés à l'embouhcure de » la source , ce sont les prêtres liés au saint prélat, selon que » Jésus-Curisr l’a réglé dans la première formation du clergé. » Il a donné aux uns de recevoir la vie, aux autres de la dis- » tribuer et de la répandre partout ; et cela par un ordre de » parties assorties et liées ensemble dans une structure ad- » mirable, qui ne peut être remplacée par aucune invention, » sans perdre et ruiner toute l'Eglise, à laquelle toutefois » Dieu a promis d’être toujours présent, pour la conduire » et la vivifier par les ordres sacrés de sa divine hiérarchie. » Ce qui viendra d’ailleurs et d’une autre manière, fera ie
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MÉMOIRE SUR LES SÉMINAIRES. 313 » même effet dans le clergé, que ferait une chaleur extérieure » ct étrangère qu'on voudrait introduire dans un corps lan » guissant.
» Mais comme messeigueurs les évêques sont souvent ap—
pelés ailleurs , et qu'ils ne peuvent vaquer assiduement à » la direction et à l'instruction de leurs clercs, ils doivent » avoir entre leurs mains des prêtres qu'ils établissent , à leur » défaut, pour diriger le séminaire , et auxquels ils donnent » de leur esprit et de leur gràce, comme fit autrefois Moïse » aux soixante-dix vieillards, afin de vivifier et de nourrir » leur clergé. Ils satisfont ainsi à l'obligation la plus impor- » tante de l'épiscopat, qui est de jeter la semence de la vie » divine dans les cœurs des principaux sujets de leurs Eglises, » qui doivent, à leur tour, remplir les chapitres de leur re- » ligion; les autels, de leur saintnté; les chaires, de leur » doctrine et de leur piété, les tribunaux, de leur justice j'et » tous les cœurs des peuples , du feu sacré de leur amour. » Car c'est en cela principalement que consiste l'éminente » fonction de la dignité hiérarchique, c'est-à-dire, dans la communication de l'esprit et de la vie de Dieu, O admi-— » rable commission que celle des bons prêtres qui entrent en » part de cet esprit, afin de le distribuer aux plus nobles et » aux plus saintes parties de l'Eglise. Ils doivent être des bas- » sins très-profonds et très-vastes, pour recevoir l'abon- »
LA
dance de la grâce nécessaire à ce saint emploi. Il faut qu'ils aient, par vertu, ce dui est donné au saint prélat par la » grandeur de son caractère, et que remplis de sa lumière,
| » de son esprit et de sa grâce, ils puissent la distribuer à tous 1 » les membres du clergé, la partageant à chacun selon ses 2 » besoins. Il faut qu'ils aient un extérieur humain, mais
» qu'ils soient tout divins dans leur fond, et qu'ils n'aient de » vie humaine, que pour porter la vie de Dieu parmi les
À » hommes ; qu'ils portent l'intérieur admirable de l'évèqu & : » sous l'extérieur une vie commune ; en s’efforçant de trans ! » former les élèves du sanctuaire en eux-mêmes , comme ils
» seront déjà eux-mêmes transformés en l'intérieur du saint » prélat.
» Le Fils de Dieu préparant ses apôtres et ses disciples à » l'esprit de leur vocation , les garda trois ans auprès de soi, » les portant toujours à l'anéantissement de toute propre vo- » lonté, et au dépouillement des biens grossiers du monde. » Ce sont les mêmes préparations que l'Eglise de Jésus- » Cnnisr, dépositaire de ses secrets, demande de tous les » prêtres, surtout de ceux que messeigneurs les prélats, vrais » successeurs des apôtres , appellent à eux pour prendre la » conduite du séminaire, et le remplir de leur esprit. Il fau: » donc que ces bons prêtres, qui, dans leur vie commune, » doivent être le modèle du saint troupeau, renouvellent en » eux tout ce que l'Eglise à jamais désiré de plus pur, de pius » saint, pour la perfection du sacerdoce, et soient anéantis » et sacrifiés en leur propre volonté, étant certain que le vide » d'eux-mêmes sera l'unique disposition pour attirer l'esprit » de Jésus-Cuatsr, incompatible avec l'esprit propre, et que, » s'ils ne cèdent entièrement la place à ce divin esprit, ils ne » lui donneront jamais le moyen de faire éclater en eux , ni » dans les autres, des effets excellents de la grâce apostolique. » Je croirais aussi que ces mêmes sujets devraient renouveler, » entre les mains du saint prélat, le renoncement qu'ils ont p déjà fait à tous les biens du monde, lorsqu'ils sont entrés » dans la cléricature, en prenant Dieu pour leur partage, ct » les richesses du ciel pour leur unique bien, Saint Augus- » tin, et avant lui saint Basile, dont Notre-Seigneur se servit » pour renouveler la sainteté de l'état clérical, n’eurent pas » d'autre moyen, que d’y faire revivre le respect, l'amour ct » la fidélité aux conseils de JÉsus-Cunrisr et aux lois de l'i- » glise, uniques voies que la sagesse de Dieu avait prè- » parées pour sa perfection. Il faudrait même que des sujets » siimportants à tout l'évêché renonçassent aux béné- » ficeés, ct ne fussent point tirés de leur emploi, qui, » étant universel et public, est aussi plus étendu et
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» plus considérable que tout aatre emploi particulier du » diocèse, »
» Comme il se rencontrera peu de personnes qui veuillent » entrer dans cette vie d'abandon et de dénuement , et qui » soient en même temps remplies du zèle, de la prudence ct » de la capacité nécessaires , il faudra les conserver soigneu- » sement, quand la bonté de Dieu les aura données, On ap a» portera tout le soin possible pour les décharger de toute o:- » cupation extérieure, Hs n'y pourraient vaquer, sans divertir » quelque chose de l'attention qu'ils doivent au-dedans du » séminaire, et sans étouffer, par là même beaucoup de biens » spirituels dans Pintérieur de la maison. I sera donc juste » qu'il y ait quelaues petits fonds destinés pour la nourri- » tureet le vêtement de ces saintes personne:. Elles se conten- » teront toujours de peu, et il faut que ce peu là même leur » soit administré par quelqu'un qui vetie à leurs besoins, » sans qu'ils S'en mêlent et s'en oceupent aucunement, Quand » il plaira à la divine providence d'appeler à soi quelqu'un des s directeurs du séminaire, ceux qui resteront choisiront deux » ou trois prètres, les plus éminents ca doctrine et en vertus, » parmiceux dont nous allons parier , et les présenteront à * monseigneur levéque,qui, selon sa sagesse et son discernes ment,en prendra un pour Îe substituer à la place du mort. » Outre les directeurs, il doit ÿ avoir au séminaire des pré » Les entièrement formés, qui, étant toujours prôts à être » envoyés dans ke diocèse, portent au moment que l'occasion “s'en présentera, et qu'ils en recevront l'ordre de monsei » gncur l'évèque., Il ne sera pas nécessaire qu'ils renoncent
# aux bénéfices et aux diznités ecclésiastiques , comme les » premiers, d'autant qu’ils doivent être abandonnés entre les > mains du saint prélat, pour être apjliqués aux églises en la » manière qu'il voudra.
» Le troisième ordre des sujets qui composent le séminaire » scra le plus nombreux. Il comprend tous ceux qui viennent » se former à l'état ecclésiastique. Comme ils seront de con-
316 III, PART, — SÉMINAIRES, » dition inégale, on usera d'une telle simplicité dans la nour- » riture et le vêtement, que les pauvres n'aient point sujet » d’'excéder, ni de flatter leur sensualit”, ct qu'en même temps » les riches ne soient pas exposés à se plaindre. Un autre » moyen plus important, c'est l'exercice de la mortification de » soi-même, sans quoi il n’y a rien de solide dans la religion » du clergé, et dans la perfection du sacerdoce, non plus que » dans le christianisme, Aussi , la plus grande étude des di- » recteurs du séminaire sera de fonder les suicts dans la mor- » tification de tous les appétits naturels. JÉsus-Cnrisr notre » Seigneur a donné le premier coup de mort à la vie du pé- » ché, par la vie du Baptème, nous laissant à continuer ce » qu'il a commencé, c'est-à-dire, à retrancher en nous con- » tinuellement les germes du péché, qui est bien mort en soi, » mais non pas en ses suites. Le Fils de Dixu s'est contenté » d'avoir tuéle père de sa main , se réservant d'en étouffer les » rejetons par nos mains propres. C’est à quoi l’on doit beau- » coup exhorter les sujets du séminaire, leur faisant toujours » ouvrir les yeux à la malignité de leurs désirs, pour lesmor- » tifier et les tenir ensevelis en esprit de mort, comme leur » profession le demande et leur habit le montre; les aidant à » s'établir, par la grâce de Notre-Seigneur, dans un parfait » dégoût de la vie présente, et dans le désir continuel de la vie » future, à laquelle tendent tousles exercices du séminaire. » Quelque désir qu'éprouvât M. Olier de répondre aux demandes des prélats, qui désiraient des prêtres de sa compagnie pour établir leurs séminaires, il se contenta, les premièresannées, de former les sujets qu'ilsluienvoyaienteux-mêmes, sans vouloir se charger encore de la conduite d'aucun établissement , en étant empêché par les besoins immenses du faubourg Saint-Germain, à là réforme duquel ilemployait la plupart de ses ecclésiastiques. Ce fut ce motif qu'il allégua , en 1646, à un évêque qui lui avait écrit pour lui demander les services de sa compagnie, en faveur de son clergé. Commece prélat doutait qu’il accédât à 7 demande, il lui envoya une
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SÉMINAIRES. 317 autre lettre, adressée à saint Vincent de Paul , en recomman-— dant à M. Olier, s'il ne pouvait entreprendre lui-même la bonne œuvre, de remettre cette lettre , sans faire connaître cependant qu'il se füt d'abord adressé à lui, Mais le serviteur de Dieu n'ayant point reçu la lettre pour saint Vincent, répondit au prélat par la lettre suivante : « Monseigneur, vous » faites trop d'honneur à notre petite maison , en la jugeant » capable de servir votre clergé, C'est une obligation pour » nous de nous préparer à cette grâce, et de nous mettre do- » rénavantæn état de vous obéir, Je n'ai point reçu la lettre » pour M. Vincent, dont il vous plait de me parler, et je la lui » eusse fait tenir dans le silence et le respect que je dois à une » charité telle qu'est la votre, Je ne puis y répondre que par » des protestations d'ebéissance et de service perpétuel, Vous » aurez, Monseigneur, tendresse et compassion pour une mai- » Son naissante, qui ne se défend de vous obéir et de s'aban- » donner à vos désirs, que par les extrêmes besoins du lieu où » elle est établie, ei qui se voit quasi étouffée dans sa nais- » sance, par l'accablement des servires qu'elle lui doit à tous » moments... Quand il aura plu à Notre-Seigneur nous for- » tifier, vous userez de nous comme de ce qui est vôtre, et, en » particulier , de celui qui se croit trop heureux d’être dans » votre estime, et qui vous demande la permission de sedire, » Monseigneur, votre très-humble et très-ohéissant servi- » teur. »
Ce prélat gardait envers saint Vincent de Paul les ménagements que nou: venons de dire, dans la crainte de le blesser, s'il venait à connaitre qu'il s'adressait à lui au refus de M. Olier., Mais il s'en fallait bien qu'un homme aussi humble et aussi vil àses propres yeux que l'était saint Vincent, pût prendre quelque ombrage de cette préférence. « Je ne croi- » rais pas être chrétien , écrivait-il dans une circonstance » semblable, si je ne tächais de participer à l’utinam omnes » prophelent! » Bien plus, par un sentiment d'humilité trèssincère, 11 ne cessait de déprécier sa propre communauté ; et, à
l'occasion de divers projets d'établissement qu'on lni propesait, il prenait plaisir à élever la communauté de M, Olicr aux dépens même de la sienne, « Messieurs de Saint-Sulpice, éeri- » vait-il, ayant pour fin les séminaires, ne s'établissent, pour « l'ordinaire, que dans les villes épiscopales ; cette commu » nauté est plus capable que nous, pour commeuver et per- » fectionner cette bonne œuvre que vous avez tant à cour. Saint Vincent du Paul parle ici des séminaires dont les prêtres de Saint-Sulpice eurent la direction, et qui furen!en très-petit nombre. Mais M. Oiier procura l'établissement de beaucoup d'autres, en formant, ainsi que nous avons dit, des sujets envoyés par les évêques, où en cédant, à ce dessein, pour un temps fort court, des prêtres de sa compagnie, Comme fl ne contribua qu'en passant à la formation de ces maisons , et tout au plus jusqu'à ce que des sujets du diocèse même fussent en état d'en prendre la cond'ite, il n'en est resté presque aucun souvenir, Nous ferons néanmoins remarquer ici la part. qu'il eut à l'établissement de plusieurs séminaires, dirigés dans Ja suite par les ecclésiastiques de Saint-Sulpice. Le premier de ce genre est celui de Bordeaux ; M. Henri de Sourdis, archevèque de cette ville, s'adressa pour ce dessein à M. Olier, peu de temps après que ce dernier eut pris possession de la cure de Saint-Sulpice. Pour résultat de ses conférences avec le serviteur de Dieu, le prélat forma à Bordeaux, cette méme année, une compagnie d'ecclésiastiques , tout-àfait semblable à celle que M. Olier venait d'instituer à Paris, qui se proposa aussi pour fin l'établissement et la direction des séminaires dans la province , et dont les membres portèrent même le nom de Prélres du clergé.
M. Olier céda pour un temps à l'évêque de Pamiers plusieurs ecclésiastiques, qui l'aidèrent dans l'érection de son s£minaire diocésain. En 1647, M. Charles de Noailles lui ayant fait la même demande, pour le diocèse de Rodez, alors d'une vaste étendue, et presque abandonné depuis vingt ans, il lui donna aussi de ses prûtres, en ricttant pour condition , selon
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SÉMINAIRES DE RODEZ ET DE LIMOGES, 319 sa coutume , de pouvoir les rappeler après un court espace de temps. À Rodez, le succès répondit à ses espérances, Dans l'espace de cinq mois , on érigea le séminaire diocésain, fixé d'abord , Villefranche, et l'on établit des conférences ecclésiastiques, qui avaient lieu, dans tout le diocèse, une fois le mois, et dans lesquelles chacun devait répondre par écrit à douze questions de dogme ou de morale, M, Olier étant allé la mème annécen pélerinage à Anneci, passa à son retour par Villefranche et Rodez, et fut extréinement édifié de l'empressement avec lequel le clergé avait embrassé la réforme ; tous les ecclésiastiques s'étant conformés aux sa.nts canons , en ce qui concerne la soutane, la tonsure , et le reste de la vie des clercs. Aussi ne put-il s'empêcher de dire à ses prêtres, qu'il ne tarderait nas à les envoyer ailleurs. Comme ils n’y étaient venus que pour un temps fort court, ils s'étaient sans doute attachés à former des sujets qui pussent, après leur départ, conduire le séminaire; et ce fut, comme à Bordeaux, une compagnie d'ecclésiastiques du pays qui continua cette bonne œuvre , jusqu’à ce qu’en l'année 1723, les prêtres de Saint- Lazare en prirent la direction.
En revenant de Rodez à Paris, M. Olier se rendit à Li-— moges pour y vénérer les reliques de saini Martial, L'état où il trouva le diocèse de Limoges le pénétra de douleur : c'était alors un champ sans culture, et tout couvert de ronces et d'épines, tant les âmes y étaient négligées. Des gentils— hommes y possédaient les cures en propriété, et, par l'abus le plus sacrilége, les affermaient à des vicaires amovibles , et en donnaient les revenus pour dot à leurs enfants. Il serait diflicile de se représenter la désolation de M. Olier : l'état de ce diocèse l’afiligea si vivement, qu'après avoir dit la sainte Messe au tombeau de saint Martial, dans l'ancienne abbaye de ce nom, il y demeura, l'espace de cinq heures, en oraison, baigné de larmes , suppliant , avec toutes les instances de la plus ardente charité, le Père des miséricordes, d'avoir pitié du pauvre peuple qu'il voyait dans un si affreux délaissement.
L’'n de ceux qui l’accompagnaient, entendant ses gémisse-
sients etses sanglots, e! le voyant tout en pleurs, s'approcha
pour lui en demander la cause. « Hélas ! lui répondit-il , ne
» savez-vous pas que ce diocèse est dans l'abandon ? il faut
» prier Notre-Scigneur de le secourir, en suscitant quelques
» bonnes âmes qui y travaillent pour sa gloire. » Nous ap-
prenons par la Vie de la sœur Anne-Marie du Calvaire , ré-
formatrice du petit couvent de Saint-Claire à Limoges, et par celle de M. de Savignac, connu dans ce pays par sa noble générosité, de quelle manière furent exaucés les vœux si ardents de M. Olier, Dieu lui assura, au tombeau de saint Martiai, qu'il serait lui-même l'instrument de la grâce qu’il sollicitait pour ce diocèse , lui promettant un séminaire à Limoges, conduit par sa compagnie, et le siége épiscopal de cette ville pour l'un de ses enfants spirituels. L'événement ne tarda pas à justifier la promesse. Cinq ans après la mort du serviteur de Dieu, M. Michel Bourdon, l’un de ses disciples , fut envoyé pour gouverner , ou plutôt pour établir le sérainaire de Limoges , et M. Lascaris d'Urfé , formé aussi à Saint-Sulpice , et singulièrement affectionné à la mémoire de M. Olier, devint évêque de ce diocèse, où l'un et l’autre travaillèrent avec tant de bénédictions qu'ils le renouvelèrent entièrement,
En 1648, le serviteur de Dieu ayant fait un voyage en Bretagne, pour régler des affaires concernant son prieuré de Clisson, que M. de Fiesque l'avait obligé de reprendre, il eut la dévotion d'aller vénérer, à Vannes, les reliques de saint Vincent Ferrier , apôtre de cette province au XVe siècle. Comme il priait sur son tombeau, et qu’il demandait à Dieu, par son intercession , la grâce de prêcher avec la force et l'énergie qui avaient paru dans cet homme apostolique : « Le saint apôtre de la Bretagne, dit-il lui-même, me fit > entendre que mon emploi ne demandant plus maintenant » l'exercice assidu de la prédication, il m'obtiendrait un don » plus analogur à ma vocation : la grâce de former des en-
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SÉMINAIRE DE NANTES
» fants à Dieu, qui continueraient l'œuvre que nous avons » commencée pour son divin service , et dilateraient le
» royaume de Jésus-Curisr ; ce qui serait d'un fruit plus » stable et plus permanent, que n'était celui de la prédica- » tion, qui passe promptement et n'a pas tant de suite. Que, » pour cela , il désirait que je commençasse à faire un éta- » blissement dans Nantes, et à y envoyer quelques sujets, » m'assurant qu'ils seraient remplis de grâces et de béné- » dictions; pour agir dans ses intentions , et pour continuer » ses travaux en cette province de Bretagne, que Dieu a mise » sous sa protection. Et, ce qui est bien remarquable, ve- » nant après Cela à rencontrer le grand-vicaire de monsei- » gneur de Vannes, il me témoigna que, pour le bien de la » province, il serait à souhaiter qu'il y eût quelque établis- » sement à Nantes, sans me parler à l'avantage de son pro— » pre diocèse, qu'il semblait oublier, pour me confirmer » extérieurement les paroles que cet apôtre m'avait fait enten- » dre au fond du cœur. » M. Olier, étant venu de là à Nantes, trouva les principaux membres du clergé de ce diocèse tout disposés à ce dessein. Il retourna cependant à Paris, sans parler à personne de cette faveur , attendant que Dieu lui donnât des signes extérieurs et indubitables de sa volonté : ce qui ne tarda pas. Car l'évéqne de Nantes, M. de Beauveau, qui avait déjà fait, en 1642, un essai de séminaire, dans sa ville épiscopale, croyant apparemment que cette œuvre prendrait une forme stable et régulière , et que le succès en serait assuré, si M, Olier en avait la direction , vint peu après à
à Paris, et le pria avec beaucoup d'instances de l'accepter.
M. Olier se rendit à sa prière, ct lui donna plusieurs de ses
à ecclésiastiques, en se réservant néanmoins la liberté de les
envoyer ailleurs , lorsqu'ils auraient servi durant quelque temps le diocèse de Nantes.
Chaque voyage de M. Olier, outre qu'il donnait lieu à quelque établissement de ce genre , était encore, pour les ecclé-
| siastiques des villes par où il passait, une espèce de mission
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322 II, PART. — SÉMINAIRES, « Nous sommes témoins dans nos voyages, écrivait-il, des » desseins de notre maitre, er de ses volontés sur le clergé, » en toutes ces provinces. Il faut ÿ contribuer , pendant que » l’on y est, de tout ce que l'on peut en Jiésus-Curisr. Mais » hélas! c'est une merveille, de voir un bon prêtre dans des » provinces entières. Je ne puis recevoir de joie dans la dése- » lation que je souffre partout, sinon à la rencontre de quel- » ques ecclésiastiques... établis dans la solidité des vertus et > la prudence d'un zèle fervent, » Dans les villes, M. Olier faisait quelquefois des entretiens de piété au clergé; et ces discours laissaient toujours dans les cœurs les plus salutaires impressions. « O ! que vous avez beaucoup gagné dans votm p mission , lui écrivait le père Yvan, parlant de son voyage » de Provence; tous les prêtres qui entendirent votre dis » cours en ont été vivement touçhés; ils sont tous vôtres, ils » ne peuvent se rassasier d'en parler, avouant qu'ils n'oui » jamais rien ouï qui les ait plus émus. Ils l'ont écrit, ils ea » font un très-grand état, et ils eussent bien voulu vous en- » tendre davantage pour se mieux réformer. »
Ce furent apparemment ces dispositions si favorables du clergé de Provence, qui inspirèrent à M. Olier la pensée d'itablir un séminaire à Aix, où l'Université attirait grand nombre d'étudiants. Parmi les prêtres de sa communauté, & trouvait un ecclésiastique né dans ce diocèse, M. Philippe, homme docte, judicieux, d’une vertu éprouvée , et qui avan déjà donné des preuves de sa capacité et de son zèle, lui parut très-propre à l'exécution de ce dessein. M. Philippe cédant ses pressantes sollicitations , après s'être associé quelques etclésiastiques , formés comme lui par le serviteur de Dev, & rendit donc à Aix, et y acheta une maison dans le voisinäs du palais architoiscopal, où il commença le nouveau séminaire «On ne saurait rien ajouter à l'affection et au zèle qu » M. l'abbé Olier a eus pour l'établissement et le soutien &
» cette maison, écrivait-il dans la suite, eton peut dire qu'elk ÿ
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SÉMANAIRES D'AIX ET D'AVIGNON. 323 » pris d'y travailler que par ses ordres. J'ai täché aussi d'y » établir son esprit et ses sentiments, le mieux qu'il m'a été » possible, »
M. Olier s'étant rendu par ordre des médecins aux eaux de Bourbon, en 1672, ce voyage devint l'occasion de l'établis— sement de plusieurs séminaires. Il avait eu soin de ne faire aucune visite aux évêques des lieux par où il passait, pour nu ètre pas obligé de leur refuser des sujets, n'en ayant point alors de disponibles. Mais il reçut, étant à Bourbon , une letire par laquelle on le suppliait de se rendre dans le comtat Venaissin , pour y donner commencement au séminaire d'Avignon, Après avoir pris l'avis des médecins , il se détermina à entreprendre ce voyage , et se rendit d'abord à Viviers. Là, il apprit que l'établissement projeté pour Avignon n'était que faiblement désiré par l’archevèque de cette ville , quoique beaucoup de personnes considérables le demandassent avec instance, Il ÿ aurait contribué volontiers, y trouvant l'oecasion de témoigner son dévouement au saint siège apostolique, à qui Avignon appartenait; mais jugeant, par les dispositions du préiat, que les moments de la Providence n'étaient point encore venus, il rompitaussitot ce dessein.« Je ne m'ex- » poserai pas, écrivait-il, à entrer dans l'œuvre d'Avignon , » que Je n'ai pas vu #‘rc assez müre, Le jugeant pas encore » les moments de la Providence arrivés. LH faut marcher pas » à pas, suivant les ordres majestueux et éternels de Dieu en » toutes choses. » Cette tentative, en apparence sans succès pour Avignon , poria néanmoins son fruit dans la suite , comme M. Olier semblait l'annoncer ici. Ce fut en effet par respect pour ses premières intentions , et alin de réaliser ses désirs, que sous M. Leschassier , ses disciples acceptèrent la direction d’un séminaire dans cette ville,
Eu s'arrètant à Viviers, le serviteur de Dieu avait dessein de visiter quelques-uns de ses ecclésiastiques , entre autres M. de Quaylus, qu'il y avait déjà envoyé en 1650 , pour se— conder M, de Suze, évèque de cette ville, dans l'établisse=
ment de son séminaire diocésain, On eût dit que Dieu l'y conduisait pour allumer , dans tous les cœurs, le zèle de cette œuvre importante. « J'eus le bien , écrivait-il, de me rendre » ici par une conduite particulière de la divine providence, » l'avant veille du synode, où je vis des merveilles de la main » de Dieu, dans le cœur de monseigneur et des bons mes- » sieurs les curés, pour le séminaire, ceux-ci en disant tout » haut beaucoup de bien, et témoignant y vouloir faire leur » retraite. » Ils désirèrent de plus de contribuer aux frais de l'établissement. L'évêque, de son côté, céda , pour ce dessein, des anciens bâtiments de l'évêché, situés dans la partie haute de la ville, appelée le Château, et, au muis de juin suivant, ces bâtiments étant déjà habitables , il publia ses lettres d'établissement , le 18, dans son synode général. « Ayant plu à » Dieu, y dit-il , de faire cesser les obstacles qui avaient em- » ché jusqu'à présent de mettre notre projet à exécution , ct » lui ayant plu aussi d'inspirer à des personnes de haute pièté » et d’érudition, de s'offrir à nous pour contribuer de leurs » soins et de leurs travaux à ce saint emploi : nous ctablis- » sons, par ces présentes, un séminaire de clerc: dans notre » ville et château de Viviers, et dans notre maison épiscopale, » sous la conduite et direction de notre très-cher cousin, » M. Gabriel de Quaylus, abbé de Loc-Dieu , que nous en » instituons supérieur, pour le régir, gouverner et admi- » nistrer. » D’après sa coutume, M. Olier ne prétendait pas s'établir d’une manière fixe dans ce séminaire, quoique lui ct les siens en supportassent en partie les frais. Il est même à remarquer que, pendant plus de cinquante ans, il n'exista aucune espèce d’acte qui en assurât la conduite à la compagnit de Saint-Sulpice ; et les choses persévérèrent de la sorte jusqu'en 1706, où l’évêque et le clergé du diocèse de Viviers, craignant que ce séminaire, où l'on se rendait de plusieurs diocèses voisins , ne vint à déchcoir, si les ecclésiastiques qui l'avaient établi cessaient un jour de le conduire, désirèrent de l'unir à la compagnie de Saint-Sulpice , à perpétuité.
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SÉMINAIRE DU PUY
De Viviers, M. Olier se rendit au Puy, sans songer alors à y donner commencement au séminaire, dont l'établissement, projeté depuis dix ans, était toujours retardé et suspendu. L'évèque et le clergé de ce diocèse l'avaient invité plusieurs fois à jeter lui-même les fondements de cette œuvre ; mais le manque de sujets dont il pût disposer ne lui avait pas permis de l'entreprendre. Ecrivant à M. de Quaylus, quelques années auparavant, et l'engageant à passer par le Puy : « Vous ferez » espérer à Ges messieurs, lui disait-il, que, quand nous » pourrons leur donner quelques sujets pour le séminaire, » nous le ferons de tout notre cœur. Notre état présent ne » nous le permet pas : la moisson par deçà est plus grande » que jamais.» Un autre obstacle était le manque de ressources pécuniaires. Le zèle qui se réveilla dans les ecclésiastiques et dans plusieurs laïques , à la présence de M. Olier, fut apparemment le motif qui le porta à leur proposer de contribuer à ce dessein. On tint une assemblée de personnes considérables ; l'évêque Henri de Maupas, qui y présidait, l'ayant prié, au nom de la compagnie, d'exposer lui-même la nécessité de faire quelques sacrifices pour un si utile établissement, M. Olier se recueillit quelques moments , et parla ensuite avec tant de bénédiction, que dès-lors la fondation du séminaire du Puy fut arrêtée d’une manière irrévocable. M. de Maupas, l’un des orateurs de cette époque, et qui avait été plusieurs fois témoin des effets de grâce qui accompagnaïient les paroles de M. Olier, fut extrêmement surpris et frappé dans cette rencontre ; et il disait long-temps après, parlant de ce même discours, qu’il était plein, non-seulement de noblesse, de force , de lumière, mais surtout de cette chaleur de l'Esprit saint, qui échauffe les cœurs les plus glacés, et remue les âmes les plus insensibles. « La très-sainte Vierge, cette puis- » sante princesse, écrivait M. Olier lui-même, a fait, par le » moyen de son pauvre et inutile serviteur, l'œuvre excellente » de son Fils, en la vertu de sa parole touchante et efficace. » Car, dans cette octave de tous les saints, a été commencé
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l'établissement d'un séminaire qui sera , dans ce lieu de bénédiction , comme j'espère , un arsenal en la main de la Mère de Dieu, pour la destruction des hérésies, par le moyen des ouvriers qui s’y pourront former ; étant vrai que celte sainte ville fournit à tous les ordres et à toutes les communautés des àmes éminentes en sainteté et en fidélité à l'œuvre de Jésus-Curisr. J'étais venu dans ces quartiers pour me reposer el me remettre, mais notre divin Maitre et sa très-sainte Mère en ont ordonné autrement. »
Tous les obstacles étant donc levés, M. de Maupas publia
sur-le-champ son mandement de fondation, Après y avoir
rappelé les diflicultés que cette œuvre avait rencontrées jus-
qu'alors , il parle en ces termes : « À présent qu’il plait à
Dieu de susciter des personnes dont la naissance, jointe à la piété et à la doctrine, nous invitent à travailler sérieusement à cette sainte œuvre, et d’ailleurs, pleinement informés des bénédictions extraordinaires que Notre-Scigneur départ à ceux qui out été élevés sous la direction et dans les maisons des grands séminaires de Paris, qui sont comme des sources perpétuelles où grand nombre de nosseigneurs les prélats ont puisé abondamment, avec grand fruit et bénédiction, les séminaires qu'ils ont établis dans leurs diocèses, particulièrement ceux qu'ils ont pris dans cette pieuse maison de Saint-Sulpice ; sur la confiance que nous avons que la divine miséricorde daignera accompagner nos desseins des mêmes bénédictions :.... nous déclarons, par ces présentes , avoir érigé un séminaire, dont nous avons donné la direction à M. l'abbé Olier, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice de Paris, et à ses successeurs en ladite charge, et à ceux qui nous seront envoyés de leur part, pour en être les supérieurs, gouverneurs et administrateurs sous notre autorilé. »
M. Olier, depuis ses missions d'Auvergne, avait toujours
eu ie désir de se consacrer au renouvellement du diocèse de
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SÉMINAIRES DE CLERMONT ET DE SAINT-FLOUR
is ce lieu de Clermont, après une faveur dont la très-sainte Vierge l'avait a main de la uonoré, un jour qu'il était en oraison dans l’église cathédrale ésies, par le de cette ville. Car elle avait daigné lui faire connaitre qu'elle
‘; étant vrai désirait de le voir travailler dans ce diocèse, pour la gloire de »s et à toutes son Fils. M. Olier ne connaissant point le genre de services
teté et en fi- qu'il devait y rendre à Dieu, ni les moments marqués par sa nu dans ces providence, se contenta d'attendre ses ordres sans vouloir les is notre divin prévenir ; et quoiqu'il lui füt aisé de prévoir que le moyen le
lonné autre- plus sûr de réforme serait l'établissement d'un séminaire, il s'abstint de faire aucune démarche pour procurer de lui-même laupas publia un établisseinent de ce geure à Clermont, Entin , lorsqu'il y
Après y avoir | pensait le moins, il fut invité, par l'évêque et le clergé, à jeicontrées jus- ter les fondements de cette œuvre. te doutant point alors de tqu'il plait à | la volonté de Dieu, et ravi de contribuer à cet établissement, ance , jointe à il envoya , pour en avoir la direction , M. Raguier de Poussé,
ailler sérieu- D et, peu après, M. de Quaylus.
leinement in- | Il contribua encore à la réforme de l'Auvergne, en coopéotre-Scigneur | rant à l'établissement du séminaire de Saint-Flour. Connaisection et dans ‘ sant depuis long-temps les besoins de cette contrée, où était
1i Sont COMME I. située son abbaye de Pébrac, il avait d'abord cu dessein d’en- > nosseigneurs 1 voyer M. Couderc à M. de Montrouge, évèque de Saint-Flour. ad fruit et bé D Le zèle de ce prélat méritait en effet qu’on le secourüt : dans ans leurs dico | la disette de bons ouvriers où il se trouvait réduit, ilavait tou-
ns Cette pieuse 1 jours quarante ou cinquante jeunes clercs, ou prétendants à la ue nous avons | 1 cléricature, daus un appartement de son palais , et il plaçait
gner nos des D Jes autres auprès des curés les plus pieux et les plus instruits, u'ons, par CCS pour les former autant qu'on pouvait le faire alurs. Au défaus Is avons donné de M. Coudere, M. Olier lui envoya M. Planat, qui établit,
1 séminaire de } dans le diocèse de Saint-Flour, un séminaire appelé le séiniladite charge, \ naire royal de Notre-Dame de l'Hermitage, et sur lequel Disu E L Le ‘
part, pour en répandit d'abondantes bénédictions.
istrateurs sous L'archevèque d’'Embrun, Georges d'Aubusson , avait demandé M. Planat à M. Olier, qui le promit d'abord; mais avait toujours D n'ayant pu le refuser à des besoins plus urgents, il écrivit à
du diocèse dé D ce prélat pour en obtenir un délai, « L'amour que vous avez
Aa
»p pour l'Église, lui dit-il, et votre zèle à la secourir dans ses » plus urgentes nécessités , vous porteront à accorder à » M. Planat dispense pour quelque temps , afin qu'il puisse » étre en état de vous obéir, et de vous servir selon les désirs » de votre charité. Il est tout à vous, Monseigneur , ainsi que » le reste des sujets de la maison. Pendant le délai que je vous » demande, ils prendront de nouvelles forces pour servir » l’Église de Div, et se mettre en état de rendre leurs de- » voire narfaiis, et leurs obéissances à messeigneurs les pré- » Jats. ‘!: se :ont consacrés à eux, et à vous en particulier, » Monseigneur, cui leur témoignez une bienveillance qu'ils » ne méritent pas, dont ils se sentent très-honorés , et qui » m'oblige de vous en remercier en leur nom. »
Rien ne montre mieux cette dépendance entière, et ce respect profond pour l'épiscopat, que la conduite du serviteur de Dieu envers M. du Bosquet , évêque de Lodève , à l'occasion que nous allons rapporter. Le prédécesseur de ce prélat, M. Plantavit de la Pause, homme savantet connu par plusieurs ouvrages, avait engagé M. Olier à former à Clermont-Lodève, dans le prieuré de Saint-Paul , la seule paroisse de cette ville, un établissement pour procurer l'instruction et la réforme de son clergé. Mais M. du Bosquet ne donna point aux prêtres de cette maison, surtout à M. Couderc, leur supérieur, la mème confiance que leur avait témoigné M. de la Pause. Ilse— rait difficile d’en assigner le motif, à moins de l’attribuer à l'oppo:ition de ces ecclésiastiques pour le Jansénisme, dont on ne voit pas que M. du Bosquet ait été constamment éloigné. Sur ces entrefaites, le peuple de Clermont , très-affectionné à son curé, s'étant mutiné contre l'autorité de M. du Bosquet, qu’on savait lui être contraire , M. Olier consulta plusieurs évêques, et, d’après leur réponse, écrivit à M. Couderc de remettre sa cure entre le5 mains du prélat. Iiécrivit aussi à l'évêque de Lodève une Lettre très-respectucuse , par laquelle il lui faisait connaître ses intentions ; n’en ayant point reçu de réponse, il lui écrivit encore la suivante, que nous rapporte-
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affectionné à du Bosquet, lta plusieurs . Couderc de rivit aussi à par laquelle oint reçu de us rapporte-
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rons ici, comme un monument de son respect pour la dignité épiscopale et sa profonde hnmilité.
« Monseigneur ,
» Etant entré dans votre diocèse par le commandement de monseigneur votre prédécesseur, et M, Couderc, par qui j'avais désiré continuer mes obéissances à votre personne , ayant été agréé de vous dans les commencements, j'avais été ravi, non--sculement de Jui conserver votre ‘ienveillance, mais aussi de le faire subsister avec quelques autres sujets, pour votre plus grande satisfaction. Mais maintenant qu’il n'a pu mériter la continuation de vos gr ce. je lui ai mandé de se démettre de son bénéfice, en li faisant connaître qu'il n’était pas juste d’être dans la maison d'un maître, sans son agrément, et qu’il ne pouvait espérer aucune bénédiction que dans l'union de votre charité. C'est sur ce fondement et cette maxime qu'est établie la maison de Saint-Sulpice. Elle ne se réserve d'autres droits sur les sujets qui en sortent par la vocation de messecigneurs les prélats , que de leur faire toujours connaître la dépendance absolue où ils doivent être à leur égard , et de les reprendre de toute manière, s'ils y avaient manqué. C’est pourquoi, Monseigneur , dans la douleur que je souffre en voyant un des sujets de la maison indigr de votre affection, je ressens une véritable joie de faire le sacrifice entier de ce bénéfice, afin de témoigner par là, dans un de nos premiers établissements , que les sujets de la maison n'ont point de vie, d'intérêt, ni de conduite, que dans l'ohéissance de messeigneurs les prélats. Ils peuvent nous appeler et nous renvoyer quand ils le veulent ; et la maison fait profession de ne rien être et de ne rien posséder, que dans leur pure et simple dépendance, L'œuvre de Dieu ne doit jamais causer rien d'incommode ni de contraire à la simplicité et à
» la justice de l'Evangile ; et si je savais qu'il dût sortir ja- » mais de Saint-Sulpice quelque sujet qui choquât les ordres
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» de nosseigneurs les prélats, ou appuyät le violement de » leur respect, je demanderais que la maison füt détruite , et » devint un objet d'anathème à la face de tout l'univers.
» C'est pour ce sujet , Monsceigneur, qu'ayant appris qu'il » s'était passé quelque émotion et quelque mutinerie, dans la » ville de Clermont, contre votre obéissance, j'écris à M, Cou- » derc de se démettre de son bénéfice entre vos mains, pure- » ment et simplement, pour que vous en disposiez en faveur » de qui il vous plaira. Nous ne devons ni violer le respect » dû aux saints prélats, ni approuver ceux qui le violent, on » souffrir qu'à notre occasion , il arrive rien de pareil dans » les lieux où nous sommes présénts. Si propler nos exorta est » lempeslas, dejiciamur in mare : il vaut bien mieux qu'on p ne nous voie jamais, et qu'on n'entende plus parler de » nous, que s’il était dit qu'à notre occasion , il se soit passé » rien de semblable, ou que même nous ne l'aÿons pas dés- » approuvé, lorsque nous le pouvions. Je suis bien aise qu'on » voie l'horreur que nous avons d’une pareille conduite , ct » que, pour cela, nous ne voulons point qu’il reste rien de » nous dans ces lieux , afin d’obliger les violateurs de vos res- » pects à penser à leur faute. Bien loin d'entrer dans leur » parti, nous le détestons , et s’il y avait quelque chose au- » delà de l’anathême et de l’exécration , j'en userais pour dé- » tester et condamner une si indigne conduite. Du moins, » Monseigneur, devons-nous faire tout ce que nous pouvons, » pour vous témoigner combien nous honorons la dignile » épiscopale, en votre personne et en tous nosseigneurs les p fréiats, Il me suflit qu'en la présence de Dieu, et à vos » pieds, je reçoive, avec ceux qui ont déférence à ma voix, » votre sainte bénédiction , et que j'aie la satisfaction de vous » avoir témoigné nos respects et nos obéissances. Si nous eus- » sions eu l’houneur de recevoir vos ordres , et qu'il vous eil » plu, par un mot de lettre, ou par quelqu'un des vôtres, » nous faire savoir ce que vous désiriez de nous, je vous au- » rais témoigné ponctuellement mon obéissance , qui est tell
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ÉTABLISSEMENT DE MAGNAC
» que je puis dire en vérité que vous n'avez pas, Monsei- » gneur, un plus humble, plus fidèle et pius obéissant ser- » viteur, »
En rappelant ses ecclésiastiques de Clermont- Lodève, M. Olier les envoya à Magnac, petite ville de la Marche , voisine de Limoges , pour satisfaire les pieux desseins du marquis de Fénélon, qui voulait y fonder une communauté de missionnaires. « Abandonnons-nou; aux ordres de DÆw,
» écrivait-il à M. Couderc en lui donnant cette nouvelle mis-
» sion; adorons sa divine providence ei la pureté de sa con-
» duite; ne pensons point à nous, ni aux voies que nous avons » préméditées. Soyons à l'Esprit saint, qui a conduit les » apôtres par sa sagesse, et bon par la leur : Ubi erat impeplus spirilüs , illuc gradiebantur ; nec reverlebantur cûm » incederent. L'établissement d'une communauté à Magnac » sera un bien fort avantageux à ce grand et vaste diocèse de » Limoges. Il faut suivre l'esprit et la conduite de Jésus- » Curisr notre Seigneur, sur ses disciples , qu'il envoyait de » lieu en lieu pour produire des fruits dont la vertu se con- | » servait et se répandait dans les âmes. »
} Le marquis de Fénélon voulant perpétuer, dans ses terres, » les bénédictions que ces ecclésiastiques y répandaient avec abondance, assigna des fonds pour la subsistance de leur com-
2 munauté, qu'ils cédèrent à d'autres ouvriers, et qui fut l’ori- »: gine du petit séminaire de Magnac.
Le duc d'Orléans eut le désir de procurer aux diocèses d'Or-
! léans et de Chartres , un établissement commun , qui püt y À avancer la réforme du clergé, et écrivit à M. Olier pou le | prier de se rendre à Blois , afin d’y jeter les fondements de | cette œuvre. Avant de rien entreprendre, le serviteur de Dieu | crut qu'il était nécessaire d’avoir l'approbation de l'évêque | diocésain. « Pour faire les choses dans l’ordre de Notre-Sei- : » gneur et de l'Église, écrivait-il , il serait utile et même néj » cessaire que son Altesse royale voulut parler à M. de Charà » tres (Blois était alors de ce diocèse), ou du moins qu'il lui
Si
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» écrivit pour lui ouvrir son dessein et sa pensée, Car now » ne pouvons, ni ne devons espérer de rien faire, s'il ne l'ap- » prouve et ne nous commet pour cela. Vous savez qu'un » évêque, dans son diocèse, est comme un père dans sa fa-
» mille, un chef dans un corps ; un supérieur en sa maison; |
» et que c'est à lui à donner les ordres , à mouvoir tous les » membres, et à commander à ses enfants ce qu'il fui plait » Pour moi, qui suis un serviteur étranger , et qui n'ai pas » l'honneur d'être son diocésain, je ne puis m'ingérer à faire » aucune fonction, qu'il ne me fasse l'honneur de nr’appeler » pour aider son clergé, tout misérable que je suis. »
M. Olier était d'autant plus disposé à seconder les desscins du duc d'Orléans, qu'il espérait donner par là commencement à un séminaire, pour le diocèse de Chartres. Sa dévotion envers la très-sainte Vicrge, et son zèle pour le clergé, le portaient assez à faire tous les sacrifices pour procurer l'éducation ecclésiastique à la jeunesse de ce pays. « Je puis aider à @ » dessein, écrivait-il; car j’ai encore quelque reste du débn » de deux bénéfices, que je consacrerai très-volontiers pour » cesaint œuvre. Je ne crois pas pouvoir mieux employer @ » bien, qu’à cette charité, qui va à souiager îes àmes, à sanc-
» tifier les peuples, et à honorer en particulier cette saint: à » église de Notre-Dame, à laquelle je dois tout , et à laquelk Bi
» je serais ravi de sacrifier ma vie, bien loin de ne pas lui do » ner tout ce que je puis avoir au monde. Enfin je trouveraÿ » en cela le moyen d’acomplir mes désirs , qui sont de mt
» voir pauvre, pour mourir dénué de tout, comme Notre
» Seigneur sur la croix. »
Mais le dessein dont nous parlons fut traversé apparemment
par les Jansénistes, déjà en grand nombre à Orléans ; et quo
que le clergé de Chartres, surtout M. Bourdoise, ne laisst pa d'agir pour procurer un séminaire à ce diocèse, il n'y fut ét
bli que plus tard par M. Ferdinand de Neufville , qui, Ë 1680, y appela les prêtres de la Mission. Parmi les séminairé È
à la formation desquels M. Olier eut quelque part , on pe
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PAOJET D'UN SÉMINAIRE EN GRICE,
compter encore ceux de Bourges, de Toulouse, de Saint-Irénée de Lyon ; mais, comme ils ne furent établis qu'après sa mort, nous n'en parlerons point ici.
Les diverses demandes que les évêques lui faisaient, pour
obtenir de ses prêtres , et les succès dont il voyait couronner
ss travaux, loin de lui inspirer quelque sentiment de complaisance, ne servaient qu'à le pénétrer de la vue de son néant et de celui de sa compagnie, Un ecclésiastique s'étant adressé
àälui pour une œuvre très-importante au clergé d'un diocèse,
M. Olier, dans sa réponse, lui conseilla d'avoir recours à d'au-
tres ouvriers plus capables de faire réussir ce dessein. Ne vou-
lant pas cependant refuser ce service , qu'on était peut-être
risolu à ne recevoir que par son ministère, il ajouta avec simplicité : « Tels pourtant que nous soyons (si Pas ot si vils dans » l'Église), nous sommes tout à vous, et prêts à seconder le » zèle que Dieu allume dans votre âme. Mais, Monsieur, nous B vous prions de vouloir que la chose soit recommandée à » Dieu pleinement, afin que nous ne mettions point d'obstacles et d’empêchement à ce grand œuvre. 11 y a d'autant plus de charité et de miséricorde de Dieu en vous, que vous faites le choix de la chose du monde la plus pauvre et la plus vile, pour seconder vos intentions. Pourtant ce choix même fait bien espérer, puisque par là Dieu semble vou— loir faire la chose entièrement par lui-même, choisissant des instruments de rien, vides de tout ce qui est bon , ex cepté du désir de * servir lui et son Église : ce qui me fait être à vous, Monsieur, comme à l’un de ses plus chers enfants. »
à Une autre occasion où M. Olier fit paraitre d'une manière ien touchante les sentiments de cette sincère humilité, ce fut brsque le Nonce du Pape, M. Bagni, lui demanda quelques prètres, pour établir un séminaire en Grece. M. Olier , dans
eo
Rue conférence sur ce sujet à ses ecclésiastiques , après qu’il t loué un si religieux dessein : « Hélas ! ajouta-t-il les larmes aux yeux, monseigneur le Nonce m'a fait l'honneur de
334 IF, PART, — SÉMINAIRES, » nous demander des sujets ; qui sommes-nous, Messieurs, » pour que l'on pense à nous ? » et il se répandit en sentiments d'huinilité si vifs et si profonds, que ses disciples en demeurèrent aussi édifiés qu'attendris. Aucun monument ne nous apprend les suites de ceiteaffaire. Nous ferons même observer ici, que presque tout ce qu’on vient de rapporter des établissements à la formation desquels M. Olier prit part, ne nous est connu que par quelques-unes de ses lettres, conservées après sa mort, où par d'autres pièces du temps, où il en est fait mention d'une manière tout-à-fait accidentelle.
M. Olier exerça encore son zèle pour la sanctification des ecclésiastiques , en composant divers écrits en leur faveur, A
était si éloigné de toute attache à ces sortes de productions,
qu’il les remettait entre les mains de son directeur, avec la simplicité d’un enfant qui donne ses essais à corriger à son maitre, Il lui laissait toute liberté de les déchirer ou de les mettre en cendres, comme la chose du monde la plus vil, tant il en faisait peu de cas; et il les méprisait tellement, qu'un jour il prit la résolution de les braler. Ce qui lengas'eait à faire ce sacrifice ‘si toutefois c'en était un pour lui, c'était la peine qu'il ressentait à laisser subsister après sa mort quelque chosede ce qu'il avait composé. Mais Dieu permit que son projet fat découvert, au moment où il allaiten venir à Pext cution. Il était occupé à rassembler tous ses manuscrits, pour
les jeter au feu, lorsque M. de Bretonvilliers entrant dais a à
chambre, ct devinant son dessein, eut assez d'empire sur son
esprit pour l'en détourner ; et c’est aux représentations qu'ilk
lui fit, que nous sommes redevables de plusieurs des livres spirituels qui portent son nom. Comme on ne doutait pas qu'ils ne fussent très-utiles, on le pressa beaucoup de co1sentir à leur impression, Son humilité , qui jusqu'alors Pavat
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ÉCRITS DE M. OLIER, 335 on usa auprès de lui. I mit pour condition que ses ouvrages paraitraient sous le voile de l'anonyÿme, et on le satisfit en ce point; car ce ne fut qu'après sa mort qu'ils furent réimprimés SOUS SON nom.
Comme , en les composant, il avait spécialement en vue le clergé, appelé à retracer dans ses meurs toute la perfection du christianisme , il v montre netisment et sans adoucissement la voie de la perfection, fondée sur la pure doctrine de l'Evangile, c'est-à-dire, sur la mortification des passions et la vie de Jésus-Curisr dans nos âmes. Voilà à quoi se réduit la spiritualité @e M. Olier, que le père Hilarion de Nolay appelle, pour cela, Lu moëlle el la quintessence de l'Evangile. « {u'y a quasi point de maximes , dit Bossuet , que les saints » docteurs de l'Eglise aient plus souvent inculquées, que » celles qui établissent la nécessité de celte nouvelle vie; et » qui oterait des écrits de l'Apotre, ajoute-t-il, les endroits » où il explique cette doctrine , non-seulement il énerverait » ses raisonnements invincibles, mais encore il effacerait la » plus grande partie de ses divines Epitres. » Aussi les écrits dé Xi, Olier l'ont-ils fait ranger parmi les maitres de a vie spirituelle les plus éclairés et les plus sûrs, jusque-là que plusieurs graves personnages, entre autres M, de Maujas, évêque du Puy, dans lfpprobation qu'il a donnée à lun de ces ouvrages , ne craignent pas de les comparer à ceux d'A kempis, de Blosius et de saint François de Sales. Vers la fin du A \llesiècle, temps si glorieux à l'Eglise de France, et où elle comptait dans tous les rangs de la société, un si grand nombre de saintes àmes, Fétude de la solide perfection était devenue en quelque sorte commune et populaire, C'est ce qui explique pourquoi les écrits de M, Olier y furent extrèémement votés, « Ils sont entre Îles mains de toutes les personnes » spirituelles , » disait le père Giry; et Hermant, auteur favorable au Jansénisme , par conséquent, non suspect de partialité envers M. Olicr, dit aussi que de son temps toutes les personnes dévotes et spirituelles en faisaient une
II, grande estime. Enfin, dans l’espace d'environ quinze ans, on les réimprima plusieurs fois en diverses villes du royaume , à Paris, Lyon, Rennes , Toulouse , Bordeaux , Grenoble , Avignon, etc.
Ces ouvrages furent moins le fruit de ses réflexions et de ses recherches, que des lumières dont Dieu Ile remplissait dans l'oraison. Il écrivait pour l'erdinaire après ce saint exercice, et avec une facilité et une rapidité si extraordinaires, qu'on Fa vu écrire à genoux cinq ou six heures de suite, sans être jamais incommodé par cette sorte de composition. « Sa plume, » dit M. Baudrand , suivait l'impétuosité de l'esprit de Drec » qui l'éclairait , et retraçait sûrement sur le papier ces vé- » rités divines , que les dons de sagesse et d'intelligence, qu'il » avait reçus, lui découvraient en foule et tout d'un coup. » C'est pour cela sans doute que, dans cette rapide composition , il s’attachait moins à donner des motifs propres à convaincre et à persuader, qu’à exposer le fond même des choses, comme elles s'offraient à son esprit : ce qui doit le rendre moins aisé à comprendre, comme il est arrivé à la plupart des auteurs qui ont reçu de semblables lumières ; et cette assistance de Dieu explique encore cemment , au milieu d'occupations si différentes et si multipliées, il a pu tant écrire, ayant vécu si peu de temps. Outre son Caléchisme chrétien pour la vie intérieure, sa Journée chrétienne, son Introducion à la vie el aux vertus chréliennes, son Traité des saints ordres, ses Leliré: spiriluelles, son Explication des cérémonies de la grand’messe , qu: furent donnés au public, il composa un grand nombre d'autres ouvrages restés manuscrits, tels qu'un Trailé des attributs de Dieu , un autre des saints Anges, et un de la création du monde , le Maitre des exercices, un écrit sur l’Oraison dominicale , un Traité de la Vie divine et autres, des Panégyriques de plusicurs saints, et neuf ou dix volumes de Mémoires, où l'on trouve un gran nombre de mélanges précieux.
Le zèle de M. Olier pour les ecclésiastiques, la charité sin-
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1ÈLE DE M. OLIER POUR L'HONNEUR DU SACERDOCE, 337 cère qu’il leur témoignait, la facilité qu'il leur offrait de se retirer dans sa communauté pour s'y renouveler dans l'esprit de leur vocation (1), y attirèrent un très-grand nombre de
(4) Plusieurs ecclésiastiques, des plus vertueux de la capitale , s'empressèrent, dès qu'ils leurent connu, de conférer avec lui sur leurs besoins spirituels, De ce nombre fut M, Jean Poincheval, qui vécut et mourut à Paris, en odeur de sainteté, L'auteur d'une notice sur ce vertueux prètre rapporte qu'il ne sortait de sa chambre que pour aller à l'autel, au confessionnal , où pour visiter M. Olier, que son mérite, ajoute-t-il, a fait rechercher des plus saintes âmes , pour se mettre sous sa conduite.
L'affection que M. Olier témoignait à tous ces ecclésiastiques aurait dû, elle seule, lui mériter cette confiance ; car personne ne pouvait ètre plus dévoué que lui à ses confrères dans le sacerdoce: ei nous ne croyons pas devoir passer ici sous silence là charité généreuse qu'il fit paraitre dès son entrée dans là cure de Saint- Sulpice au suiet d'un curé de la campagne, injustement opprimé. Cet ecclésiastique , qui parait avoir été le curé d’Arcueil, fut traité indignemet, à la porte de son église et à la vre de ses pa roissiens, par le seigneur même du lieu. Le Parlement se saisit de Paffaire , mais la plupart des paroissiens, intimidés par les menaces du seigneur, n'osant faire aucune déposition à sa charge, plusieurs d’entre eux vinrent consulter Mf Olier , et le curé luimème voulut prendre son avis. Le serviteur de DIEU ne se contenta pas de leur répondre que l'honneur du sacerdoce , et le bien général de l'Eglise, demandaient une prompte et sévère justice, et que, en conscience , ils étaient tenus de Fa solliciter : il prit l'affaire en main, et la poursuivit avec plus de chaleur que ne l'eût fait aucun homme du monde pour défendre ses intérèts propres. Il conjura ceux des évêques dont il avait l'honneur d’être connu , de demander à la Régente la punition d'un attentat aussi inouï; et, pour agir plus cflicacement sur lPesprit de cette princesse, de Jacuelle il n'avait point encore l'honneur d'être connu, il en écriviten ces termes à saint Vincent de Paul, entré depuis peu au Conseil de conscience :
« Qui a Jésus à tout,
» Monsieur,
» Je prie Notre-Seizneur de vivre en vous, pour faire triom—
» J'oubliai hier de vous parler du prineipal sujet qui mra- » menait vers vous, C'était pour vous faire des plaintes du plus
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prûires, et même de laïques, pour y faire, sous sa conduite, les
exercices spirituels. Il les accueillait tous avec alfainlité ;
veillait à ce que rien ne leur manquât, et ne souflrit jamais
que celui qui était chargé du temporel demandat rien à per-
sonne, quelque long séjour que l'on eût fait dans la maison.
grand scandale qui soit arrivé depuis long-temps dans l'Eglise de Dieu. Près Paris, un caré à été battu, et meurtri à coups de bâton , par le seigneur de son village , en présence de ses paroissiens , et à la porte de son église , avec le plus d'ignominie et de confusion qu'on puisse imaginer pour l'état ecclésiastique, Ce curé est un homme d'une grande intégrité, frès-capable , et il mérite pour sa personne, aus: bien que pour son caractère; d'être protégé. Je pense , monsieur, que si en commençant sa régence , la Reine voulait obliger ce gentilaomme à une satisfaction publique , elle releverait Pautorité de l'Église, et réprimerait beaucoup l'audace et Finsolence que la noblesse : coutume d'exercer sur les ecclésiastiques, violant ainsi impunément tous leurs droits, Comme dans un temps de libertinage , et sous un règne d'impiété. Des personnes de très-grand poids, et de très-haut mérite, m'ont témoigné que ce bon prêtre ne devait pas en venir à un accommodement ; qu'il y allait de l'intérèt universel de PEglise ; et qu'il était à propos que, dans le commencement de cette régence , on vengeât d'une manière exemplaire un sacrilége si odieux ; que cet acte de justice assurerait la paix et le repos à FEglise pendant tout le reste de la régence, et délivrerait Fes ecclésiastiques de la Yexation et de l'oppression où ils vives, surtout dans les pays éloignés de la cour. Car les prêtres n’y; 5 point de bouches pour se plaindre, et ils semblent n'avoir des épaules que pour souffrir. Fous messeigneurs les évèques ont grand intérêt à cela ‘ils frémissent pour leurs enrés sans pouvoir remédier à cette oppression ; vous le savez mieux que personne, vous qui, à la campagne, dans les travaux des missions, avez été témoin oculaire de tous ces maux. Souvent Du vous à fait gémir de compassion sur leur sort, et désirer d'y apporter reimvide ; et imaïintenantil vous met en main l'autorité, et vous donne le pouvoir de délivrer le clergé de l'oppression, C'est, monsieur, ce que l'Eglise, et tout le corps des curés vous demandent, et moi ie premier, qui ai l'honneur d'être de leurs confrères : je gémis avec eux, ayant, par votre grâce, parcouru assez de pays pour connaitre les peines et les maux qu''iis endurent loin de la capitale. Je me jette donc à vos pieds avec ce bon curé, pour vous demander le soulagement de l'Eglise, la liberté des prètres, et la irès-grande gloire de Daeu. »
Los sollicitations pressances de M. Olier, ses démarches réitérées auprès des personnes d'autorité et des évèques furent enfin exau-
vées. Du moins l'assemblée générale du ciergé de France fit sur
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QUATRIÈME PARTIE
TRAVAUX DE M. OLIER POUR LA CONVERSION DES HÉRÉTIQUES ET CELLE DES INFIDÈLES. SA DERNIÈRE MALADIE ET SA MORT.
Le zèle de M. Olier ne se bornait pas au clergé : s'il nourrissait continuellement dans son cœur le désir de former de saints prêtres, c'était pour gagser par eux un grand nombre d'ames à Dieu. « Je me sens cemme obligé à prendre un soia » particulier de la jeunesse qui s'adresse à nous, écrivait-il,et » à préparer à Dieu des sujets qui portent sn nom dans tout » le monde. J'éprouve de violents transports pour le faire » servir; et, ne pouvant me répandre partout, je demande » avec instance des sujets pour les envoyer dans tout l'uui- » vers, afin d'y faire connaitre Notre-Seigneur au très-saint » Sacrement, et d'opérer ainsi par eux ce que je voudrais » faire par tout moi-même. Dans ce désir excessif, je vou- » 4rais avoir des bras qui pussent embrasser le monde en- » Lier, pour le porter à Dieu, et le remplir d'amour. O mon » ‘oui ! que vous êtes peu connu, que vous êtes peu aimé! #
Ce zèle apostolique, qui faisait désirer à M. Olier de prex-dre part à toutes les bonnes œuvres, lui avait inspiré le des sein de quitter sa paroisse et son séminaire, pour aller en Perse, travailler à l'avancement de la religion catholique davs ce pays. Depuis que Babylone cut été prise sur los Perses, jar les Turs, le Pape en transféra le nouveau siège à lspahan, vi
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« Sentit se rallumer dans son cœur toute l'ardeur de son zèle
M. OLIER S'OFFRE POUR LES MISSIONS DE LA CUINE. 341 évêque alla se fixer. Mais celui-ci étant venu en france, etne pouvant retourner à son siège , à cause de ses infirmités, le roi de Perse demandait instamment au Pape de lui donner un successeur. [offrait même d'accorder toute liberté de conscience , et de procurer la réunion à l'Eglise Romaine de quae-vingts évêques Arméniens , qui étaient dans ses Etats. Seulement il désirait qu'on ne lui envoyât ni un Espagnol, ni an Italien, étant alors en guerre avec les rois de Portugal et d'Espagne. Pour le satisfaire, le souverain Pontife désira nommer un Français, et écrivit au Nonce, qui pria M. Olier d'accepter le siége de Babylone. Le serviteur de Drev se rendit aisément à cette proposition : inais lorsqu'il en fit part à ses confrères, ils S'y montrèrent tous opposés ; et il y renonça dès ee moment, Le Nonce néanmoins le pressait de lui donner quelque ecclésiastique de sen séminaire; et il continua jusqu'à ce qu'enfin l'ur d'eux, qui était prêt à partir , étant també malade, M. Ofer se vit contraint de répondre qu'il n'avait point de sujet propre pour cette mission.
Quelques années après , tout infirme qu'il était alors, il ferma le dessein de suivre le père Alexandre de Rhodes, pour aller prôcher la foi dans la Chine. Ce religieux de la compagnie de Jésus , natif d'Avignon , et le plus célèbre missionnaire de son temps , avait, avec le secours de ses compa- #nons , converti plus de deux cent mille infidèles dans le Toug-King. Voyant que , dans une moisson si abondante , il était pas possible de suffire à tout , seulement avec des ouvriers venus d'Europe , il repassa en Ftalie, et vint exposer au Pape Innocent X la nécessité d'envoyer des évêques dans ces
\ contrées, pour y avoir, par ce moyen, des prêtres naturels du
gays. Cette proposition fut bien reçue du Pape. Hehargea le pève de Rhodes de la mettre lui-même à exécution ? et celui-
ti, n'ayant poiut trouvé dans Rome de sujets propres à rem—
L pr ses vues, vint à Paris dans l'espérance d'y être plus heu- : reux. Dès que M. Olier eut appris le sujet de son voyage, il
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pour la conversion des infidèles, ct, ne prenant conseil que de sa charité, il voulut lui-même s'offrir, « Ce qui me fait sou- » pirer, écrivait-il, c'est la disette d'ouvriers dans la Chi, » le Tong-King et la Cochinchine. Dans un royaume entier, il » n'y en à que neuf pour trois cent mille personnes, qui n'ont » pas un prêtre, ni un évêque. On vient chercher en France » des ouvriers... Mais je n'ai que des larmes de douleur à » offrir , craignant que l'infidélité à la grâce ne me rende » indigne de ce bonheur. »
M. Olier ayant reçu la visite du père de Rhodes, s'offrit en effet de grand cœur pour l'accompagner ; mais ce qu'il cratgnait arriva. Ce religieux, ne doutant pas que Dieu n'eût destiné M, Olierà travailler en France au renouvellement de l’ordre saccrdotal, refusa ses services. Le serviteur de Dieu lui fit néanmoins de rouvelles instances ; et, tout accablé qu'il était d’infirmités, 4 se jeta à ses genoux, cet le conjura de l'agréer , par tous ics motifs que pouvait lui inspirer son grand amour pour le salut des âmes. Tout fut inutile, le père de Rhodes demeura inébranlable. Reconnaissant alors la volonté de Prev daus le refus de ce missionnaire, et dans la répouse uniforme des personnes qu'il voulut encore consulter, il se soumit humblement, se reconnaissant indigne d’une telle gwce. «1 y a nuit jours, écrivait-il, que je fis paraître la su- » porbe de mon cœur, témoignant le désir que j'avais de suï- » vre ce grand apôtre du Tong-King et de la Cochinchine. » Mais après lui avoir parlé à fond de ce dessein, ou plutôt de » ce projet, ce saint homme, ou Notre-Seigneur en lui, m'er » à jugé indigne. Ainsi je me vois obligé de demeurer ic » dans mou néant, attaché à l'emploi que la divine majest » m'a donné, où, rempli de la vue de ma misère et de mon in- » dignité, je gémirai et soupirerai toute ma vie, pour m'être » rendu par mes infidélités si indigne de cet honneur. de » vois qu'il faut nous tenir dans notre néant , recevant ave » amour et avec joie les croix et les souffrances qui se rencon- » trent dans le service du Seigneur. La charité crucifiée est
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M. OLIER S'OFFRE POUR LES MISSIONS DE LA CHINF. 343 » la plus sûre. I faut gémir en secret, et faire pénitence en » notre Cœur, vivant martyr de Jésus-Cnaisr en l'Eglise.Cette » vie cachée me tient davantage en mon centre, qui est la pe- » titesse d'esprit et le néant, Ces autres emplois ont quelque » chose d'éclatant que j'appréhenderais. Mais celui où Notre- » Seigneur à fait la grâce à ce pauvre pécheur de Fappeler, est » plus caché, plus inconnu. Il a plus de rapport à l'anéantis- » sement de notre Maitre, qui n'est pas sorti de la Judée, pour » faire tout le bien qu'il aurait pu par la prédication de » l'Évangile ; mais , laissant à ses disciples à exercer le zèle » caché et inconnu de son âme pour la gloire de Dieu , il » s'est contenté de travailler dans ce petit pays, et parmi le » peuple où il avait été envoyé. »
Le père de Rhodes trouva à Paris quelques ecclésiastiques tls qu'il en souhaitait ; et, sur la demande de ce missionnaire, le Nonce en désigna trois pour être vicaires-apostoliques dans les Indes. Ne pouvant suivre lui-même le père de Rhodes , M. Olier le conjura d'obtenir au moins pour lui , et pour les ecclésiastiques de Saint-Sulpice, la grâce d’être présents er esprit à tous ses travaux, et le supplia encore d'accepter quelques prêtres de son séminaire. Il fut exaucé cette fois, plusieurs partirent pour la Chine, où ils conisumérent leur vie au service de Jésus-Cnusr. Mais le projet d'envoyer dans les Indes des vicaires-apostoliques, éprouva de grands obstacles, etce fut pour M. Olier le sujet d'une continuelle affliction. I était sans cesse en esprit au milieu de ces nations infortunées ; et, un jour qu'il fut visité par M. Pallu, évèque d'Héliopolis, il ne put s'empêcher de protester qu'il s'estimerait heureux sil pouvait employer le reste de sa vie à la conversion de ces infidéles. Pour le consoler, Dizu lui donna, ce semble, comme un pressentiment de ce qu'il avait résolu d'opérer en leur faveur, Au sortir de l'oraison, M. Olier écrivait à son directeur : Dieu, qui m'animait, me faisait dire, étant hors de moi- » mème, et voulant répandre la foi par toutes les créatures, si » je pouvais : O donc , mon Tout, que j'envoie par lout le
344 1V. PART. — SON ZÈLE POUR LA CONV. DES CALVIN, » monde ! et il me semble que je voyais ici un commence- » ment de séminaire pour les nations étrangères , auquel » quelques personnes très-zélées, qui ont vocation pour ces » peuples, pourront contribuer beaucoup. » I! plut en effet à Dreu de réaliser les espérances de son serviteur, L'année qui suivit sa mort, trois vicaires-apostoliques furent institués pour les Indes-Orientales ; et, peu après, on fonda à Paris, et sur la paroisse méme de Saint-Sulpice , le séminaire des Missions Etrangères, si connu depuis dans tout le monde chrétien, Pour se dédommager «au refus que le père de Rhodes avait fait de ses services personnels , M. Olicr résolut d'exécuter enfin, malgré l'état d'infirmité où il était réduit, le dessein qu'il méditait depuis long-temps, de travailler à la conversion des kérétiques du Vivarais et des Cévennes. La préférence qu’il donnait” à ces contrées, était fondée non-seulement sur la maxime du père de Condren , de s'employer à la sanctification des lieux les plus destitués de secours, mais aussi sur l'ordre que, long-temps auparavant, il croyait avoir reçu de Dreu, de se consacrer au renouvellement du Velay, du Vivarais et de l'Auvergne, et principalement à la conversion des protestants. On sait que, de Genève , l'hérésie de Calvin avait pénétré sourdement dans plusieurs cantons de l'Auvergne et du Velay ,ctsurtout dans les Cévennes, dont elle avait fait comme J'un de ses plus forts boulevards. Aussi Louis XIII et le cardinal de Richelieu , après la prise de La Rochelle, avaient-ils cru devoir s'appliquer à soumettre ce pays à la foi, pour porter comme le dernier coùp à lhérésie. Mais il n’est pas au pouvoir des plus puissants princes de subjuguer les esprits ; äl fallait, pour triompher de l'erreur, déclarer aux Cévennes une autre sorte de guerre, il fallait employer les armes de la douceur et de la persuasion , et par-dessus tout l'autorité invincible des vertus apostoliques. C'était ce que M. Olier méditait : depuis long-temps il avait conçu le projet d’une mission générale pour ces contrées ; et, dès qu'il se vit déchargé de sa paroisse, il eut la pensée de se rendre dans le Vivarais,
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| commenceres , auquel ion pour ces lut en effet à L'année qui ent institués la à Paris, et aire des Misnde chrétien, Rhodes avait l'exécuter ene dessein qu'il onversion des éférence qu’il lement sur la asanctification ssi sur l'ordre reçu de DIEU, \ Vivarais et de n des protesalvin avait péuvergne et du vait fait comme {Let le cardile, avaient-ils foi, pour poril n’est pas au ier les esprits ; aux Cévennes les armes de la it l'autorité inque M. Olier rojet d'une misse vit déchargé ans le Vivaräais;,
MISSION DANS LES CIVENNES. 343 pour essayer de réaliser ce grand dessein, Jusqu'alors il s'était contenté d'attendre qu'il plût à Dieu de lui ouvrir luimème les voies ; mais, dans la convalescence qui suivit la démission de sa cure, les médecins l'avant envoyé d'abord aux eaux de Bourbon, puis lui conscillant de passer l'hiver dans le midi, il profita de cette conjoncture, pour se rendre en ces pays, et y aller offrir à Notre-Scigneur ses services, :
À Viviers, il ne put douter que les moments de la Providence ne fussent venus, etque Dieu n'eût disposé tous les espritsen faveur de cette entreprise, Car, étant arrivé dans cette ville l'avant-veille du synoile que l'évôque allait y célébrer à peine eut-il proposé la mission, que tous les curés \ tie dirent unanimement, et la demandérent pour leurs paroisses. \ssuré de leurs dispositions, il eut alors la pensée d'aller au Puy pour sonder celles du clergé et de l'évêque de ce diocèse, «, avant de partir, ilécrivit à M. de Bretonvilliers la lettre suivante : « Le diocèse de Viviers est sur le point de se ren » dre à Notre-Scigneur: je m'en vais demain au Puy, pour » voir si le feu est prét à s'y mettre, et prendrai mes mesures v ab commencer, à l'extrémité de Viviers, limitrophe du » Puy, la mission que nous v pourrons ouvrir ect hiver » laquelle on attend un succès merveilleux, Je AR s cher enfant, que nous ne nouvons pas mieux employer no- » tre bien qu’en ces œuvres divines, où il y va de sauver un » million d'âmes Et ce qui estadmirable, c'est que j'ai trouvé » en passant à Lyon, un camp volant d'ecclésiastiques mis « sionnaires, tous remplis d'esp |
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346 1V. PART. — SON ZÈLE POUR LA CONV. DES CALVIN, » nez-en le plus que vous pourrez, vous ne sauriez faire un » plus grand œuvre par-delà ; il ne tient qu’à des moisson- » neurs pour faire des fruits admirables. J'espère que, dans » ce séjour que la miséricorde de Dieu m'invite à faire en cs » quartiers, il y aura moven d'ébranler les Cévennes. Allons » à Dieu de toute l'étendue de notre cœur ; tout est à lui ; que » tout aussi se consume pour son service , dans le corps «t » l'esprit, le temporel et le spirituel. Vous avez été toujours » notre secours dans l'œuvre de Dreu , voici le temps » où les facilités s’augmentent et s’accroissent, et où ke » bien sera utilement employé pour Dieu et pour sen » Eglise. Mon cher enfant, à présent que les principales dé- » penses des pierres mortes sont faites , il faut songer à l'ac- » quisition des pierres vivantes de Jésus-Curisr. Au nom de » JÉsuS, croyez-moi : Primum quod animale, deinde qued » spiriluale; vous avez travaillé à l'un avec générosité, il faut » travailler à l’autre avec magnificence. Les prêtres sont l’ins- » trument immédiat du salut des âmes et de la gloire de Ji- « sus. Envoyez-moi tous ceux qui seront formés, et en (tat » de servir ; nous ferons, avec les moindres sujets, des mer- » veilles pour Dieu. Je ne demande que des cœurs vide » d'eux-mêmes , des esprits simples et des âmes vertueuses : » nous en verrons des miracles. Les esprits suffisants et sul- » tils, qui n'étudient pas leur anéantissement , ou qui n'es » ont pas reçu la grâce par prévention, ne feront jamaiï » grand'chose , si ce n'est que par fois le zèle dans l'emploi « » le travail ne les change. Dites à notre frère Chénart qu'il » s'avance vitement, et qu'il nous faudra le dépayser etk » mettre dans le service pour le salut des âmes; et qu’il w » pense pas que je le laisse là fainéant , ni tous nos chers et
» fants du séminaire. Exhortez-les de ma part dans les coult-
» rences des vendredis. C’est trop aimer la chambre et son oi- » siveté, que de demeurer à Paris. C’est être sans charité, » que de ne point sortir de là, pour délivrer de l'abime n6 » frères qui crient au secours. »
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sauriez faire un u’à des moissonespère que, dans vite à faire en cs Cévennes. Allons tout est à lui ; que dans le corps «t avez été toujours , voici le temps oissent, et où ke IEU et pour sen les principales défaut songer à l'acjurisr. Au nom de male , deinde quoi c générosité , il faut es prêtres sont l'insde la gloire de Jit formés , et en Ctat es sujets, des mere des cœurs vide ks âmes vertueusts :
its suffisants et sul ement , Où qui m'e1 \, ne feront jamaï zèle dans l'emploi « frère Chénart qui ra le dépayser etk s âmes; et qu'il w i tous nos chers et part dans les coli: E a chambre et son ol it être sans charité, ivrer de l’abime n6
MISSION DANS LES CÉVENNES
Au Puy, M. Olier trouva dans l'évèque, le chapitre et les autres ecclésiastiques , les mêmes dispositions qu'à Viviers. L'évèque surtout, ne doutant pas que Dieu n'eüût destiné M. Olier à renouveler la piété dans ces trois provinces, crut sans doute lui en faciliter le moyen en le priant d'accepter son siége, et lui déclara qu'il allait le demander pour successeur à la Reine, dont le consentement lui était assuré, Aussi étonné que confus de cette proposition, M. Olier répondit en homme invariablement décidé à ne jamais accepter l'épiscopat : son refus ne fit qu'augmenter le désir de l'évêque. M. Olier lui fit la même réponse. Enfin , ce prélat en vint jusqu'à se jeter à ses pieds, le conjurant disait-il de ne pas lui refuser cette faveur , qu'il regarderait comme la plus grande qu'il pût recevoir en sa vie. Quelque confus et ému que fût M. Olier d'une scène si touchante, sa réponse fut toujours la mème. Il protesta qu'il était indigne d'un ministère qui demande des vertus si éminentes et des lumières si étendues, et s'exprima d’une manière si ferme et si résolue, que l'évêque jugea qu'il serait tout-à-fait inutile de le presser plus longtemps.
Au Puy, M. Olier fit la rencontre d’un des évèques voisins, probablement celui de Saint-Flour, à qui il n'avait point encore proposé son dessein. « J'ai vu les évèques de trois pro- » vinces, tous pleins de feu pour le service de Dieu et le salut » des âmes, écrivait-il à M. de Bretonvilliers ; et comme j'étais en peine de visiter l’un d'eux, qui est assez écarté, de difficile accès à un infirme , Dieu a permis par sa providence qu'il soit venu voir Monseigneur du Puy , pendant que j'étais avec lui , £t j'en ai reçu toute la satisfaction que je pouvais espérer dans ma visite particulière, J'ai trouvé une ferveur merveilleuse dans MM. les chanoines du Puy, pour les missions. Je me suis engagé avec eux pour les re mettre en train et recommencer les premiers services qu'ils ont voués à Dieu. Demain nous renouvellerons leurs conférences des mardis.
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» Vous ne sauriez croire combien ce voyage m'a obtenu de » Du de jour et de lumière, pour entreprendre ce grand » ouvrage des Cévennes, pour lequel il nous a si long-temps » laissé gémir ct soupirer. O mon très-cher frère et enfant ! », de quelle importance croyez-vous qu'il soit de donner le » moyen de former des sujets pour le service de Jésus , et de » fonder des places pour recevoir (au séminaire) des personnes » qui dépendent de nous, et que nous pourrons envoyer dans » ces lieux abandonnés”? Qu'il ne nous soit pas reproché que, » peur n'avoir pas voulu recevoir quelques sujets, nous ayons » laissé périr des contrées et des provinces entières ! Notre- » Seigneur nous demandera compte des moyens temporels, » et surtout des ouvertures spirituelles qu'il nous aura libé- » ralement départies pour le servir, O mon fils ! travaillez » pour cela auprès de monsieur votre frère. Si je vais à Paris, » je lui en pärlerai ; car il faut le sauver, ctle sauver magni- » fiquement , en le faisant contribuer au salut d'un millier » d’ämes. I semble que Notre-Seigneur n'ait délivré de mon » fardeaut {de la cure), pour être plus libre et entrer dans » l'étendue de son œuvre. Vous n'avez pas oublié ce que je » vous ai dit autrefois des trois provinces.
» Notre-Seigneur nous laissant dans l’usage des secours » temporels pour aider au salut des àmes, il faut employer » avec amour ce moyen que nous avons entre les mains. Hé- » las! mon fils ,si fe sang n’a rien coûté à Jésus-Cnrisr pour » nous ; le bien, la cendre et la poudre de la terre nous se- » ront-ils quelque chose , lorsqu'il s'agit de les mêler avec ses > trésors divins, afin de coopérer avec lui au salut de tant » d'’ämes? Je vous remercie par avance pour elles, pour » Jésus-Curisr et pour vous-mê@ine , des offres que vous me » faités de sacrifier tout, »
Pour assurer le succès de ces missions, M. Olier crut qu'il fallait faire les premières tentatives dans celle de toutes les villes occupées par les Protestants, qu'il importait le plus de réunir à l'Eglise. Privas, fortifiée par sa situation et par quel-
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e m'a obtenu de rendre ce grand a si long-temps frère et enfant !
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joindre des missionnaires de Lyon ct d'autres prédicateurs.
MISSION DE PRIVAS. 349 ques ouvrages faits au besoin , située d'ailleurs dans un pays coupé par de grandes vallées et parsemé de villages populeux, était devenue , soit par la concession de nos rois, soit par une lente usurpation , une place de sûreté pour les Protestants de la France. On sait que Louis NH ct le cardinal de Richelieu avaient été contraints de faire en personne le siége de cette ville, auquel vingt-cinq mille hommes prirent part, et où plusieurs officiers de marque périrent, Mais depuis qu'elle avait été forcée de recevoir le joug du vainqueur, elle n'en était que plus obstinément attachée à l'hérésie , et passait avec raison pour la métropole du parti Huguenot, dans toute cette contrée. Espérant donc que, quand elle serait une fois convertie, les autres villes se rendraient plus facilement, M. Olier désira que M. de Quaylus fût chargé de la cure de Privas, et ce choix fut unirersellement approuvé. Il laissa à Privas un autre de ses ecclésiastiques, pour sonder les dispositions des habitants, sur le dessein qu'il avait formé d'ouvrir dans cette ville de petites écoles gratuites.
Sa pensée était que si l'on pouvait, par ce moyen, attirer les enfants des Huguenots, et leur inspirer, dès le bas âge, l'amour de la religion tholique, on saperait l'hérésie par ses fondements. Il trouva en effet des hérétiques qui consentirent à envoyer leirs enfants à ces écoles, et même à les donner à ses ecclésiastiques pour en être par là déchargés. Mais les ministres, alarmés à cette nouvelle, firent tant sur l'esprit des habitants, que personne parmi eux ne voulut louer une maison aux missionnaires. [ls furent six mois sans en pouvoir trouver, jusqu'à ce qu’enfin l’un des principaux de la secte consentit à leur louer la sienne, malgré l'anathème que le consistoire avait lancé.
Cette mission occupa M. Olier jusqu'à sa mort, c'est-àdire, durant cinq anntes consécutives. Nous en rapporterons de suite les résultats. Sur la demande du serviteur de Div, M. de Bretonvilliers fit partir pour le Vivarais quatre ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice, auxquels vinrent se
V. PART. — CONVERSION DE LA VILLE DE PRIVAS
A peine se virent-ils à portée d'exercer leur zèle dans Privas, qu'ils tentèrent tous les moyens de retirer des voies de la perdition leurs frères égarés depuis si long-temps : instructions publiques, conférences particulières, ' douceur et charité envers tous , l'exemple d'une. vie irrépréhensible , et la pratique de toutes les vertus qu'ils préchaient dans la chaire de vérité , tel fut le genre d'attaque qu'ils livrèrent à l'hérésie et à ceux qui s'étaient rangés sous ses étendards. Avec le secours de la grâce et cette confiance en Dieu qui triomphe du monde et de ses erreurs, ils eurent bientôt soumis un grand nombre d'hérétiques au joug de la foi. On comptait à peine dans Privas quarante catholiques , lorsqu'ils y commencèrent leur mission , et quelque temps après, ils étaient plus de trois cents. Dès-lors Notre-Seigneur, exilé de cette ville depuis tant d'années, fut remis sur son trône , et commença de reposer dans son tabernacle , en faveur de ceux qui croyaient la vérité du mystère de l'autel. Lorsqu'on vit les esprits assez calmes pour n'avoir plus à craindre ni profanations ni scandales, on rendit au très-saint Sacrement les hommages solennels qui lui sont dus ; et le jour de la Fète-Dieu on le porta en triomphe dans les rues et dans les places , avec toute la pompe et tout l'appareil que permettaient les conjonctures. Cette pompe frappa beaucoup par sa nouveauté les habitants de Privas; car, de mémoire d'homme, on n'avait vu dans cette ville ni processions ni autres cérémonies publiques. Les catholiques ne purent être témoins d’un si consolant spectacle , sans verser des larmes de joie. il attira des lieux voisins plus de cinq mille personnes, qui assistèrent religieusement à la solennité; et depuis cette heureuse époque elle se renouvela sans trouble, tous les ans, et sans aucune insulte de la part de ceux qui demeurèrent attachés à l’hérésie des Sacramentaires.
Les prêtres envoyés par M. Olier eurent la joie de voir l'église de Privas fréquentée , l'ignorance de la doctrine catholique bannie de cette ville, les sacrements de Pénitence ct d'Eucharistie devenus aussi chers aux paroissiens nouvelle-
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le dans Privas, s voies de la perps : instructions et charité envers et la pratique de ire de vérité , tel sie et à ceux qui cours de la grâce onde et de ses ernbre d'hérétiques Privas quarante mission , et quels cents. Dès-lors ant d'années, fut r dans son taberité du mystère de nes pour n'avoir es, on rendit au qui lui sont dus ; riomphe dans les et tout l'appareil pe frappa beauvas; car, de mé- Ile ni processions es ne purent être ser des larmes de mille personnes, é; et depuis cette ble, tous les ans, qui demeurèrent
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MISSIONS DIVERSES. 351 ment ramenés des ténèbres à la lumière, qu'ils leur avaient été en aversion depuis leur enfance ; et le lieu qui a‘\paravant servait de prêche, changé en une église, où le regret d'avoir si long-temps outragé Notre-Seigneur, faisait souvent répaire aux nouveaux convertis des larmes en abondance. Enfin, ces missionnaires et d'autres, envoyés par M. Olier ou par ses successeurs, renouvelèrent tellement la ville de Privas, d'abord presque toute composée de Huguenots, qu'aujourd'hui ses habitants, si l’on en excepte environ la trentième partie, professent tous la religion catholique.
Le serviteur de Dieu entreprit aussi la conversion des autres lieux du diocèse , où les Calvinistes avaient le plus de partisans, et procura à ses dépens un grand nombre de missions, qui , dans l'espace de cinq ans, renouvelèrent entièrement la face du d‘ocèse. Viviers, Montpezat, Meyras, Burzet, Thueyts , le Péage, Jaujac, Valgorge, Largentière, Pradelles, Fay, Saint-Agrève, Villeneuve de Berg , le bourg Saint- Andéol, Chalançon , furent successivement le théâtre du zèle des missionnaires. Partout où ils allèrent préècher la foi catholique , on vit la grâce opérer des prodiges , qui firent admirer les immenses miséricordes du Seigneur, et ie pouvoir de sa parole , lorsqu'elle est annoncée par des hommes remplis de son esprit, car ils n'avaient, pour ainsi dire, qu'à se montrer dans une paroisse peuplée d'enfants des apostats de la foi, pour en faire des troupeaux de fidèles brebis, et de véritables enfants de la sainte Eglise Romaine.
M. Olier, sur l'avis des médecins , avait résolu d’abord de passer l'hiver dans le midi; mais ayant été invité à retourner à Paris, pour travailler à de nouvelles œuvres de la plus haute importance, il voulut consulter Dieu dans la prière, avant de renoncer à son premier dessein. « Nous prenons du temps , » écrivait-il, pour peser , en la présence de Div, la solidité » d'un très-grand nombre de fortes raisons que l'on me mon- » tie, pour m'engager à partir : je dois d'autant plus les » examiner , que je ressens une grande joie de ce projet de
IV. PART, — CHARLES I
voyage, et que je ne veux pas qu'en ce qui me regarde, rien de naturel se mêle avec le saint vouloir de Dir. Je ne puis confier au papier les raisons importantes qui m'obligent, pour Dieu, de retourner à Paris ; je me réserve à vous les dire de bouche. Pardonnez à mes veux , qui ne peuvent suivre ni ma main ni mon cœur, Je sens mon âme beaucoup consolée par la pensée d'aller travailler à Paris, à leuvre de Notre-Seigneur, et pour la chose la plus délicate qu'il m'ait confiée en ma vie, et qui doit être
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de l'église de France. »
M. Olier ne fait pas connaitre plus clairement l'œuvre qu'il
désigne ici; nous n'en trouvons aucun indice certain dans les monuments de sa vie. Peut-être veut-il parler de la con version de Charles IE, roi d'Angleterre, dont il s’occupa dès son retour à Paris. Depuis long-temps il demandait à Dieu la conversion de ce royaume. li écrivait en 1642, lorsqu'il jetait à Vaugirard les fondements de sa compagnie : « Je me sou- » viens que le 12 mars, jour de saint Grégoire-le-Grand, je » me sentis porté à m'offrir à DrEu comme victime, pour » l'Angleterre, et à donner ma vie pour ce royaume malheu- » reux, dont saint Grégoire à été l'apôtre. A issue de l'office, » j'éprouvai le mouvement d'engager notre jeunesse à com- » munier ce jour--là, en l'honneur de ce grand saint, au lieu » du jeudi, jour ordinaire de leur communion ; ct aussi pour » demander à Dreu la conversion de l'Angleterre , où j'avais » ouïdire, ces jours passés, que quelques prêtres et d’autres » venaient de souffrir le martyre. » Depuis ce temps, M.Olier n’avait cessé de demander à Dieu le retour de ce royaume à l'unité catholiqre, et il joignait à ses ferventes prières , de rudes macérations. « Je lui ai ouï dire, rapporte M. de Bretonvil- » liers, que s'il n'avait pas été retenu en France par la vo- » lonté de Dieu, il se serait transporté en Angleterre, au » péril même de sa vie, et se serait volcutiers sacrifié pour » ke salut de cette nation. » Lorsque de père de Rhodes eut
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LÈLE DE M. OLIER POUR LA CONV, DE L'ANGLETERRE. 353 refusé , comme nous l'avons dit, ses services pour la Chine , M. Olier s'offrit pour l'accompagner, au moins en Angleterre, où ce missionnaire avait apparemment quelque dessein d'aller précher la foi. « Si j'osais, écrivait-il , aspirer encore » à quelque chose de la solide gloire qu'on trouve dans le ser- » vice du divin maître, en donnant sa vie et en répandant » son sang pour lui, je regarderais l'Angleterre comme mon » espérance. »
Aussi , dès qu'il eut appris que Charles IE, roi de la Grande- Bretagne, venait se réfugier à Paris, pendant la tyrannie de Cromwel, il chercha l'occasion d'entamer avec lui des conférences sur la religion. Charles, à ce qu'il parait , les refusa d'abord, Il ne laissa pas cependant d’arcorder son estime à M. Olier, sans doute pour les bons oflices qu’en reçurent plusieurs de ses courtisans, tous réduits à un état d’indigence siextrème, que les plus aisés ne savaient comment se procurer la nourritüre et les vêtements. Se voyant sans argent et sans crédit, il prit enfin le parti, en 4652, d'écrire de sa propre main au Pape, pour lui demander des secours , afin de conquérir son royaume, Mais comme il ne témoignait point le désir de rentrer dans l'unité catholique, et que , d'ailleurs, il avait refusé de faire son abjuration , méme en secret , ce dont le Pape voulait bien se contenter pour le présent, Charles n'en reçut point de réponse, Ce silence l'irrita étrangement, et contribua peut-être à lui inspirer plus d’éloignement que jamais pour la religion catholique. ,
Malgré ce fâacheux contre-temps , M. Olier ne désespéra pas d'adoucir l'esprit de ce prince, naturellement affable , familier et communicatif, quoique d’un extérieur singulièrement dur et austère. Il parvint en effet à lier avec lui des conférences , et commenca à l’instruire sur les matières de la religion. Mais, sachant que Dieu seul peut changer les dispositions des cœurs, il fit beaucoup prier durant ce temps. « Je » demande avec instance à tous nos frères, écrivait-il aux » directeurs du séminaire du Puy , de recommander à Notre-
54 IV, PART, — CHARLES H1, Scigneur , en notre divine mère, l'affaire du roi d'Angleterre, dont la Providence m'a encore chargé, lequel présentement se laisse éclaircir des difficultés de la religion. J'eus encore le bien de lui parler hier. Autant que je puis vous » recommander une chose à tous en général, et à chacun en » particulier , je le fais de celle-ci. Quelques prières, quelques vœux et intentions aux divins sacrifices , tousles jours, sont absolument nécessaires pour un bien de cette importance, Je laisse le tout à l'amour que vous avez pour Jésus et pour Marie, qui avait autrefois ce royaume pour douaire.
Je ne vous dis plus rien après cela. »
Le succès qui accompagna ses premier eflorts , fit juger que M. Olier était l'instrument suscité par la Providence, pour opérer cette grande réunion. Car Dieu lui donna entrée dans l'esprit d'un des plus grands seigneurs de ce royaume, auquel il parla plusieurs fois de la beauté et de la vérité de la religion catholique, et avec tant de grâce, de force et d'énergie, que celui-ci fut contraint d’avouer ensuite à l’un de ses amis, que, bien que de grands personnages lui eussent parlé sur ces matières , il n’y en avait aucun qui l'eût éclairé comme M. Olier; que dans ses paroles il avait reconnu et ressenti une vertu extraordinaire ; qu'enfin il l'avait satisfait pleinement. Les mémoires du temps ne nomment point ce seigneur. C'était probablement Edouard de Sommerset, mardis de Worcester , avec qui M. Olier eut de fréquents rapports, durant ces conférences (1); ou peut-être le comte de Bristol, autre seigneur Anglais, savant et doué de beaucoup de dons natu-
(1) Édouard de Sommerset, pendant la détresse de Charles IT, recut de M. de Bretonvilliers une somme à titre de prêt, dont il donna une reconnaissance signée de sa main, le 22 avril 4650: « promettant non-seulement de payer l'argent prèté, mais encore » de fonder l'entretien d’un prôtre, pour travailler au bien de lt » religion, s'il pouvait être rétabli dans une partie de ses terres. » Après le recouvrement de ses domaines, il oublia apparemment eet écrit; du moins le séminaire de Saint-Sulpice ne reçut, ni ne réclama jamais cette somme.
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1ÈLE DE M, OLIFR FOUR LA CONV, DE L'ANGLETERRE, 355 rels, qui avait suivi le Roi en France, ctse convertit dans son exil.
Mais la conversion que M. Olier avait surtout à cœur, était celle du Roi lui-mème, à cause de l'influence qu'elle pouvait avoir sur tous ses Etats. On ne saurait imaginer tout ce que sa foi lui inspira pour le succès d'une si belle entreprise, jusques-là qu'il promit au roi d'Angleterre de mettre à sa disposition dix mille hommes de troupes réglées pour rentrer en possession de son royaume; s’il voulait s'engager à y établir la foi catholique. Une proposition si extraordinaire pourrait être taxée de témérité , et devrait même être regardée comme une pieuse extravagance de zèle , si l'on n’avait vu déjà, à l'occasion des duels, l'ascendant que l'esprit de Dieu donnait à M. Olier sur les plus braves militaires de son temps. Lui qui avait su leur faire foulur aux pieds le préjugé de l'opinion la plus tyrannique, lorsqu'une pareille résolution était encore regardée comme une lâcheté, indigne d’un homme d'honneur ; quel courage n’eùt-il pas allumé dans ces cœurs généreux , en leur proposant cette fois l'expédition la plus glorieuse, puisqu'elle aurait eu pour fin de soumettre l'Angleterre à Dieu et à son souverain légitime ?
Mais Dieu , dont les conseils sont impénétrables , n'accorda pas à son serviteur une conversion qui l'aurait tant consolé. Charles , au milieu des amusements de Paris, se livrait à ses passions avec une ardeur qui devait le rendre sourd aux in— vitations de la grâce , et même avec une publicité qui désespérait ses courtisans. Il était dans ce triste état, lorsque les catholiques et les presbytériens de son royaume, le pressant tour-à-tour , par leurs lettres et leurs messages, d'embrasser leur culte respectif, ses conseillers l'engagèrent à repousser ces tentatives, et il suivit ponctuellement leurs avis, déclarant qu’il était déterminé à vivre et à mourir dans l'église Anglicane , pour laquelle son père avait souffert. La politique seule lui fit tenir ce langage ; et il y a lieu de penser qu'après ses entretiens avec M. Olier, ce prince était déjà catholique
356 1V. PART.—CONVERSION DES SAUVAGES DU CANADA. de cœur , et qu'il conserva de ces discours des impressions ineffaçables. Aussi répandit-on le bruit, qu'avant de quitter ha France, il avait envoyé secrètement au Pape son abjuration ; et le docteur Burnet assure qu'il était déjà catholique. Cependant, après avoir été rétabli sur son trône, sacrifiant toujours sa conscience à sa politique et à ses plaisirs , il se donna , durant vingt-cinq ans , à ses sujets , pour un Protestant orthodoxe, jusqu'à ce qu'il vit que les plaisirs l'abandonnaient, et que la mort allait le mettre à l'abri de tous les revers de fortune. Ayant appris de ses médecins qu'il n'avait plus que peu d'heures à vivre, il eut recours au ministère d’un prêtre catholique, déclarant qu'il désirait mourir dans la communion de l'Eglise Romaine, et qu'il se repentait sincèrement d'avoir renvoyé jusqu'alors sa réconciliation.
L'œuvre que M. Olier eut le plus à cœur , après la sanctification du clergé, fut la conversion des sauvages de la Nouvelle-France. Nous avons différé jusqu'ici d'en parler , afin de présenter , dans un même exposé, tout ce qu'il entreprit pour le succès de ce grand dessein. Il gémissait de voir que la foi n’eût presque point encore pénétré dans ce pays, soumis depuis plus d’un siècle à la France , et qu’à la honte du christianisme, l'ambition eût formé diverses compagnies de commerce , pour dépouiller le Canada de ses richesses, sans que presque personne eût songé à lui porter en échange les richesses bien plus précieuses de la foi. Brülant du désir de se consacrer à une si noble entreprise, il résolut de former à son tour une comnagnie, uniquement dévouée au salut de ces nations abandonnées, Québec, le seul établissement qu’il y eût encore , était trop incommode pour les sauvages du Haut- Canada, qui ne pouvaient alors y descendre facilement pour leur commerce, en sorte que l'œuvre de leur conversion n’avait fait que languir. 11 conçut donc le dessein de bâtir, dans l'ile de Montréal, une ville qui serait tout à la fois le siège des missions, une barrière aux incursions des sauvages, le centre du commerce pour les peuples voisins, et serait con-
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FONDATION DE VILLE=MARIE, 357 sacrée à la très-sainte Vierge, et appelée pour cela Ville- Marie. « De tous les projets que l'on a faits pour la conversion » de ces barbares , écrivait, vers la fin du même siècle, le » père Le Clercq, Récolet missionnaire, il n'y en a point » eu de plus désintéressé, de plus solide, ni de mieux con- » certé que celui-ci, »
Pendant que M. Olier en méditait l'exécution , il connut, de la manière du monde la plus extraordinaire, un gentithomme à qui Dieu avait inspiré le même dessein. C'était Jé— rome Le Royer de la Dauversière, résidant à la Flèche, en
Anjou , qui portait au plus haut degré l'abnégation , le dé tachement, l'assiduité à l'oraison, et surtout l'amour des austérités, quoique engagé dans l'état du mariage. Il était persuadé qu'il devait donner commencement à une congrégation d'hospitalières, afin d'en former ensuite un établissement dans l'ile de Montréal , encore inculte et déseste. Son directeur , à qui il fit part d’un dessein en apparence si ex— travagant , le rejeta d'abord comme on devait s'y attendre. Néanmoins , après l'avoir examiné mûrement, il finit par y donner son approbation, et permit à M. de la Dauversière d'aller à Paris , pour essayer de se procurer les secours néces-
saires à l'établissement d'une colonie dans cette ile. Il fal-
lait en effet commencer par là , puisque les hospitalières , qu'il voulait fonder , ne devaient être destinées qu'au soulagement des colons, lorsqu'ils seraient malades. Etant arrivé à Paris,
il alla se présenter chez le Garde-des-sceaux, qui était alors à
Meudon ; dans le même temps , M. Olier s’y rendit pour quel-
ques affaires, et la Providence voulut qu'ils se rencontrassent
dans la galerie de l’ancien château. Alors ces deux hommes, qui ne se connaissaient pas, qui ne s'étaient jamais vus, et n'avaient eu aucune sorte de rapports ensemble , poussés par une sorte d'inspiration , coururent s'embrasser comme deux amis qui se retrouveraient après une longue séparation. « Ils » se jetèrent au cou l'un de l’autre, dit "1. de Bretonvilliers, » avec des tendresses et une cordialité si grandes , qu'il leur
358 1V. PART.—CONVERSION DES SAUVAGES DU CANADA. » semblait qu'ils n'étaient qu'un même cœur. » Ils se saluèrent mutuellement par leur nom, ainsi que nous le lisons de saint Paul et de saint Antoine; M. Olier félicita M. de la Dauversière du sujet deson voyage; et, lui mettant entre les mains un rouleau d'environ cent louis d'or, lui dit ces paroius : Monsieur , je veux être de la partie. I célébra ensuite la sainte Messe , où communia M. de la Dauversière, et, après leur action de grâces , ils se retirèrent dans le parc du chàteau , où ils s'entretinren!, durant trois heures, des desseins qu'ils avaient formés l'un et l'autre pour procurer la gloire de Dieu das l'ile de Montréal. Tous deux avaient les mêmes vues, et se proposaient d'employer les mêmes moyens. Cette rencontre si extraordinaire , et la conformité non moins frappente de leurs projets , ne leur permettant pas de douter que Dieu ne les eût effectivement choisis pour réaliser de concert cette entreprise , ils se lièrent dès ce moment d’une trèsétroite amitié , et entretinrent un commerce de lettres.
M. Olier commença par former une association de per-
sonnes zZélées et opulentes, connues depuis sous le nom de |
Sociélé de Notre-Dame de Montréal, et que le souverain Ponlife daigna encourager par des indulgences plénières. Le serviteur de Dieu la dirigea constamment par ses conseils, et M. de la Dauversière en exécuta presque toutes les résolutions, en qualité de procureur, que sa modestie lui fit prendre. La première fut d'aller demander l'ile de Montréal à M. de Lozon, intendant du Dauphiné, qui l'avait reçue en don de la grande compagnie du Canada, à condition d'y établir une colonie. Ce magistrat , cédant aux instances réitérées de M. de la Dauversière, qui fit deux fois à cette fin le voyage de Dauphiné , substitua M. Olier et ses associés à sa place, par contrat passé à Grenoble le 17 août 1640 , et approuvé par l grande compagnie au mois de décembre suivant. Voici les principales dispositions des articles que la société de Montréx s'engagea à exécuter, et qui furent vraisemblablement rédigés par M. Olier et M. de la Dauversière. « Le dessein des
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ssociation de peris sous le nom de le souverain Pon- ; plénières. Le serar ses conseils, el
toutes les résolu-
stic lui fit prendre.
Montréal à M. de it reçue en don de ion d'y établir unt s réitérées de M. de le voyage de Dausa place, par COnet approuvé par l suivant. Voici les société de Montréa:
mblablement rédie. « Le dessein des
FONDATION DE VILLE-MARIE. . 359 » associés est de travailler purement pour la gloire de Duru » et salut des sauvages. Pour atteindre ce but , ils ont arrèté » entre eux d'envoyer, l'an prochain, à Montréal, quarante » hommes bien conduits, équipés de toutes choses néces- » saires pour une habitation lointaine, et de fournir deux » chaloupes pour transporter les vivres de Québec à Montréal. » Ces quarante hommes étant arrivés dans l'ile, se fortifieront » d'abord contre les sauvages , puis s'occuperont pendant » quatre ou cinq ans à défricher la terre et la mettre en état » d'être cultivée. Pour avancer cet ouvrage, les associés aug- » menteront d'année en année le nombre des ouvriers , selon » leur pouvoir ; enverront des bœufs et des laboureurs à pro- » portion de ce qu'il y aura de terres défrichées, et un » nombre suffisant de bestiaux pour en peupler l'ile et en— » graisser les terres. Les cinq années étant expirées, les asso- » ciés , Sans interrompre le défrichement, feront bâtir un » séminaire {c'est-à-dire une sorte de collége), pour y ins- » truire les enfants mâles des sauvages. On tachera de con- » server habituellement dans cette maison dix ou douze ec- » clésiastiques , dont trois ou quatre sauront les langues du » pays, afin de les enseigner aux missionnaires qui viendront » de France. Ceux-ci, en arrivant, se reposeront un an au » séminaire , pour apprendre ces larigues , et ensuite être dis- » persés parmi les nations sauvages, selon qu'il sera jugé à » propos. S'ils tombent malades, le séminaire leur servira » de retraite. Les autres ecclésiastiques s'occuperont à l'ins- » truction des enfants des sauvages et des Français habitants
Sa
) de ladite île. Il y faudra encore un séminaire de religieuses » pour instruire les filles sauvages et les françaises, et un » hôpital pour y soigner les pauvres sauvages quand ils seront » malades. Enfin toutes ces choses étant en bon état, on ne
» pensera qu'à bâtir des maisons pour loger quelques fa-
à » milles françaises, les ouvriers nécessaires dans le pays , les
» jeunes gens mariés qui auraient été instruits aux sémi- » uaires, et les autres sauvages convertis, qui voudraient s'y
360 1V. PART.—CONVERSION DES SAUVAGES DU CANADA. » arrêter, On donnera à ceux-ci quelques terres défrichées, » des grains pour les semer, des outils et des hommes pour » leur apprendre à les cultiver. Au moyen de ces mesures, » les associés espèrent, de la bonté de Dieu, voir en peu de » temps une nouvelle Eglise, qui imitera la pureté et la cha- » rité de la primitive; ils espèrent encore que dans la suite » eux-mêmes et leurs successeurs, étant bien établis dans » l'ile de Montréal, pourront s'étendre dans les terres et y » faire de nouvelles habitations, tant pour la commodité du » pays, que pour faciliter la conversion des sauvages. »
M. deg: Dauversière et M. Olier avaient déjà envoyé à Québec vingt tonneaux de vivres, et d'autres choses nécessaires à l'établissement de la colonie; et l'année suivante ils assemblèrent environ trente familles, qui, par zèle pour la religion, plutôt que par intérêt, se dévoutrent à cette bonne œuvre. De ce nombre étaient des genti Ishommes, des négociants, des artisans, des cultivateurs. Il manquait un homme d'expérience et d'autorité, qu'on püt mettre à la tête de la colonie; M. Ouer et son collègue avaient souvent demandé à Duu d'en susciter quelqu'un, lorsque M. Paul de Chaumedy, de Maisonneuve , exercé dès sa jeunesse au métier des armes, et tout dévoué aux intérêts de la religion , se présenta de luiméme pour conduire ce dessein. Ils demandaient aussi à Diev d’inspirer un semblable dévouement à quelque femme courageuse , qui püt assister les malades de la colonie; et dans le même temps arriva de Langres à Paris mademoiselle Manse, qui s’offrit en effet pour les servir. Après qu'elle eut fait connaître ses dispositions à M. Olier et à Marie Rousseau , qui a confirmèrent dans son dessein et acceptèrent avec reconnaissance ses services, elle se rendit à La Rochelle, pour l'embarquement£.
Enfin la petite troupe s'étant partagée sur deux vaisseaux, mit à la voile vers la fin du mois de juin 1641 , et arriva heureusement à Québec, où elle passa l'hiver. Les missionnaires
de la compagnie de Jésus résidant dans cette ville, et que les
(n pour
ass( piet tiqu geai leur « »
» pe » m » ils » ni » de!
» au » po » ceu » etc » ent » vér Per print sein b Sainte mois « tous | sainte
L tous cc E célébre Sainte L sainte ) sein.
à Lozon, œuvre.
| qu'on
Montré
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res défrichées,
s hommes pour le ces mesures,
voir en peu de
ureté et la chauc dans la suite ien établis dans s les terres et Y la commodité du sauvages. »
t déjà envoyé à res choses nécesnnée suivante ils
par zèle pour la ent à cette bonne mmes, des négonquait un homme » à la tête de la couvent demandé à aul de Chaumedy, métier des armes, se présenta de luiaient aussi à DIEU que femme couràsolonie; et dans le demoiselle Manse, u’elle eut fait con- Rousseau , qui là nt avec reconnaisle, pour l'embar-
ur deux vaissCaux;, 44 , et arriva heu- Les missionnaires te ville, et que les
' FONDATION DB VILLE-MARIE, 361 associés de France avaient priés d'assister spirituellement ces pieux colons , en attendant qu'on leur envoyat des ecclésiastiques, admirèrent leur courage et la foi de ceux qui dirigeaient une.entreprise si hardie; en sorte que le père Vimont, leur supérieur,en écrivit en ces térmes au provincial de France: « Uu grand homme. de bien, n'ayant jamais vu le Canada » que devant Dieu, se sentit fortement inspiré d'y travailler » pour sà gloire. Avant fait rencontre d'une personne de » même cœur (il parle de M. de la Dauversière et de M, Olier)
» ils envoyérent, l'an 1640, vingt tonneaux, et l'année dite » nière, firent passer quarante hommes pour formetles fon— » dements de ce généreux dessein. Cette-entreprise paraitratt » autant téméraire qu'elle est sainte et hardie , si elle n'avait » pour base la puissance de celui qui ne manque jamais à » ceux qui n'entreprennent rien qu'au branle de ses volontés ;
» et qui saurait ce qui se passe “faire réussir i qui se passe pour faire réussir cette grande
» entreprise, Jugerait aussitôt que Notre-Seräneur en est le » véritable auteur. »
Dh à fn UE f n N a , Pendant que les colons attendaient à Québec le retour du printemps, pour passer à Montréal, M. Olier conçut un des-
sein bien digne de sa religion : ce fut de consacrer cette ile à la
| Sainte Famille, avant que la colonie en prit possession, Au
mois de février 1642, il réunit dans l'église de Notre-Dame tous les membres de la compagnie de Montréal, célébra la } sainte Messe à l'autel de la sainte Vierge, où il communia | tous ceux qui n'étaient point prêtres , tandis que les prêtres
B célébraient aux autels voisins ; € ; aient aux autels voisins ; et tous consacrèrent l'ile à la
Sainte Famille, sous la protection particulière de la très-
À sainte Vierge, et se consacrèrent eux-mêmes à ce pieux des—
d Frs see : à sein. Au sortir de Notre-Dame, ils se rendirent à l'hôtel de
| Lozor x erter 1, pour concerter les moyens de consolider la bonne
œ 3s F i L'œuvre. Il fut résolu qu'on ferait un armement considérable ;
quon frêterait au moins trois navires, pour transporter à Montréal autant d'honnôtes familles de différents états qu’on en pourrait trouver disposées à cette émigration ; qu’on pren—
362 1V. PART. — CONVERSION DES SAUVAGES DU CANADA. drait possession de l'ile au nom de la très-sainte Vierge, qui à, qu en serait toujours regardée comme la première et la véritable À , m: maitresse, et qu'avec la permission du Roi , on y bâtirait une EL nu ville sous le nom de Ville-Marie. Puis, chacun s'étant fait un Po devoir de contribuer généreusement aux frais nécesssaires lonie pour l'exécution de ce dessein , on recucillit, sans sortir de pieux l'assemblée, une somme de plus de deux cent mille livres. ouels Le 47 mai suivant, la petite troupe qui avait passé l'hiver Æ &bn à Québec, arriva enfin à Montréal. En abordant, elle se pros Æ airs terna sur le rivage, et dans les transports d'un saint enthou- à que : siasme, elle entonna plusieurs psaumes , pour témoigner sa produ: reconnaissance à Dieu. Dans le lieu destiné pour la nouvelle l'égard ville, on éleva des tentes et des pavillons pour se loger, et Æ dont il L'on dressa un autel, où le lendemain le père Vimont , après Æ soir pl e Veni Creator, célébra le premier le saint sacrifice , et ex- EE ft nca posa le saint Sacrement pour obtenir du ciel un heureux com- EE serre mencement à cette sainte œuvre. Une chapelle construite avec dde pe des écorces fut d'abord le lieu où l’on déposa le très-saint Elie à d Sacrement, qui, depuis ce moment, a toujours été conservéà y mois Ville-Marie; et comme le pays ne fournissait ni huile ni cire, Æ, trait on mit devant le tabernacle qu'on avait apporté de France, BE contre au lieu de lampe, une fiole de verre où l'on avait renferme, yaien plusieurs mouches à feu, insectes qui, lorsqu'on les multiplie BE Jeurs jettent une lumière semblable à celle de plusieurs bougié Re avait
réunies. » des nd
Fels furent les commencements de Ville-Marie. Il ne mar hôpit: quait aux vœux de M. Olier que de pouvoir passer lui-mên RS une ft dans ce pays lointain. En 1636, l'autorité du père de Condra RS était q fut seule capable de l'arrêter ; depuis il ne cessa ‘de gémir € euve pr de soupirer pour obtenir un jour cette grâce. « Etant instrui! Bkaforts » écrivait-il en 4642, des biens qui se font en Canada, paÿï embler » habité par des peuples gentils , et me trouvant lié de sociél Bétier q » comme miraculeuse à celui à qui Notre-Seigneur a inspiéfS glorier » le mouvement et commis l’entreprise de Ville-Marie, jenth Pour » suis toujours senti porté d'aller fnir mes jours en Gr Gan!
DU CANADA. ainte Vierge, qui re et la véritable on y bâtirait une un s'étant fait un frais nécesssaires it, sans sortir de nt mille livres.
avait passé l'hiver rdant , elle se prosd'un saint enthoupour témoigner $à 16 pour la nouvelle
s pour se loger, tt ère Vimont , après nt sacrifice , @t ex- | un heureux comelle construite ave déposa le très-saint jours été conservé à sait ni huile ni cire, apporté de Franc, l'on avait renferm squ'on les multiplie, e plusieurs bougies
le-Marie. Il ne mälr oir passer lui—mênt ; du père de Condret ne cessa de gémir €
ce. « Etant instruil ont en Canada , paf rouvant lié de sociél re-Seigneur à inspire e Ville-Marie, je nt
r mes jours en C&
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» quartiers, avec un zèle continuel d'y mourir pour mon
» maitre. Qu'il n'en fasse la grâce , s'il lui plait ; je conti : be
» nuerai toujours à l'en solliciter avec instances, »
€ Il nr 11 r': ù € 1 af 29 9 la C
lnie consiruisit à ortifi | sit à la hâte quelques fortifications avec des a . elle s'y vit harcelée par les Iroquois, les plus euels d’entre ces peuples barbares i i
s peuples barbares, et qui avaient coutume
de brüler leurs pris né: “a 8 s prisonniers , et de se nourrir ensuite de leurs
chairs. À ces alarmes journalit joi ces alarmes journalières, se joignit encore la di-
sette ; car la terre, pendant plus de dix ou douze ans, ne 0 . ,
roduisit presque rie = Vs: a ? que rien, tant par l’inexpérience des colons à
l'égard du climat de ce pays g al de Ce pays, que par les travaux sans nombre
dont ils se vovaient accablés tas voyaient accablés. Quoiqu'on eût Tr consolation de
voir plusieurs sauvages embrasser | jstiani uvages embrasser le christianisme, cette ile
fut néanmo ns, dans Î DEN ans S n D US xt \C L ’ les premiers temps, le théâtre d'une
erre 0 snrtridr n j h guerre très-meurtrière, qui, dans une infinité de surprises
et de petits combats, fit répandre beaucoup de sang, et donna » 1-9 L Ü
lieu à des cruautés inouies à des cruautés inouies. « Les Iroqnois, écrivait made-
» moiselle Manse, ayant vaine 08 ic anse, ayant vaincu et presque éntiérement dé-
» truit les Ilurons S ani it les Ilurons, leurs ancions ennemis, se tournèrent
» contr s avec s d'orguel î | e nous avec plus d'orgueil et d'insolence , qu'ils n'a
vaien at Inc along R G H aient fait jusqu'alors. [ls nous serraient de si près, et si prés,
| leurs attaques tai :
à 10S CLaIC - ‘nenuocs oi el Fr ‘ a({ taient si brusqu s ecsi fre puentes , qu'il n'y
: \4 ! #} es 9° D n L
avait plus de sûreté pour personne. Hs tutrent plusieurs Lu Fe ie :
bp des nôtres, ct brüiérent des maisons de Ville-Marie, Notre p hôpital même n'était pas en sûreté, et il fallut y mettre
une forte garnison pour 1 Ç à garnison pour le defendre ; enfin tout le monde
était découragé, » Dans re. } ce af: à phancne n ag ans cet élat de choses , M, de Maison-
uve dr'it le Jar i Aa ranagcor an Fi P pc ti dé repasset en sance pour demander des
forts à la compagnie de Montréal ; et parvint en cet à ras i Li 1 L € ja
mbler plus de ceat hommes, tous robustes, exercés au
tier des armes, et qui s'emi
6 L ce Que Por « r 1 :
8 DE t qui S emparquerent avec Joie pour une glorieuse expédition.
P AN our en assurer de plus en plus le succès , on désirait d’éta- . # Ô dans le pays une communauté de missionnaires, ainsi : U
SO
neuve, gouverneur de l'ile, vint en France pour en représen.
d pri
ter de vive voix la nécessité, et pressa M. Olier de se charger R di , TES
lui-même de cette œuvre. Tous les membres de la Societé 4
Montréal exprimant aussi le même vœu, M. Olier accepta en- Se fin la conduite de cette mission, conforméraent à la pensé A qu que Dieu lui avait inspirée depuis long-temps. nomma M, 6: à NE pes Quaylus pour être supérieur de l'établissement projeté , et De lui associa trois ecclésiastiques , M. Souart, destiné pour k a | cure de Ville-Marie ; M. de Galinée, qui devait former ls ue sauvages chrétiens et les réunir en village ; et M. Dallet, pour k ne servir de secrétaire à M. de Quaylus, nommé vicaire-génér|
NA ) Ang pour le Canada. Lorsque M. Olier proposa cette mission : La ses ecclésiastiques, tous Ss'offrirent comine de concert, L'n lon. vo d'eux, M. Le Maitre, voulant témoigner son zèle, se mit alor nes à dire qu'une fois au Canada , il serait prêt à courir de touts onstan
arts pour chercher des sauvages, qu'il irait même dans ler... . RE € sépa
à € pays. « Vous n’en aurez pas la peine, reprit M, Olier; il Néon
» viendront bien vous chercher eux-mêmes ; et vous vous® Has x s
clait 1 ir à Ja lement
» trouverez si environné , que vous ne pourrez vous échi)
» per de leurs mains. » Cette prédiction fut bientôt justil
par l'événement. Deux ans après la mort du serviteur i
Dieu, on envoya M. Le Maitre à Ville-Marie. Le jour 4 | Ce
) bien
Décollation de saint Jean-Baptiste, 29 août 1661 , après ai
dit la sainte Messe à la campagne, il se mit à faire la ga
dontr que ]
pendant que les serviteurs de la communauté s'occupaient
la moisson. Alvrs une troupe d'Iroquois cachés en embuscal fondirent sur lui et lui tranchèrent la tête, qu'ils mirent &
Nous
temp:
un mouchoir, et qu’ils emportèrent dans leur pays. « Lors( fauk » ces barbares l'eurent décapité, écrivaient les Hospitaliè lui #4 a À
» de Montréal à leurs sœurs de France, tous les traits de # lits Le J
» visage demeurèrent empreints sur ce mouchoir, en sifé » que plusieurs des nôtres , qui étaient prisonniers dans? » pays, le reconnurent parfaitement : ce que nous ont » plusieurs fois M. de Saint-Michel, M. de Caillères,
chligé
Ouvrie
faire { SAU Ya d
AGES DU CANADA
nt. M, de Maison-
‘€ pour en représen-
Olier de se charger R
bres de la Societe de M. Olier accepla en-
méraent à la pensée
mps. Il nomma M.c:
sement projeté , eli art, destiné pour h ui devait former ls e ; et M. Dallet, pour mmé vicaire-génen posa cette mission à mue de concert, Lin son zèle, se mit ali prêt à courir de toulà [irait même dans lex , reprit M. Olier; ûmes ; et vous VOUS > pourrez vous échap on fut bientôt justil mort du serviteur à Marie, Le jour & oût 4664 , après avi le mit à faire la gai unaté s'occupaient s cachés en embusti te, qu'ils mirent de is leur pays. « Lors aient les Hospitaliè , tous les traits de #
ce mouchoir, en 5%
t prisonniers dans?
: ce que nous ont M. de Caillères , P°
FONDATION DE VILLE-MARIE, 365 » sonnes dignes de foi, ainsi qu'un père Jésuite, qui était + prisonnier d’une nation plus éloignée , et qui nous a » assuré que les sauvages lui avaient parlé de cette merveille » comme d'une chise extraordinaire, Ce qu'il y a de parti-
» culier, c'est qu'il n'y avait point de sang au mouchoir, et
A qu'il était très-blanc : il paraissait dessus comme une cire
» blanche très-fine , qui représentait la face du serviteur de » Dieu, Les sauvages s'entre-disaient les uns aux autre que » cet homme était un grand démon , ce qui veut dire, parmi » eux, un hommé excellent et tout esprit, Is en conçurent » une si grande crainte, qu'ils vendirent ce mouchoir aux » Anglais. »
La sœur Bourgeois institutrice des sœurs de la Congrégation,vouces à l'instruction des jeunes filles, et qui rapporte les
nèmes circonstances ajoute qu'on regardait conime un fait
oustant, que M, Le Blaitre avait parlé, après que sa tête eut ie séparée de son corps. Sans doute, qu'à l'exemple du pre-
mer martyr, saint Etienne, il demanda grâce pour ses meur-
Aricrs ; car le sauvage qui lui avait tranché la tête , et qui s'ap-
elait Hoandoron, eut le bonheur de se convertir et de mouir à la mission des prêtres de Saint-Sulpice, aussi chrétien-
ement qu'il avait vécu depuis son baptôme.
« Cette perte, continuent Îles Hospitalières, nous a coûté ) bien des larmes, tant à cause de l'estime et de la vénération dont nous étions pénétrées pour cegrand serviteur de Dieu,
que pour les obligations infinies que nous lui devions. Nous nous flattions au moins de posséder pendant long-
temps M. Vignal, qui nous avait été donné pour supé-
rieur ; mais le bon Dieu en a disposé bien autrement, et
lui à fait éprouver le même sort qu'à M. Le Maitre. Après
la mort de ce dernier, il fut mis économe du séminaire, et
cbligé, pour satisfaire à sa charge, d'aller afec quelques
ouvriers à une habitation nommée l'Ile-la-Pierre , pour en
faire tirer, afin de bâtir le séminaire : il fut aperçu par les Sauvages, qui ie prirent ct le tuèrent, Ces malheureux,
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x, » non contents de cela, firent rôtir sa chair et la mangèrent. la vi fl » C étsient des circonstances bien douloureuses pour ses amis, bord ji » mais particulièrement pour nous qui en sommes vivement crois [] » affligées, » en 14 {? La compagnie de Mentréal avait travaillé jusqu'alors à dé- ble q:
fricher et à peupler le pays, uniquement pour procurer là À lation conversion des sauvages, Désirant de voir continuer cetie œu- à d'être vre dans le même esprit de désintéressement, elle‘substitua à Conso sa place les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice; et, À que N par contrat du 9 mars 1663, leur fit cession et donation de D Néan: tous les droits scigneuriaux. Ces droits devinrent, pour les gnait nouveaux possesseurs, une Charge très-onéreuse : ils furent D d'abor même obligés à tant de dépenses, pour le soutien de cette BR temps colonie, qu'ils auraient été contraints de l'abandonner , sans R vre, « les libéralités de M, de Bretonvilliers, de M. de Quaylus, de Apr M. du Bois et de quelques autres prêtres du séminaire. Une D Du : conduite si désintéressée attira la bénédiction de Drew sur D qu'une leurs travaux : ils défrichèrent peu à peu woute l'ile, la peu- LE longue plèrent, la mirent en valeur , établirent des paroisses, bâti- JS À pein rent des églises, et entretinrent, pour les sauvages, diverses Bise de missions. « Certainement vingt particuliers, entre lesquels Bi pierre. » on aurait partagé cette ile, disait le père Charlevoix, ne JE qu'il fa » l'auraient pas mise dans l'état où nous la voyons, et n'y Sprendr » rendraient pas les peuples aussi heureux : c'est le fruit du BB quillité » travail et de la bonne conduite des seigneurs. On avait eu, D» rait, » dès le commencement , une attention particulière à n'y re- 2 mau » cevoir que des habitants d'une exemplaire régularité; et Æ quicter » cette ile ressemblait à une communauté réligieuse. » Un M tes à N autre historien ajoute : « Il a régné long-temps, entre les ha- Æ Ou en » bitants de Montréal, une sorte de communauté de bien, D violente » qui subsiste encore dans les campagnes : on allait, dans D Amour » les voyages, loger chez les premiers venus ; rien n'étai de flam » fermé sous la clef, et il était inoui qn’on eüt eu à se reper Eux qu » tir de sa confiance. Enfin les espérances de M. Olier, sut avoir p l'accroissement de cette colonie, ont été pleinement réalisées: D fut délit
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r et la mangérent, uses pour ses amis, sommes vivement
é jusqu'alors à dét pour procurer la ‘ontinuer cetie œŒu- ‘nt, elle’substitua à Saint-Sulpice; et, sion et donation de eviurent, pour les méreuse : ils furent le soutien de cette l'abandonner , sans M. de Quaylus, de ; du séminaire. Une diction de Dieu sur woute l'ile, la peules paroisses, bâtis sauvages, diverses icrs, entre lesquels père Charlevoix, 2 5 la voyons, et nf ix : c'est le fruit du neurs. On avait eu, articulière à n'y rt plaire régularité; & té réligieuse. » Un temps, entre les hammunauté de bien, es : on allait, dans venus ; rien n'était n eüt eu à se repetr ces de M. Olier , sut bleinement réaliséts:
MALADIE DE M. OLIFR. 307 la ville de Montréal, ou autrement Ville-Marie, formée d'a-
bord de quelques cabanes, comme on à vu, prit tant d'accroissement , qu'elle comptait quinze ou seize cents habitants, en 4677. Un siècle après , elle était presque aussi considérableque Québec, et aujourd'hui elle se compose d'une population de plus de quarante mille âmes, et vient même enfin d'être honorée d'un siège épiscopal, M, Olier n'eut point la consolation de voir de si heureux résultats, étant mort avant que M. de Quaylus et es compagnons eussent mis à la voile. Néanmoins , comme il sentait qu'il touchait à sa fin, et craignait qu'après lui on ne renonçât à un dessein qui devait être d'abord si onéreux et si diflicile, il recommanda , peu de temps avant de mourir , qu'on ne laissât pas de le poursuivre , déclarant que telle était la volonté de Du.
Après que M. Olier eut ainsi travaillé aux œuvres du zèle, Du voulut que les dernières années de sa vie ne fussent qu'une suite continuelle de croix, et qu'il trouvât, dans de longues souffrances, de quoi mettre le comble à ses mérites. À peine était-il sorti, en 1652, de la maladie qui l'avait obligé ise démettre de sa cure, qu'il ressentit les douleurs de la pierre. Elles devinrent bientôt si aiguës , qu’à voir les efforts qu'il faisait pour soutenir son courage, on avait peine à com—
i prendre comment il pouvait jouir toujours de la même tranquillité d'esprit. « ‘l faut avoir éprouvé tout ce qu'il endubo rait, dit M. de Bretonvilliers, pour savoir combien ses 2 » maux étaient insupportables. » Cependant, au lieu de s’inà quiéter et de se plaindre, il se contentait d'offrir ses souffrances à Notre-Seigneur , en lui exposant simplement son mal, Lou en lui parlant le langage le plus tendre. Au milieu de ses Lviolentes tranchées , on l'entendait répéter quelquefois : D Amour , amour , amour ! et ces paroles semblables à des traits Rde flamme, produisaient toujours desi vives impressions sur Ceux qui étaient présents, qu'ils ne se retiraient point sans avoir pris la résolution de mener une vie nouvelle. Dès qu'il Rat délivré des douleurs de la pierre, Dieu voulut l'éprouver
ii) î | pl Lu ä pl 1H
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368 IV, PART, — MALADIE DE M, OLIER.| par d’autres infirmités, qu'il endura avec la même résignation et las ve patience, Tant de souffrances avaient considérablemen, ibli son corps , sans avoir pu néanmoins énerver son âme. Car ce fut pendant sa convalescence même, qu'étant allé dans le midi pour y passer l'hiver , par l'avis des médecins, il entreprit, comme on l'a raconté , la grande mission des Cévennes, forma plusieurs établissements , et revint bientôt à Paris, où d'autres œuvres semblaient demander sa présence. |
Mais au retour du printemps , au lieu de regagner le Midi, comme il en avait formé le dessein , il fut obligé, par l’ordre des médecins , d'aller prendre du repos à la campagne, et se retira au château du Péray , près Corbeil, qui appartenait à madame Tronson. Par déférence à l'avis des médecins, il s'éloigna encore davantage de Paris; et, se jugeant assez fort pour entreprendre le voyage de Saumur , il désira aller en pélerinage à Notre-Dame des Ardilliers. Là , il commença à goûter un peu de repos, quoique sa santé ne fût pas rétablie; et, après avoir satisfait sa dévotion , il reprit le chemin de Tours, et s’arrêta près d'Orléans, dans un site très-agréable, où on l'avait prié de se rendre , au château de la Source, qui appartenait alors à M. de Meule, l’un de ses amis. Il espérait que le repos, la fraicheur de l'air, et surtout les eaux de la Source, alors en grande réputation, lui procureraient quelque soulagement. « On m'a conseillé ce petit remède, écri- » vait-il, pour tempérer la grande ardeur de mes entrailles; » je suis dans l'appréhension d'une fièvre tierce, vu que j'ai » toujours les nuits inégales pour le repos, et qu'il a paru » cette nuit de l'émotion et quelque sorte de frisson caché. Je » ne puis pas trouver cependant un lieu semblable à celui-ci, » pour espérer quelque soulagement ailleurs de la situation » du lieu, ou de la qualité de l'air.» Comme sa santé ne se rétablissait pas, il prit le parti de retourner au Péray, là il ut frappé de la maladie qui devait achever l'œuvre de sa sanctificatiou, et terminer sa vie.
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a même résignaes avaient consi- | néanmoins éner-
1lescence même, er, par l’avis des é, la grande misements , et revint ient demander sa
regagner le Midi, bligé, par l'ordre a campagne, et se qui appartenait à s médecins , il s'éjugeant assez fort il désira aller en à, il commença à ne fût pas rétablie; eprit le chemin de site très-agréable, de la Source, qui s amis. fl espérait tout les eaux de la rocureraient queltit remède, écride mes entrailles; tierce, vu que j'ai bs, et qu’il a paru le frisson caché. Je mblable à celui-ci, rs de la situation me sa santé ne Se r au Péray, là il ever l'œuvre de sà
Le 26 septembre, pendant qu'il était seul dans sa cham-— bre en oraison, vers huit heures du matin, il fat frappé d'unc apoplexie , qui le rendit paralytique de tout le côté gauche. Sa premicre pensée le porta alors à s'offrir à Dieu en qualité d'hostie, selon le vœu qu'il en avait fait depuis long-temps, et à s'abandonner sans réserve, en union à Jésus-Cnmsr mourant sur le calvaire, pour recevoir le coup de la mort, de la manière et dans le temps qu'il plairait à la justice divine. Cet accident lui avait laissé la liberté de l'esprit, et l'usage de tout le coté droit : M. Olier fit quelque bruit sur le plancher, pour appeler du secours : mais , personne ne se présentant , il demeura couché de la sorte, adorant la justice de Dieu, qui l'ordonnait ainsi pour sa plus grande gloire, et se trouvant content d'être délaissé mème jusqu'à la mort, pour honorer celle de Jésus-Cnrisr, abandonné de presque tous les siens. A la fin, quelqu'un étant entré par hasard dans sa chambre, et l'ayant trouvé étendu par terre, incapal". de se relever , M. Olier se mit à sourire doucement : tan. il conservait le calme et la paix de son âme.
Sa parfaite conformité à la volonté de Dru ne parut pas seulement dans cette première épreuve. Les suites de Paccident qu'il venait d'essuyer montrèrent jusqu'à quel point l’a mour du sacrifice , que respirent ses écrits, était profondément imprimé dans son cœur. Dès qu'on l'eut relevé et mis
L'aulit, et qu'on commença à lui faire les traitements ordi- ? naires, il les supporta tous, non pas seulement avec patience,
@ ne serait pas dire assez ; mais avec joie et exullation, comme le rapportaient ceux qui s'étaient trouvés auprès de
} lui. Cette joie n'avait pourtant rien de sensible, elle était un » effet de son grand amour pour la très-adorable volonté de
Dieu , et de son abandon parfait à sa providence ; car il n’a
} vait pas perdu le sentiment par cette apoplexie, qui n’était
qu'à demi-formée , et qui avait dégénéré en paralysie trop
| tuparfaite pour engourdir ses sens ; en sorte qu’il ne souffrait
pas moins de ces traitements si douloureux, que s’il les eût 16°
endurés dans la santé la plus entière, Pour rendre lé mouve- loin:
sb ment aux membres paralysés, on usait de ventouses; on lui lui u ji enfonçait même des lancettes bien avant dans les épaules. Le senti | 4 chirurgien , sans l'avoir averti, lui donnant d'abord des coups Il ad ! de rasoir jusqu'au sang , M. Olier fit paraitre quelque senti- conf | meut: de douleur par un mouvement involontaire, accompa- parfa gué de ces paroles : «If aurait fallu m'avertir, on est moins blesse
» surpris lorsqu'on s'y attend, » L'un de ses ecclésiastiques sainte
lui promit de le prévenir, quand le chirurgien passerait à Ap {. l'autre épaule, I lavertit en effet ; et, pendant toute cette se- la can concle opération , M, Olier ne jeta pas un seul soupir, et ne méde. 1h fit pas plus de mouvement que si elle eût été faite sur uu pas pl li4 corps étranger, Comme on craignait une nouvelle apoplexie, une le | | pour peu qu'on le vit s'assoupir hors le temps du sommeil, l'assun on le tourmentait tout de nouveau, et on lui faisait prendre À suit +
presque continuellement des médecines, qui donnèrent un À ses inf grand exercice à sa patience. Car Dieu permit qu'il éprouvät Æ k ren alors, pour ces breuvages, l'opposition la plus forte, et même À avait à que l'usage en devint très-incommode, par la nécessité où le évang meilait sa paralysie, de les garder cuillerée par cuillerée dans À âmes d
ia bouche, avant de pouvoir les avaler. regard
Nou-seulement il montrait une patience toujours égale dans inspir
une si accablante position, mais il souriait agréablement à À ans ] tous ceux qui lui epportaient quelque chose à prendre, les en À » amo courageant à ne le poiut épargner, et à lui offrir sans crainte » sig tout ce qui répugnait le plus au goût, dès qu'il était prescrit D» une
par le médecin. Cette douceur et cette afabilité faisaient l'é- D, mett
tonnement de tous ceux qui lapprochaient, Is ne pouvaient D, jui
conrenure comment le malade seul était si content ets à, pond
joyeux, tandis que tous les autres avaient peine à se consoler D, roux de ses souffrances. En effet, la paralysie, qui avait frappé D» rend toute une moitié de son corps, le rendait tellement immobile, Æ, fort
qu'il ne pouvait plus se tourner d'un côté sur l'autre , ni Quoi Le
preaudre ses aliments. Il fallait le servir comme un enfant à Brie on
qui l'on met les morceaux dans la bouche; extrémité qui, Æpénétré
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ndre lé mouve- ‘ntouses; on lui is les épaules. Le abord des coups re quelque sentiitaire, accompair , on est moins es ecclésiastiques irgien passerait à ant toute celle Steul soupir, et n6 ,_ été faite sur uù uvelle apoplexie, nps du sommeil, lui faisait prendre qui donnèrent un ‘mit qu'il éprouvâl lus forte, et même ‘Ja nécessité où le par cuillerée dans
toujours égale dans ait agréablement à à prendre, les enoffrir sans craint qu'il était prescrit bilité faisaient l'ét, Ils ne pouvaient it si content ets peine à se consoler , qui avait frappé element immobile, oté sur l'autre , ni
‘omme un enfant à e; extrémité quir
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. L 2 loin de l'aMiger, quelque humiliante qu'elle fût, était pour lui une source abondante de joies et de mérites, par les pieux sentiments qu'elle lui donnait lieu de former dans son cœur Il adorait alors notre Seigneur Jésus-Cnais a » Seigneur Jésus-Christ enfant, et se
M, OLIER
conformait aux saintes dispositions dans lesquelles ce modèle d 0 * . ,.
parfait d’obéissance, tant qu'il voulut être assujéti aux faiblesses de l'enfance vevait © i pré jui tn
À $ ' l'enfance , recevait ce que lui présentait sa trèssainte Mère.
Après quinze jours ou trois semaines , on le transporta de la campagne à Paris , où il devait ètre visité plus souvent des médecins, et trouver tous les remèdes nécessaires. Il n’y fut pas plus tôt arrivé, que Dieu le remplit de consolation, par une lettre qu'il reçut d’un de ses amis les plus chers. Celui-ci l'aurait que son état, quelque pénible qu'il fût à la nature ue très-saint et infiniment utile à son âme. Il ajoutait go ses infirmités, dès qu'il les supportait en esprit de sacrifice le rendaient bien plus agréable à Notre-Seigneur , que s'il vers essuyer pour sa gloire toutes les fatigues du taire évangélique ; enfin, que sa situation actuelle était celle me | âmes d'élite et appelées à la plus haute perfection. M Olier regard cette lettre comme un présent venu du ciel ; alle lui inspira un nouveau courage, et servit beaucoup à le fortifier dans la résolution de tout souffrir en union au Sauveur. « Son L amour pour K croix, où la main de Du le rétenalt, était À» si grand, dit M. de Bretonvilliers, que je l’ai vu ritsde » une fois très-amèrement, parce qu'on venait de lui tirés LD dir avec assurance, une prompte guérison, Comme je | » lui demandais le sujet de ses larmes : {ls m’assurent à | » pondit-il, que je guérirai ; mais ne serais-je pas top Hé
» reux de demeurer sur la croix le reste de mes jours, pour
» r L "| NL nm à y ai rendre quelque chose à Notre-Seigneur, qui a tant souf- » fert pour moi? » |
Quoiqu il ne pût presque s'occuper d'une méditation suivie était né ins i |
| 7 0R était néanmoins fort surpris de le trouver toujours e h A 20 + : H 2 ‘ pénétré de ces dispositions intérieures de victimes, dans les-
quelles il s'était efforcé de vivre continuellement. C'était sans doute une récompense que Dieu voulait lui accorder alors ; car, pour entrer dans ces dispositions , il n’avait aucun effort à faire; et il lui suffisait de s'abandonner simplement aux opérations de Notre-Seigneur en lui. Il était content de se voir réduit à cet état, y trouvant l'occasion de témoigner son respect amoureux envers la justice divine. On l'a vu mille fois adorer et aimer cette justice, et baiser humblement les verges dont elle se servait pour le châtier. Il était même dans la disposition continuelle d'accepter tout ce que Du voudrait lui imposer de croix, pourvu que, sa justice l’affligeant d’une rian, sa bonté voulut le soutenir de l’autre; sans quoi, diseit-il, je ne serais pas capable de les porter.
La paix de son âme paraissait d’une manière si frappante dans la sérénité de son visage et dans l’expression de ses traits, que saint Vincent de Paul étant venu le visiter dans ces circonstances , ne put s'empêcher d’en témoigner son étonnement. « Je me souviens, dit M. de Bretonvilliers, que, » vers la fin du mois de décembre de la même annnée, feu » M. Vinceut, cet excellent serviteur de Dieu, mort en » odeur de sainteté, et qui l'avait toujours aimé particulière- » ment, vint le visiter au plus fort de son mal. Malgré l’ac- » cablement universel où le malade était réduit, il le trouva » avec un esprit si égal, un visage si serein, un repos mélé » d’une joie si douce, que se tournant vers nous, auprès de » la cheminée, il nous dit : J'admire celte tranquillité ; j’es- » time comme une merveille,de voir un homme rempli detantde » joie,au milieu des accabléments que cause une telle maladie.»
Ces douleurs et les autres incommodités corporelles n'étaient pourtant rien , en Comparaison des peines d'esprit dont Du voulut qu’elles fussent bientôt accompagnées. Car, peu de jours après que son serviteur eut été ainsi visité par cette afliction extérieure , il le fut par des croix intérieures beaucoup plus difficiles à porter. Sans lumière dans l'esprit, n’ayant plus le moindre sentiment de joie dans le cœur , en
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nent. C'était sans i accorder alors ; avait aucun effort simplement aux tait content de se de témoigner son On l'a vu mille r humblement les 1 était même dans que Du voudrait e l’affligeant d'une re; sans quoi, dir..
nière si frappante "expression de ses nu le visiter dans en témoigner son retonvilliers, que, éme annnée, feu Diu, mort en aimé particulièremal. Malgré l’acéduit , il le trouva in, un repos mélé s nous , auprès de tranquillité ; j'ese rempli detantde une telle maladie.»
ss corporelles n'éeines d'esprit dont pagnées. Car, peu té ainsi visité par s croix intérieures ière dans l'esprit, dans le cœur , en
PARALYSIE DE M. OLIER, 373 proie à la tristesse, à l'ennui , au trouble même et aux frayeurs d’une âme qui craint d'avoir encouru la disgrâce de son Dieu, il ne pouvait s'empêcher de demander quelquefois à ceux en qui il avait le plus de confiance, s'ils ne croyaient pas que Notre-Seigneur et sa très-sainte Mère se fussent retirés de lui. On remarqua même dans lui une impuissance et une privation de grâces sensibles, si complète, qu'il n’était plus capable de parler de Dieu comme auparavant.
Néanmoins, si l'on avait recours à lui pour le consulter, il rceouvrait aussitôt ses premiers dons. C'était ce qu'on avait remarqué dans une autre maladie. Une personne lui témoignant son étonnement de ce qu'elle l'avait vu agir alors avec tant de liberté d'esprit, il répondit en souriant que, pendant sa maladie , il avait deux têtes, l'une qui était la sienne , et qui était réduite dans un fort triste état, l'autre que Dreu lui donnait pour le service du prochain. Ce fut la même conduite de Div à son égard pendant sa paralysie. Par une distinction bien honorable au serviteur de Dieu , et qui marque la haute estime que sa vertu lui avait acquise, la Reine Anne d’Antriche mit le comble à tant de marques de confiance qu'elle lui avait données , en venant le visiter elle-même. Lorsqu'elle se fut retirée, un ecclésiastique, craignant que M. Olier n’eût pas eu assez de liberté d'esprit pour répondre à l'attente de cette princesse , demanda au serviteur de Dieu comment il en avait usé dans cette occasion. « Notre-Seigneur, répondit-il, » m'a donné quelque petite chose pour la satisfaire. »
En cet état, contraint de passer une partie de l’année dans sa chambre, et d'employer l'autre aux remèdes , il ne se considérait plus que comme un arbre infructueux, qui devait être arraché, afin qu’on en mit un autre à sa place. Il aimait néanmoins cet état, comme ordonné de Dieu pour sa sanctification Lorsqu'il s'était vu déchargé de la cure de Saint-Sulpice, il avait éprouvé un grand désir de perfectionner l’œuvre du séminaire ; mais étant tombé ensuite dans sa paralysie, il renonça à ce dessein , disant : « Il faut que tous nos désirs ,
» quand Dieu permet que nous en ayons , fassent hommage, yd » par leur parfait anéantissement , à sa volonté souveraine. » mil Comme plusieurs lui témoignaient leur regret de ce que cette les œuvre était encore imparfaite, et craignaient qu’elle ne füt qu' jamais achevée , s’il venait à mourir auparavant, il répondit il y que Dieu ne la laisserait manquer d'aucune des choses né- occ cessaires à sa conservation, et qu'il lui donnerait tout de sa ava main, dans le temps marqué par sa providence. Il portait ven même si loin l'esprit d'abandon et de sacrifice, que , malgré rep son grand amour pour le séminaire, qu’il jugeait devoir con- mili tribuer à la gloire de Dieu, il aurait èté ravi, disait-il, de une voir cette œuvre anéantie, pour peu que Dieu eùt été plus | dc glorifié par sa destruction. sonr Ne pouvant s'occuper ni à l'oraison, ni à la lecture , ni à | lois rien qui lui apportât le moindre soulagement , et êtant d’ail- À leurs accablé du délaissement intérieur et des sécheresses qu’il | mon éprouvait , il disait quelquefois : « Notre-Seigneur ne veut L dus » pas que je me réjouisse en rien : il faut en être content, et L trep » se soumettre de bon cœur à ses ordres, » S'il arrivait que, com par mégarde , on l’eût laissé seul dans sa chambre, lorsqu'en- È nel suite on lui représentait qu’il aurait dû envoyer chercher | enfal quelqu'un : « Non , répondait-il, il faut imiter Jésus-Cnrisr, etqu » qui n’a jamais cherché aucune consolation sur la terre : s’il È aucu » m'arrive d’être seul , j'attends que Notre-Seigneur donne à 4 bord » quelqu'un la pensée dè venir me trouver, ne devant point | cette » détourner moi-même personne du service d'un si grand ‘ er, « » maitre. » | prop Lorsque le mal lui eut laissé un peu de relâche, on lui ap- D » di porta quelques petits métiers, avec lesquels on pensa qu'il L » CO pourrait se délasser dans sa chambre , par un travail de mains | roles très-facile. Il accepta ce bon office avec reconnaissance ; mais È ment ni cet expédient , ni d'autres moyens de le récréer qu'on ima- | aux € gina , ne purent produire autre chose en lui, qu'un dégoùt les jo extrême de tout ce qui ne l'élevait pas à Dieu. Le reste lui pa— dant raissait si fade qu'il ue pouvait , sans une sorte de tourment, etil
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de ce que cette qu’elle ne fût nt, il répondit des choses néerait tout de sa ence. Il portait e,que, malgré cait devoir con-— vi, disait-il, de EU eùt été plus
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PARALYSIE DE M. OLIER. 375 y donner la moindre attention. Il disait même à ses plus familiers amis que Dieu avait attaché pour lui la croix à toutes les créatures , en sorte que, dès qu'il voulait s'arrêter à quelqu'une, pour y chercher quelque consolation , tout aussitôt il y trouvait la croix. On remarqua en effet, dans plusieurs occasions , cette conduite de Dieu sur son serviteur. M. Olier avait dans sa chambre un petit oiseau si bien apprivoisé, qu’il venait manger sur sa table pendant que lui-même y prenait ses repas , et qui donnait d'autres marques plus singulières de familiarité. À l'exemple du bien-aimé disciple qui se récréait avee une perdrix , il témoignait quelque sentiment de joie à la vue de cet oiseau. Mais sa joie fut de courte durée ; car, une personne ayant ouvert la croisée, par mégarde, laissa échapper l'oiseau, qui ne revint plus.
Au printemps de cette année 1654 , il se trouvait cependant moins souffrant. Les médecins, jugeant qu’il pourrait recevoir du soulagement des eaux de Bourbon , lui conseillèrent d'entreprendre de nouveau ce voyage Il regarda leur invitation comme un ordre de Dieu ; et quoiqu'il fût assuré que son mal ne le quitterait qu’à la mort, il obéit avec la simplicité d’un enfant. Pendant ce voyage, qu'il entreprit au mois de mai, et qu’il fut obligé de faire à petites journées , il ne laissa passer aucun jour sans recevoir la sainte Eucharistie, On crut d’abord qu’il serait difficile, sur les chemins , de lui procurer cette consolation , les hôtelleries où l'on était obligé de s’arréter, étant quelquefois assez éloignées des églises ; et on lui proposa de s’en abstenir pour quelques jours. « Hélas ! répon- » dit-il, ôtez-moi tout , pourvu que vous nie laissiez la sainte » communion , la seule consolation qui me reste, » Ces paroles et l'accent avec lequel il les prononça touchèrent si vivement ceux qui l’accompagnaient, que sans s'arrêter davantage aux difficultés , ils trouvèrent les moyens de le satisfaire tous les jours. Dans un autre voyage qu'il fut obligé de faire pendant la même maladie, on le laissa une fois sans communier; et il passa tout ce jour dans l'abattement ct la tristesse. Un
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ecclésiastique qui en avait été étonné, ne le fut pas moins le lendemain de le voir surabonder de joie; et comme on ne remarquait point en lui de ces sortes d’inégalité, il ne put s’empêcher de lui en témoigner sa surprise. M. Olier avait communié ce jour-là : « Le moyen de n'avoir pas de joie, » répondit-il, lorsqu'on a en soi-même celui qui est La voie, » da vérité et la vie? » À Bourbon, pour n'être pas privé de cette grâce, il obtint des pères Capucins une chambre dans leur couvent, tout auprès d'une chapelle, où il entendait la sainte Messe ot communiait aux heures qui lui ctaient le plus commodes.
Les infirmités de M. Olier l’obligèrent jusqu'à sa mor! de faire tous les ans le même voyage ; il l'entreprit cette année et la suivante , sur l’avis des médecins, quoique toujours avec aussi peu de succès. Après avoir pris les eaux, à la première saison de Fannée 1655, sentant que sa fin était proche, il désira faire, une dernière fois, le pélerinage de Notre-Dame du Puy. Il y arriva comblé de joie de revoir une ville où régnait, depuis tant de siècles, la dévotion la plus tendre envers la Mère de Du, et où il se souvenait d’avoir reçu , par son intercession, des grâces très-abondantes. Le séjour qu’il y fit fut pour lui une source de bénédictions, et un grand sujet d’édification pour les habitants. On le voyait prier très-assiduement dans l’église de Notre-Dame : c'était même, de tous les lieux de piété qu’il avait visités dans la France, celui pour lequel il témoignait le plus d’attrait. « 9e suis dans un lieu, » écrivait-ii, où je finirais ma vie avec joie, aux pieds de » Notre-Dame du Puy, à laquelle je suis redevable, par sœur » Agnès, de toutes sortes de grâces. » Ne pouvant demeurer toujours présent de corps dans cette église, et désirant y être au moins en esprit, autant qu’il était en son pouvoir, il laissa, auprès de l'image de Marie, une statue d'argent , où il s'était fait représenter dans la posture d’un suppliant, qui respec-
tueusement incliné devant elle, lui faisait hommage de tous les sentiments que doit un sujet à sa souveraine, et un fils à
sa ] ricl nail jure de t des Dur la se cepl priv com lieu l'usa fice :
Fi pass:
mère ture il di qui v » me » tot Croix qu'il des y comn Auve ce qu C'étai qui, avait cien d lorsqu
it pas moins le mme on ne reil ne put s'emlier avait com— * pas de joie, qui est a voie, n'être pas privé e chambre dans ù il entendait la li luiétaient le
qu'à sa mort de rit cette année et 16 toujours avec x, à la première it proche , il dé- : Notre-Dame du ville où régnait, tendre envers la eçu , par son inséjour qu’il y fit
un grand sujet t prier très-assiit même, de tous ance, celui pour is dans un lieu, e, aux pieds de evable, par sœur puvant demeurer
t désirant y être ouvoir , il laissa, rent , où il s'était ant, qui respecommage de tous sine , et un fils à
PÉLERINAGE À LANGFAC, 377 sa mère. Non content de cette offrande, il laissa encore une riche médaille d'or, sur laquelle il avait fait graver le séminaire de Saint-Sulpice de Paris, qu’il lui présentait , la conjurant de le prendre sous sa protection spéciale, et de faire, de tous ceux qui l'habitaient, autant d'instruments de la gloire de son Fils.
Ce dernier séjour &u Puy fut d'environ un mois ct demi. Durant tout ce temps, M. Olier eut la consolation de célébrer la sainte Messe, dans l'église cathédrale, tous les jours, excepté deux, où il fut obligé de garder la chambre, sans être privé néanmoins de la sainte communion; ce qu’il regarda comme l'une des grâces particulières qu'il recevait dans ce lieu de bénédiction ; car , depuis sa chute, jamais il n’avait eu l'usage de ses membres assez libre pour célébrer le saint sacrifice aussi souvent.
En quittan: la ville du Puy, il reprit la route des eaux, et passa par Langeac, afin &’y vénérer les précieux restes de la mère Agnès, Comme il se présentait pour entrer dans la clô— ture, et qu'il était obligé de marcher appuyé sur un bâton, il dit agréablement à la mère des Cinq-Plaies , alors prieure, qui vint le recevoir à la porte du couvent : « Vous voyez, ma » mère, comme je suis; c'est la mère Agnès qui m’a fait ce » tour-là ; » voulant dire qu'elle était fidèle à lui obtenir les croix qu’elle lui avait promises.
Il serait difficile d'exprimer les sentiments de vénération qu'il fit paraître lorsqu'on cut ouvert le cercueil. Sans la voir des yeux du corps, et sans converser visiblement avec elle, comme il avait fait si souvent durant son premier séjour en Auvergne , il ressentit une joie intérieure, qui surpassait tout ce qu'il avait éprouvé alors dans ses différents entretiens. C'etait le fruit de la charité consommée de cette grande âme, qui, vivant dans la société de Jésus-Cnrisr et des saints, avait beaucoup plus de pouvoir pour attirer à Dieu son ancien directeur, et lui obtenir de nouvelles faveurs du ciel, que lorsqu'ils étaient ensemble en oraison au pied des saints ta
378 III, PART, — PARALYSIE DE M. OLIER, bernacles. Dans ce dernier voyage, voulant reconnaitre toutes les grâces qu'il avait reçues par son intercession, il fit de nombreux présents à la chapelle du monastère, et donna, entre autres objets précieux, un soleil et le calice d'argent qu’on y conserve encore, Sa vie ne fut plus, jusqu'à la fin, qu'une suite de souffrances et de peines d'esprit, comparables à un continuel martyre.
À mesure qu’il approchait du terme de sa carrière, on remarquait que Dieu lui donnait de fréquentes pensées de la résurrection. Il avait eu de tour temps un attrait particulier pour ce mystère , et il fit alors acheter et placer dans sa chambre un tableau qui le représentait. Tout accablé qu'il était sous le poids de ses maux, il se leva une fois de son fauteuil, et, se mettant à genoux devant ce tableau, il demeura une heure entière dans cette posture , tout absorbé en Du. Celui qui le gardait l'avertit enfin de ne pas se fatiguer plus longtemps, et l’aida à se relever. Par obéissance, il se remit dans sa première situation , en disant : « Hélas! peut-on s’ennuyer » quand on pense à ce mystère? » De temps en temps on l’entendait s’écrier. « Ah! chère éternité, tu n'es pas loin. » Puis prenant sa main, il disait :« Corps de péché, tu pourriras » bientôt. » Comine un jour, pour lui procurer quelques moments de récréation , un ecclésiastique vint l’entretenir de nouvelles ; il lui imposa silence, en disant que « cela n'avait » pas le goût de l'éternité. » Rien n’occupait tant son cœur que le désir d'aller jouir de Dieu. Il passa cette année, qui fut la dernière de sa vie, en soupirant presque sans cesse vers l'éternité, et souffrant dans cette vue ses maux, avec un courage et une joie qui donnaient de l’étonnement et de l'admiration à tout le monde. Malgré la joie qu’il éprouvait en pensant à la proximité de sa mort, il s’abstenait d'en parler à ses ecclésiastiques , de peur de les afliger. Enfin , le premier jour du Carème , s’entretenant avec M. de Bretonvilliers, il lui dit : « Préparons-nous ; car bientot nous ne nous ver- » rons plus, et à Pâques il faudra nous séparer. » Ensuite,
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PARALYSIE DE M, OLIER. 379 il désigna M. de Bretonvilliers pour son successeur dans la supériorité de la raison, et voulut avoir avec lui tous les jours de longs entretiens, sur la conduite, l'esprit et les réglements ‘es séminaires.
Plus il approchait de sa fin, plus il se sentait attiré à une privation universelle de tout ce qui pouvait le satisfaire , même spirituellement , de la part des hommes. Considérant Notre-Seigneur sur la croix, Vénué de toute consolation , il se priva de celle même qui était comme la seule qu'il goùtât depuis long-temps , la conversation d’un ami qu'il chérissait tendrement en Notre-Seigrieur, Quelques mois avant sa mort, il cessa de l'inviter à venir s'entretenir avec lui, et eut soin de lui cacher le motif de cette conduite , usant à son égard d'une réserve qui ne répondait pas à son ancienne amitié pour lui. Enfin, la surveille de la dernière rechute de M. Olier, cet ami lui demandant pourquoi il le traitait avec tant de sévérité : « Mon enfant , lui répondit-il, je mourrai bientôt; je » suis donc bien aise de me priver de tout , et de ne plus » prendre aucune consolation dans ce monde. Il faut attendre » celle que j'espère de la divine miséricorde dans la bienheu- » reuse éternité. » Quelqu'un le trouvant appliqué à Du, lui demanda à quoi il s’occupait ; il répondit ces paroles : « À ne rien désirer de ce qui frappe les yeux. »
Une personne de condition , qu'il avait dirigée, lui fit une visite ; et désirant se confesser, lui dit que pour faire sa confession elle prendrait le temps qui lui conviendrait et qui lui serait le moinSincommode : € IT faut donc, lui répondit » M. Olier, que ce soit avant le jour de Paques. » Une autre, dont il avait aussi la direction , se retirant de sa chambre après avoir conversé avec lui , il se retourna vers elle au moment où elle le quittait, et lui dit adieu, en lui donnant sa bénédiction, sans qu'elle s’en aperçüt ; ce qu'il n'avait pas coutume de faire à l'égard de ceux qui le visitaient.
Le 26 mars, qui était le lundi de la Semaine-Sainte, lors— qu'il voulut se lever , il fut saisi d'un tremblement qui se
communiqua à tout son corps, et il fut attaqué d'une légère apoplexie, sans perdre néanmoins connaissance. Il était alors à la maison de campagne du séminaire, à Issy, où il s'était fait transporter, afin, disait-il, de se préparer à la mort; mais le médecin jugeant qu’on devait le ramener à Paris, où on pourrait lui procurer plus aisément tous les secours nécessaires , On Îe transporta au séminaire de Saint-Sulpice. I y ressentit quelque soulagement, qui fut de peu de durée. Dèslors on s'aperçut qu'il perdait la mémoire de presque wat, excepté de Drru. Le jeudi suivant, quelqu'un de la ville étant venu le visiter, il lui parla avec une grande charité , et lui découvrit, sur l'état de sa conscience, des choses qu'il ne pouvait savoir que par révélation. Il s'entretint aussi en ‘ecret avec un directeur du séminaire , à qui il donna d'excellentes instructions pour sa propre conduite et pour celle de la maison , l’exhortant surtout à ne jamais agir selon les maximes de la prudence humaine , mais toujours dans la simplicité de la foi. IL lui témoigna qu’il mourait avec la confiance que Dueu soutiendrait le séminaire , parce que c'était son ouvrage, et il ajouta qu'il laissait cette maison entre les mains de la très-sainte Vierge, qui s'en était toujours montrée la protectrice.
€ fut vraisemblablement alors, qu'annoncçant à ses disciples sa mort prochaine , il ajouta que plusieurs parmi eux le suivraient de près. L'événement justifia bientôt cette prédiction, et avec des circonstances si frappantes, qu’on regarda la mort de ces ecclésiastiques, non comme l'effet du cours ordinaire de la nature, mais comme une grâce accordée aux prières de M. Olier, qui voulait offrir ce présent au Seigneur, en quittant la terre. M. Blanlo, entendant son saint maître demander qui d’entre ceux qui étaient présents voulait faire le voyage de l'éternité : « C'est moi, » répondit-il avec assurance. « F'ailes » donc vos préparatifs, » reprit M. Olier. Il fut obligé, en effet, de se mettre au lit, le jour même, et mourut avant que le serviteur de Dieu eût été inhumé.
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Le samedi saint, quelqu'un le priant de se ressouvenir de lui, quand il serait participant de la gloire des bienheureux, laissa échapper dans le discours quelques mots de louanges. M. Olier ne pouvant alors dissimuler la peine qu'il en ressentait : « Ha! monsieur, répondit-il, vous me dites des paroles » qui me blessent le cœur. » Ce furent les dernières qu'il prononça Ini-même. Car peu après, et environ à neuf heures du matin, il perdit tout-à-coup ia parole, qu’il ne recouvra plus : vers midi, il entra dans un profond assoupissement, et comme il avait déjà reçu le saint Viatique , et qu'on jugeait que sa fin approchait , on lui donna sans différer le sacrement de l'Extréme-Onction, qu'il reçut avec sa parfaite connaissance.
Dans la nuit du samedi au dimanche de Pâques, les fréquentes absences d'esprit qu’il éprouva, donnèrent de nouvelles alarmes. Il revint cependant à lui; et, voyant près de son lit un de ceux avec qui il avait toujours été lié le plus étroitement , il lembrassa avec une affection toute partien— lière , en lui disant adieu. Le bruit du danger extrème où on le voyait s'étant répandu dès le matin dans la paroisse, il fut visité de plusieurs personnes, qu'il salua par signes , avec des regards de douceur et d’honnêteté, qui annonçaient tout à la fois ct la plus vive reconnaissance pour les marques de charité qu'on lui donnait, et le calme parfait qui régnait dars son âme.
A trois heures après midi, il perdit toute connaissance , en sorte qu'il ne put répondre en aucune manière à l'honneur qu'il reçut, peu de moments après, de l'archevêque de Bourges, du prince de Conti, et de quelques autres personnes de qualité, qui le visitèrent successivement. Il recouvra néan-— moins encore l’usage de la raison , et demeura dans cet état jusqu'au lendemain, mais sans pouvoir rien articuler. Saint Vincent de Paul, qui l’avait visité pendant sa maladie, ayant appris l'extrême défaillance où il était , vint le voir de nouveau le lundi de Paques, qui devait être son dernier jour ; et
382 IV, PART, — MORT DE M. OLIER, ! ce fut sous les yeux de cet ange tutélaire, auquel il avait cu be: recours tant de fois durant sa vie, qu'il rendit son âme à son (LÀ créateur, vers cinq heures un quart du soir, le second jeur d'avril, fête de saint François de Paule, On ne sait pas, dit M. de Bretonvilliers, s'il avait alors sa connaissance, M. Baudrand assure néanmoins que les transports de son amour continuèrent jusqu'à sa mort, et que ce fat dans ces mouvements tendres et extatiques, que son âme se sépara de son corps, pour se perdre dans le sein de Dieu, I avait vécu quarante huit ans, six mois et douze jours. Saint Vincent de Paul écri- ‘M vait le 6 du même mois : » I a plu à Dieu de disposer de 14 » M. l'abbé Olier, de qui Notre-Scigneur s'est servi pour | » beaucoup de bonnes œuvres; j'ai eu le bonheur de me » trouver auprès de lui lorsqu'il a rendu l'esprit, » L'affection si constante du saint fondateur de la Mission pour les enfants de M, Olier , ne parut jamais plus tendre ni plus vive qu'au moment où il les vit privés de la présence de leur père, et plongés, par cette mort prématurée, dans la plus profonde affliction, @ 11 fut un de ceux, dit Abelly, qui » regrettérent davantage la grande perte que l'Eglise avait » faite en la personne de M. Olier, ce grand serviteur de » Du; et depuis, il continua toujours de servir avec la » même affection MM. de Saint-Sulpice, qui s’assemblèrent » plusieurs fois avec lui, pour aviser aux moyens de main- » tenir et de perpétüer ce que M. Olier avait commencé si » dignement.» Ce futen effet saint Vincent de Paul qui présida à l'assemblée qu'ils tinrent le 13 du même mois, pour le choix d’un successeur, Ce choix ne devait pas être la matière d’une longue délibération ; M. de Bretonvilliers, que le défunt avait désigné avant sa mort, fut en effet nommé sur-lechamp et d'une voix unanime. Mais , pour attirer la bénédiction de Dieu sur cette première élection, et y procéder avec plus ile confiance , ces ecclésiastique désirèrent que saint Vincent de Paul y fùt présent, et qu’il y assistät aû nom et de lautorite de l'abbé de Saint-Germain leur supérieur. Ce pré-
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lat lui en écrivit en ces termes : « J'ai été averti de la perte de » M. Olier , supérieur du séminaire du faubourg Smnt-Ger- » main; et comme ces messieurs n'ont point vote procéder » à une nouvelle élection, sans me le faire savoir, et m'ont » fait l'ouverture de vous prier de vouloie les assister dans » cette occasion, et autoriser de votre presence une action » qui n'a d'autre but que la plus grande gloire de Dieu ; je » vous cobjure, pour l'amour de moi, de ne leur point refu- » ser ce secours, espérant que Dieu favorisera leur dessein , » et que vous serez le moyen dont il se servira pour y parve- » nir. » Saint Vincent présida à l'élection; et signa le premier l'acte qui en fut dressé par les notaires, selon la coutume de ce temps.
Nous ajouterons avec Abelly, l'un de ses historiens, que ce grand serviteur de Dieu avait M. Olier en singulière vénération, qu'il le regardait comme un saint, et publiait partout l'opinion qu'il en avait conçue; et, avec Collet, qu'il l'inve-qua les trois années qu'il vécut encore, « Je ne doute point , » dit ce dernier, que les enfants de M, Olier n'apprennent » avec consolation, que notre saint demandait à Dieu des » grâces par les mérites de leur instituteur, C'est ce qu'ilécri- » vit lui-même, sur la fin du mois de juillet 1660 , c'est-à- » dire, deux mois avant qu'il allât se rejoindre dans le sein » de la divinité à ce cher et pieux ami, »
La mort de M. Olier fut à peine connue dans Paris, qu’on montra un grand désir de le voir : il fut exposé dans la ch°pelle du séminaire, où il démeura trois jours, revêtu des habits sacerdotaux, Chacun s'empressait de témoigner la plus grande vénération pour sa personne. L'opinion qu'on avait de sa sainteté, inspirait aux uns de se recommander humblement à lui, en priant à ses pieds; aux autres, de solliciter et de se procurer quelque chose qui lui eût appartenu ; à plusieurs, de faire toucher à son corps des médailles et des chapelets, Tant qu'il fut exposé, son visage parut si beau et si serein, qu'on l'eût pris pour un homme qui sommeillait; aussi personne ,
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Ce qui donna une nouvelle surprise, c'est que, le troisième jour, quoiqu'il fat demeuré si long-temps dans la chapelle, au milieu d'une grande afMluence d'assistants qui se succédaient continuellement , et de plusieurs flambeaux dont la chaleur devaitaccélérer la corruption , son corps n'exhalait néanmoins aucune mauvaise odeur, Deux jours après M. Olier, mourut M. Blanlo , dont nous avons parlé ; et, le 20 du même mois, il fut suivi de M. François de Parnuys, prêtre du diocèse de Rouen. M, de Bretonviiliers ajoute que plusieurs autres ecclésiastiques moururent vers le même temps.
Entre les autres choses extraordinaires dont sa mort fut accompagnée, ou suivie, on remarqua sur son front la forme d’une croix, qui depuis plusieurs années y était imprimée en traits fort sensibles. « Elle y demeura { c'est ainsi que s’'ex- » prime M. de Bretonvilliers ) presque aussi visible que de son » vivant, comme je puis l'assurer moi-même pour l'avoir » vue. Le second ou le troisième jour , après qu'on l'eut ex- » posé dans la chapelle, je voulus savoir , ajoute-t-il, si ce » qu'on m'avait dit était vrai, et je vis la croix peinte sur » son front, comme elle l'avait été durant sa vie : plusieurs » autres personnes en ont aussi été témoins. » Ce signe fut regardé comme une marque de prédilection du Père des miséricordes , qui depuis tant d'années l'avait fait passer par là voie des croix, et comme un signe particulier de ressemblance avec Jésus crucifié. Un de ses enfants spirituels { M. de ha Pérouse ) a souvent raconté, que malgré le soin qu'avait eu le serviteur de Dieu de cacher cette faveur , ne découvrant jamais son front, pendant tout le temps que ses dernières infirmités l'avaient retenu dans sa chambre, on s’en était aperçu uéanmoins plusieurs fois. Comme il lui parlait lui-même avec beaucoup de familiarité, et qu’il lui tenait souvent compagnie, il remarqua qu'une des branches de cette croix , de couleur rouge, et qui s'élevait du milieu d’un cœur comme enflammi,
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ORAISON FUNÈBRE DE M, OLIER, 385 n'était presque pas formée. « Mon père, lui dit-il, votre » croix n'a qu'un travers? » « Mon enfant, répondit M.Olier, » c'est que ma croix n'est pas achevée : » voulant dire qu'il avait encore beaucoup à souffrir.
Après que la curiosité des âmes pieuses eut été satisfaite , on l'ouvrit le quatrième jour : il fut embaumé et mis ensuite dans une bierre de plomb, qu’on renferma dans un cercueil de chéne. Plus de deux cents ecclésiastiques se trouvèrent à ses obsèques, et MM. les curés de Paris y assistèrent en sur— plis et en étole. Le 5 du mois d'avril, après un service fait à la chapelle du sémineïre, on porta le corps à la paroisse de Saint-Sulpice, et le 9 du même mois, on fit dans cette église un autre service solennel, où assistèrent le clergé du séminaire , les ecclésiastiques de la communauté, et une multitude de paroissiens ; personne ne songeait toutefois à prier pour le défunt, chacun n'étant occupé qu’à l’invoquer pour soi-même. M. de Maupas, évque du Puy, y prononça l’oraison funèbre. Il paraît qu'il le mit en parallèle avec David , et montra que, pour établir le règne de Jésus-Curisr dans sa paroisse, il avait imité ce grand roi, faisant la guerre aux ennemis du peuple de Dieu, et les assujétissant par l’ascendant de ses vertus et par sa prudence, aussi bien que par son courage et sa magnanimité. Cette oraison funèbre n'est pas venue jusqu’à nous ; on croit pourtant en conserver quelques traits, dans une Approbation que M. de Maupas donna, dans le même temps, à un des écrits de M. Olier, alors sous presse, et qu’il data du jour même de sa mort. « Ce digne abbé, > dit-il, vrai pasteur des âmes, qui a caché son nom et sa » vertu avec tant de soin, aussi bien que les avantages de sa » naissance, a refusé le sceptre d'un David, mais non pas sa » houlette, ses sueurs, ses peines et ses combats : il a donné » une pâture excellente aux âmes fidèles ; il a fait la guerre » aux ennemis de Dieu; il a vaincu les Philistins, et terrassé » les ours et les lions. Dieu veuille que la jalousie de quelque » Saül ne s’offense point des louanges queje dois aux victoi—
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res qu'il a remportées plus de dix mille fois, sur le vice et sur l'ignorance! Ca peut dire, aujourd'hui qu'il a quitté la terre, que c'était un homme du ciel, admirable dans la pureté de sa vie, comme dans celle de sa doctrine : on peut dire de sa doctrine, qu'elle rend témoignage aux vérités de l'Évangile; que c'est une lumière qui fait naître dans les esprits le beau jour de la piété; que c'est un guide assuré pour la conduite de la vie, et une messagère fidèle qui porte dans une âme les agréables nouvelles du bonheur de l'éternité, Ia pratiqué dans une haute perfection tout ce qu'il a enseigné aux autres, lorsque les enseignements qu'il donnait au prochain pouvaient être compatibles avec sa profession, Il à fait de sa sainte vie, la première minute ct le véritable original de tout ce qu'il nous a laissé par écrit : il a imité son ben maitre et le nôtre, il a commencé de s'expliquer par ses actions, plutôt que par ses paroles : il a refusé les premières mitres du royaume, que notre grande reine lui à offertes, par l'estime qu'elle faisait de sa rare
» piété ; et, bien que la modestie de ce parfait ecclésiastique, » dont les exemples en ce point ne sont pas tout-à-fait ordi-
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naires, l'ait porté à ce constant et généreux refus des plus éminentes dignités de l'Eglise, bien qu'il n'ait pas voulu monter sur les trônes du clergé, il a néanmoins conservé les troupeaux du Fils de Dieu. » L'orateur en louant le dé-
sintéressement de M. Olier, n'oublia pas le beau trait auquel il avait lui-même donné occasion, et que nous avons raconté dans cette vie : « Je connais un évêque, dit-il, en
frappant sa poitrine, ( c'était de lui-même qu'il parlait ) je
» connais un évêque, qui s'est mis à genoux devant lui, pour » le prier, les mains jointes, de recevoir son évêché, sans » que jamais il ait pu l'y faire consentir.»Peu de jours après, les membres de la conférence de Saint-Lazare , ayant parlé äes verius du serviteur de Dieu dans une de leurs réunions, saint Vincent de Paul en rendit ainsi compte à ses missionnaires : « Messieurs les ecclésiastiques qui s’assemblent ici,
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sur le vice et qu'il a quitté la nirable dans la trine : on peut aux vérités de naitre dans les in guide assuré gère fidèle qui du bonheur de rfection tout Ce ignements qu'il patibles avec sa nière minute ct laissé par écrit :
a commencé de r ses paroles : il que notre grande faisait de sa rare it ecclésiastique, tout-à-fait ordiux refus des plus n'ait pas voulu nmoins conservé ‘en Jouant le déle beau trait au- 1e nous avons raique, dit-il, en qu'il parlait ) je devant lui, pour son évêché, sans eu de jours après, zare , ayant parlé leurs réuniobs ; te à ses missions'assemblent ici;
TOMBEAU DE M, OLIER, 387 » prirent pour sujet de leur entretien, mardi dernier , ce » que chacun d'eux avait remarqué des vertus de M. Olier , » qui était de leur compagnie ; et, entre autres choses que » l'ondit , une des plus considérables fut, que ce grand ser- » viteur de Dirv tendait ordinairement à s'avilir dans ses pa » roles, et qu'entre toutes les vertus, il s'étudiait particu- » liérement à pratiquer l'humilité, »
Comme on se proposait de faire élever, au défunt , un tombeau en marbre, en attendant, on déposa son corps dans la chapelle supérieure du séminaire, sous une représentation de bois couverte de velours noir. IH demeura de la sorte jusqu’en l'année 1684, où M. Fronson, en exécution du testament de M. de Bretonvilliers , le fit mettre en terre au milieu de la chapelle, qui fut alors pavée tout entière de marbre blanc et noir, il en usa ainsi de l'avis de l'archevêque de Paris, tant pour obvier à la difficulté de placer un tombeau dans cette chapelle, qui n'était pas grande, que pour ne pas donner occasion aux critiques qu'on aurait pu faire , s'il eût été élevé de terre; ce qui eût paru peu conforme à la simplicité et à la modestie dont le séminaire devait faire profession, Sur la tombe du défunt, on grava l'inscription suivante :
Pugnent alibi mœrores et gaucit, huc conspirant , ubi suo CarrisTus triumphat in milite ; ubi Sacerdos apostolicus jacet JOANNES-JACOBUS OLIER , pastor Sancti Sulpitii, seminarii institutor
fundator et primus superior ; quem suspexit Lutetia in animi simplicitate prudentem , in cordis humilitate magnanimum , in operationis suavitate potentem ; hoc in suburbio _suis Babylonem sudoribus curavit,
388 IV, PART, — TOMBFAU DE M. OLIER, clerum suis in Gallia provocavit exemplis , novi orbis saluti suo zelo providit ; seminariorum tandem erectione , scriptis, et verbi energià ; clericalis ubique splendorem dignitatis mirificè propagavit ; tum diuturnæ morbo paralysis CHRISTO confixus cruci, dum superioris munus obiret , Parisiis obiit , anno Domini 1657, ætatis 48.
La tristesse et la joie , si opposées ailleurs , se trouvent réunies ici, où Jésus-CHRisT triomphe dans l'un de ses soldats, où repose ce prètre apostolique JEAN-JACQUES OLIER, Curé de la paroisse instituteur, fondateur et 1er supérieur du séminaire de S. Sulpice ; Paris en lui admira la prudence et la simplicité d'esprit , la magnanimité jointe à l'humilité de cœur , la force et la douceur des moyens ; Ses travaux guérirent dans ce faubourg , les maux d'une autre Babylone ;
Ses exemples excitèrent la ferveur du clergé ; Son zèle pourvut au salut du nouveau monde ; L'érection des séminaires qu'il procura, ses écrits et l'énergie de sa parole ,
augmentèrent partout , d'une manière admirable, la splendeur de l'état clérical ; Enfin, frappé d'une longue paralysie , et attaché à la croix avec JÉSUS-CHRIST, il mourut à Paris, tandis qu'il exerçait la charge de supérieur, l'année du Seigneur 4657 , de son âge la 48e.
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TOMBEAU DE M. OLIER
Son cœur, qu'on avait séparé de son corps, fut mis dans une boîte en plomb, renfermée ensuite dans une autre en argent doré, sur laquelle sont gravés les monogrammes de Jésus, Marie , Joseph , entourés de flammes ; sa langue fut mise aussi
dans une boite d'argent , et ces deux portions de son corps sont les seules que possède aujourd'hui le séminaire de Saint- Sulpice. Le cercueil ayant été enlevé dans les troubles de 1795, pour en aveir le plomb, le corps fut porté apparemment dans quelque cimetière , malgré les mesures qu'avait prises M. Emery pour le conserver. La Providence toutefois semble avoir voulu dédommager le séminaire de Saint-Sulpice, en substituant aux restes de son fondateur, ceux du vénérable cardinal Pierre de Bérulle, instituteur de l’Oratoire, et le premier suseité en France pour travailler à l'éducation du clergé. Aujourd'hui que cette société ne subsiste plus , il était, ce semble , convenable que le corps de son saint instituteur pas— st à une compagnie destinée à continuer l'œuvre qu'il avait
eu tant à cœur, et qui d’ailleurs paraissait avoir, par son origine même , des droits particuliers à une succession si précieuse. Le père Edme Cloysault, de l'Oratoire , parlant de l'union qui devait régner entre les membres de ces deux sociétés , rappelle en effet qu'ils ne formaient au fond qu'une même famille , « étant les unes et les autres les fils du rème » père, dit-il dans la Vie du père de Condren , les héritiers » du même esprit, et pouvant dire avec vérité : Hilii sanc- » {orum sumus. »
Nous terminerons cet ouvrage par le récit de diverses grâces surnaturelles que Dieu accorda à M. Olier. L'une d'elles fut le don de lire les secrets des consciences. « Je ne » puis écrire ici, dit M. de Bretonvilliers , toutes les choses » de cette nature qui se sont passées : mais je puis assurer » devant Dreu, et le prendre à témoin, qu’une infinité de » fois, pour ainsi dire, durant l'espace de quatorze ans, » M. Olier m'a découvert à moi-même les pensées les plus » secrètes de mon àâme : ce qui ne m'était pas d’une petite
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» consolation. Souvent même il m'annonçait ce qui devait » m'arriver, et les choses arrivaient en effet de la manière » qu'il m'avait dite. Un jour que je l'accompagnais, il rencon- » tra une personne qui, se mettant à lui parler, lui cachait » quelque chose, M. Olier en eut aussitôt connaissance , et la » lui découvrit telle qu'elle était, Je lui demandai ensuite » comment il avait donc pu connaitre une particularité si ca- » chée, il me répondit : C’est en Dieu qu'on voit loutes ces » choses , et beaucoup plus clairement que si on les voyait en » elles-mêmes. » M, Leschassier lui rend aussi le même témoignage : « Il a pénétré, dit-il, le fond des cœurs, et il a » déclaré plusieurs fois à des personnes qui sont encore vi- » vantes, des pensées qu'elles avaient eues , qu’elles n'avaient » communiquées à qui que ce fût, et qui étaient si singu- » lières , qu’on n’en pouvait avoir humainement aucune con- » jecture. »
On doit mettre au nombre des dons extraordinaires de M. Olier, les impressions de grâce qu'éprouvaient plusieurs saintes âmes en conversant lui, ou même seulement lorsqu'elles étaient en sa présence. Outre les exemples de Marie de Valence, du frère Claude , de Marguerite du Saint-Sacrement , de la mère de Saint-Michel, qui sont rapportés dans la grande Vie du serviteur de Dieu ; on en voit qui ne sont pas moins remarquables , dans ses Mémoires ou dans ceux que d’autres personnes ont composés sur sa vie. La mère de Saint-Gabriel, supérieure des religieuses de la Miséricorde, à Paris, rapporte d'elle-même que, presque toutes les fois qu'elle s’entretenait avec M. Olier, ou qu'elle était seulement en sa présence, elle ressentait une impression de grâce si abondarite , qu’elle en était toute pénétrée, et comme embaumée, non-seulement dans le temps de leur entretien, mais durant des mois entiers, pendant lesquels elle eût désiré d’être séparée de toute créature, pour ne s'occuper que de DtEu seul. Quelquefois cet cffet durait jusqu’à ce qu'il revint ; alors la même grâce se renouvelait encore, et avec tant d’abon-
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sais, il renConler, lui cachait naissance , et la mandai ensuite rticularité si Can voil toutes ces on les voyait en ssi le même tés cœurs, et ila _sont encore viqu’elles n'avaient étaient si singuent aucune CON
traordinaires de vaien: plusieurs seulement lorsemples de Marie ite du Saint-Sant rapportés dans voit qui ne sont es ou dans ceux vie. La mère de le la Miséricorde, ue toutes les fois le était seulement sion de grâce si et comme embaur entretien , mais le eùt désiré d’être uper que de DIEU qu'il revint ; alors avec tant d’abon-
GUÉRISONS ATTRIBUÉES À M. OLIER. 391 dance, qu'il iui est arrivé de ne pouvoir proférer dans cet état une seule parole. Elle ajoute qu'en lui parlant, elle avait été plusieurs fois délivrée de diverses imperfections habituelles , dont elle ne lui avait rien dit, et sans que de son côté elle eût fait aucun effort pour les détruire.
M. Olier eut aussi le don de calmer les personnes agitées de peines intérieures , et même celui de guérir les malades en les visitant, comme on le vit par un grand nombre d'exem-— ples. La mère de Saint-Gabriel , don: on vient de parler, déclare, dans un écrit signé de 5a main , qu'étant atteinte d'un grand crachement de sang, on employa vainement pour l’arrêter, la saignée aux pieds et plusieurs autre remèdes ; mais que M. Olier l'étant venu voir, lorsqu'elle était au lit, bien affaiblie par cet accident qui continuait toujours, et lui ayant dit ces paroles : Ma fille, je vous défends de cracher du sang davantage : non, je ne le veux pas; l'accident cessa dès ce moment. « Je certifie , dit-elle, que je n'ai jamais plus rendu » de sang , quoiqu'il se soit écoulé environ dix-huit ans de- » puis ; et qu’à l'heure même je fus guérie de ma maïiadie. » Je déclare que cette relation est véritable, et je suis prête à » l’attester avec serment. »
M. Olier rapporte lui-même la guérison d'un jeune séminariste, M. de Villars, depuis archevêque de Vienne , que ls médecins avaient abandonné. « Dans le temps que je lui dornnais l’Extrême-Onction , dit-il, il sentait en soi des effets extraordinaires , à cause des grâces qui se répandaient en lui par les paroles que Notre-Seigneur me mettait dans la bouche; tandis que les médecins eux-mêmes le condamnaient , Notre-Seigneur me dit : Je Le le rendrai, comme » il est arrivé ; ce qu’ensuite les médecins ont jugé être » un miracle. Depuis cet accident , on voit ce jeune homme » avancer à vue d'œil dans la vertu, » On lit d’autres exemples semblables dans les Mémoires de M. Olier. Très souvent les malades qu'il visitait se trouvaient guéris à mesure qu’il leur parlait, quoiqu'il n'eût aucun dessein de de-
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392 IV. PART. —- GUÉRISONS ATTR’ ES À M. OLIER. mander à Du leur guérison. « Cela me fait voir, ajoute-t-il, » combien les ministres de Jésus-Curist ont peu de part aux » opérations de sa bonté ct de sa puissance, puisqu'il pro- » duit des effets très-saints par des sujets souvent très-impar- » faits et très-impurs , et dont il n'attend point le concours, » ni même les désirs. »
Ces guérisons avaient inspiré aux paroissiens de Saint- Sulpice une si vive confiance aux prières de M. Olier, que plusieurs se regardaient comme sauvés, dès qu'ils s'étaient recommandés à lui. Une personne qui avait éprouvé les effets de ses intercessions auprès de Dieu, dit dans une déclaration signée de sa main : « Lorsque tout le monde me condam- » nait, et que les médecins , après avoir usé de tous les re- » mèdes imaginables , n’attendaient plus autre chose que ma » mort, mon grand recours fut à M. Olier, aux prières du- » quel je me recommandai par mon confesseur ; car M. Olier » vivait encore. J'avais tant de vénération pour lui, qu’il me » semblait qu'avec le secours de ses prières , il n’y avait rien » de fâcheux que je pusse souffrir ; et j'avais tant ue con- » fiance en sa protection auprès de Dieu, que je fus toute » soulagée après m'être recommandée à lui. » Une autre paroissienne , parlant de cette même confiance aux prières de M. Olier, dit, au sujet de sa sœur : « Comme on craignait » qu'elle ne passât pas la nuit , ma mère voyant le danger où » elle était, et l'alarme du médecin, courut chez M. Olier, » pour le prier de venir la voir, connaissant sa grande dili- » gence à visiter les malades, et sa grande charité pour eux. » Il y vint, et dit avec assurance que la malade n’en mourrait » pas. Chacun regarda cette parole comme une assurance cer- » taine de guérison : le confesseur de ma sœur vint me l'ap- » prendre ; et en effet elle recouvra la plus parfaite santé. » Vous ces exemples font assez comprendre pourquoi beaucoup de fidèles, après la mort du serviteur de Dieu , ont eu la même confiance en ses prières, et se sont adressés à lui pour obtenir des guérisons. On en rapporte un assez grand
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ir, ajoute-t-il, eu de part aux puisqu'il pront très-imparnt le concours,
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pourquoi beaude Dieu, ont cu pnt adressés à lui e un assez grand
MADEMOISELLE MANSE
nombre ; nous nous bor *rons aux principales, nous conten-—
tant ici d'abréger les déclarations authentiques qui en furent
données, et dont on conserve les originaux au séminaire de Saint-Sulpice.
Nous commencerons par la guérison de cette même demoiselle Manse , qui était venue s'offrir à M. Olier pour assister les malades de Montréal , en attendant que M. de la Dauver-
sière y eût envoyé des Hospitalières. Celles-ci ayant enfin été
établies à La Flèche, en Anjou , mademoiselle Manse , qui ne
pouvait plus suflire au service de la colonie, demandait depuis plusieurs années qu'ou hàtât leur départ. Mais deux obstacles l'avaient retardé jusqu'alors : l'autorité de personnes puissantes qui voulaient établir à Ville-Marie les Hospitalières de Québec ; et l'absence de toute sorte de secours pour la fondation de celles de M. de la Dauversière. Sur ces entrefaites , mademoiselle Manse s'étant rompu le bras en tombant sur la glace, ayant même perdu tout-à-fait l'usage de ce bras, par la maladresse’des chirurgiens du pays, elle repassa en Europe, après environ deux ans de souffrances, pour y consulter des médecins plus expérimentés, et pour essayer d'amener avec elle des Hospitalières de La Flè ‘ne, quoiqu'elle n’eût ni les fonds nécessaires à leur établissement à Montréal , ni l'espé- | rance d'en acquérir.
La sœur Bourgeois institutrice de la congrégation de Ville-Marie, voulut suivre sa compagne infirme, incapable alors de voyager seule, et même de s'habiller. Dès qu'elles furent | arrivées à Paris , M. d'Olbeau, chanoine de la Sainte-Chapelle et parent de mademoiselle Manse, mit tout en œuvre pour : | obtenir sa guérison. Il réunit dans ce dessein les médecins et | les chirurgiens du Roi, et to::s les autres qui avaient le plus de réputation dans Paris. Mis, après avoir examiné le bras | de mademoiselle Manse , et l'avoir lavé plusieurs fois avec diverses liqueurs, ils jugèrent tous unanimement qu’il était | entièrement mort, et que la malade n'avait point de guérison à attendre. Sachant donc que son mal était incurable, ellene
394 1V, FART. — GUÉRISONS ATTRIBUÉES À M. OLIER. songea plus qu’à l'affaire des Hospitalières ; et, quoiqu'il n'y eût aucune apparence qu'elle dût trouver , dans la charité des fidèles, des aumônes suffisantes pour cette fondation , elle ne laissa pas d'adresser à Dieu des prières ferventes , et d'engager encore toutes les personnes p'euses qu’elle connaissait à s'unir à ses intentions. Elle implorait aussi l'assistance des saints, spécialement celle de M. Olier, ne doutant pas de son crédit auprès de Dieu, ni de l'intérêt qu'il prenait à cette œuvre, puisque, avant sa mort, il avait signé le contrat qui donnait aux Hospitalières de La Flèche, la conduite de l'hôpital.
Par un effet de cette vive confiance , elle eut la dévotion d'aller l'invoquer sur son tombeau , accompagnée de la sœur Bourgeois ; et quoiquelle n’eñt point la pensée d'obtenir un miracle, elle y fut subitement guérie, ainsi qu'elle nous l'apprend elle-même dans la déclaration suivante qu’elle écrivit ct signa de sa main.
« Au nom de la très-sainte Trinité,
» Je, Jeanne Manse, reconnais et confesse en la présence » de mon DrEu, avoir reçu la grâce de l’usage de ma main » droite par les mérites de feu M. Olier ; ce qui s’est passé en » cette manière :
» Il y a deux ans que j'étais restée estropiée après une » chûte, où j'eus le bras rompu, et le poignet démis ; car » les chirurgiens qui me pansèrent, ne s'étant aperçus de »'la dislocation de mon poignet que six mois après, et lors- » qu'on n’y pouvait plus apporter de remède, je demeurai » tout-à-fait privée de l'usage de ma main. De plus, j'en » souffrais beaucoup , et j'étais obligée de porter toujours » mon bras en écharpe, ne le pouvant soutenir autrement, » ou sans qu'il fût appuyé. Depuis le moment de ma chûte, » qui fut le dimanche 98 janvier 1657, à huit heures du » matin, jusqu’au 2 février 1659, je ne pus m'aider ni me » servir de ma main en aucune manière; de sorte qu'il fal-
|, OLIER
, quoiqu'il n'y s la charité des dation , elle ne s , et d'engager naissait à s'unir nce des saints, s de son crédit à cette œuvre , rat qui donnait le l'hopital.
cut la dévotion gnée de la sœur ce d'obtenir un qu'elle nous l'apte qu’elle écrivit
se en la présence sage de ma main qui s'est passé en
opiée après une gnet démis; car ‘étant aperçus de is après, et lorsède, je demeurai ain. De plus, j'en e porter toujours itenir autrement, ent de ma chüte, à huit heures du pus m'aider ni mé de sorte qu'il fal-
MADEMOISELLE MANSE. 395 » lait qu'on m'habillàt et me servit comme un enfant, Les » chirurgiens et autres personnes habiles en ces matières , » m'assuraient qu'il n'y avait point de remède pour me ren- » dre l'usage de ma main, mais qu’il fallait tâcher seulement » d'empêcher que la chaleur naturelle ne se retirät, et que » mon bras ne vint à se dessécher et à mourir tout-à-fait, Il » ya dix-huit mois que je n'usais d'aucun remède, n'espé- » rant plus de guérison, et n'aycui pas même la pensée de » demander un miracle. J'étais contente de me soumettre à » l’ordre de Dieu, et de demeurer ainsi, toute ma vie , en » cetétat de privation douioureuse et pénible.
» J'avais désiré de voir le cercueil de feu M, Glier , non pas » dans la vue de mon soulagement, mais dans l'intention 4e » l’honorer , l'estimant un très-grand serviteur de DrEu, » J’eus la permission de le voir , le jour de la Purification de » la sainte Vierge. Je savais qu'il avait, pendant sa vie, » grande dévotion à ce jour. Comme je fus sur le point d’en- » trer dans la chapelle où repose son corps, la pensée me » vint de demander à Dieu, par les mérites de son serviteur, » qu'il lui plût de ‘me donner un peu de force, et quelque » soulagement à mon bras, afin que je m'en pusse servir » dans les choses les plus nécessaires, comme pour m’habil- » ler , et pour accommoder notre autel de Montréal. Je dis : » O mon Dieu, je ne demande point de miracle, car j'en suis » indigne, mais un peu de soulagement , et que je me puisse » aider de mon bras. Comme j'entrais dans la ch:gelle, il me » prit un saisissement de joie si extraordinaire , que de ma » vie je n’en sentis de semblable. Mon cœur en était si plein, » que je ne le puis exprimer ; mes yeux étaient comme deux » fontaines de larmes qui ne tarissaient point : ce qui venait » si doucement, que ie me sentais comme toute fondue, sans » aucun effort ni travail de ma part, pour m'exciter à telle » chose, à quoi je ne suis pas naturellement disposée. Je ne » puis exprimer cela , sinon en disant que c'était un effet de » la grande complaisance que j'éprouvais du bonheur dont
»iment, je sentis que ma main était devenue libre , et qu’elle
tré dans la chapelle, trouva mademoiselle Manse baignée de
396 IV PART. — GUÉRISONS ATTRIBUÉES À M. OLIER, » jouissait ce bienheureux serviteur de Dieu. Je lui parlais
comme si je l'eusse vu de mes yeux, et avec beaucoup plus de confiance, sachant qu'il me connaissait à présent, bien mieux que lorsqu'il était au monde; qu'il voyait mes besoins , et la sincérité de mon cœur, qui ne lui avait rien caché.
» J'entendis la sainte Messe, et communiai dans cette douceur extraordinaire, ne songeant point à mon bras qu'après la Messe , lorsque M. de Bretonvilliers s’en allant à la paroisse pour assister à la procession , je le priai de me donner le cœur de feu M. Olier, pour le faire toucher à mon bras , lui disant que je croyais n'avoir plus que faire du sang des bœufs et des taureaux pour ma guérison. J'eus
»fdès-lors une certaine confiance d'être exaucée. Il me l’ap-
porta et se retira ; et moi, pensant aux grâces que Dieu avait mises dans ce saint cœur , je pris de ma main gauche ce précieux dépôt, je le posai sur ma main droite, toute enveloppée qu'elle était dans mon écharpe. Au même mo-
soutenait sans appui le poids de la boite de plomb , où le cœur est renfermé : ce qui me surprit, m'étonna merveilleusement, et m'obligea de louer et de bénir la divine bonté de la grâce qu’elle me daignait faire, de manifester en moi la gloire et le mérite de son saint serviteur. Je sentis en même temps une chaleur extraordinaire se répandre par tout mon bras , jusqu'aux extrémités des doigts, et l'usage de ma main me fut rendu dès ce moment ; quoiqu’elle soit toujours disloquée , je m'en sers néanmoins sans douleur, ce qui est encore plus admirable.
» Je déclare que tout ce que j'ai écrit ci-dessus, en ces deux petites feuilles, est véritable et sincère : en foi de quoi je l’ai écrit et signé de la même main dont j'ai reçu l'usage. À Paris, ce 13 février 1659. Jeanne Manse. » Au retour de la procession, M. de Bretonvilliers étant en-
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i-dessus , en ces ncère : en foi de in dont j'ai reçu ne Manse. »
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MADEMOISELLE MANSE, 397 larmes , et dans des transports de joie si excessifs, qu’elle ne put prononcer aucune parole. Le bruit de cette guérison se répandit aussitôt dans Paris. On en conçut une vénération singulière pour mademoiselle Manse , jusque-là que, lorsqu'elle passait dans les rues, on coupa plusieurs fois des morceaux de sa robe, et qu’elle se vit obligée de ne plus sortir qu'en voiture, pour se dérober aux empressements du peuple. Des personnes de marque voulurent la voir à leur tour , et s'entretenir avec elle; et c'est probablement de cette guérison que parle l'abbé Fleury , en rapportant ce qu'il avait appris d'un grave magistrat, M. de Gaumont, conseiller au Parlement de Paris, mort en 1665. « Il était persuadé, dit-il , de » la sainteté de M. Olier , fondateur du séminaire de Saint- » Sulpice, et rapportait quelque miracle fait depuis sa mort, » par son intercession. » Il arriva même que des personnes généreuses, sachant dans quel dessein mademoiselle Manse était venue à Paris, s’'empressèrent de lui fournir l'argent nécessaire à la fondation qu'elle sollicitait; en sorte qu'après avoir obtenu au-delà de ses espérances, et avoir recouvré le parfait usage de son bras , elle emmena à Montréal des Hospitalières qui y commencèrent en' effet cette fondation. Telles furent les circonstances de cette guérison extraordinaire. Parmi les actes autographes que nous avons sous les yeux, on trouve deux témoignages du plus grand poids : ce sont les déclarations authentiques des chirurgiens de Québec et de Montréal, qui, ayant traité mademoiselle Manse avant son voyage en France, certifiérent sa guérison dix-huit mois après qu’elle avait eu lieu. La sœur Bourgeois, qui en avait été elle-même témoin, en fait mention dans ses écrits. Enfin, l'auteur ues Mémoires sur M. de Laval, premier évêque de Québec, ajoute que mademoiselle Manse conserva librement jusqu’à la mort l'usage de ce bras, malgré des accidents et des chüûtes qui auraient dà le lui faire perdre de nouveau.
Un ecclésiastique, formé autrefois par M. Olier, était affligé depuis trois ans d’une infirmité dont tous les remèdes
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humains n'avaient pu le guérir : c'était une surdité qui le réduisait à ne pouvoir entendre les confessions que d'un côté, Le samedi de Pâques 1660 , ayant déjà confessé fort longtemps sans pouvoir changer de position , et se trouvant trèsfatigué , il sortit pour aller prendre un peu de relâche dans le jardin du séminaire, La pensée lui vint alors d'entrer dans la chapelle, pour exposer avec simplicité à M. Olier, que , puisqu'il était cause qu'il exerçait ce ministère , il voulût bien par ses prières lui obtenir sa guérison , afin qu'il püt le remplir avec moins d'incommodité, Étant ensuite rentré au confessionnal:, il se remit à entendre les confessions, et fut
fort surpris de reconnaitre qu'il avait été pleinement exaucé,
M. Tulloue, docteur, régent de la faculté de médecine de Paris , l’un de ceux qui avaient plus particulièrement traité cet ecclésiastique , s'offrit plusieurs fois pour attester qu'une guérison si prompte n'avait pu s'opérer naturellement. , Celle de Pierre Trescartes , soldat dans le vaisseau du Roi, nommé le Mazarin, et natif de la Chaise-Dieu , fit beaucoup de bruit, surtout dans la ville du Hävre où elle eut lieu. Le vaisseau sur lequel il servait ayant été attaqué par les Anglais, le 29 septembre 1666, Treseartes fut blessé d'un éclat de la pompe du navire, qu'un boulet de canon mit en pièces, eten eut le bras gauche fracassé d’une si affreuse maniére, que cet éclat laissa dans la plaie un clou chargé de rouille, qui n’en put être retiré qu'après plus de huit jours avec de grands efforts. Comme la main ne tenait presque plus au bras, le chirurgien du vaisseau voulut la couper sur le champ, et faire même l’amputation du bras. Mais, voyant que le soldat y montrait beaucoup d'opposition , il différa ; espérant plus de succès de cette opération , s’il la faisait à terre. Après dix ou douze jours que le vaisseau resta encore en mer, on aborda enfin au Hävre, et l’on transporta le blessé à l'hôpital. La plaie empirant d'un jour à l’autre, les chirurgiens tirèrent plusieurs ossements du bras, et voulurent en venir enfin à l’emputation, Mais quoi qu'ils pussent dire au malade
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TRESCARTES, 399 pendant quinze jours pour le persuader, ils n'y réussirent point , malgré les douleurs insupportables qu'il souffrait sans relâche jour et nuit. Ses forces diminuèrent sensiblement ; et à la fin les médecins craignirent qu'il ne püt soute” la douleur de l'amputation , et ne mourut dans l'oper ion même,
Alors une sœur de l'hôpital, appelée Madeleine Mirrhé, qui conservait par religion un morceau de linge trempé dans le sang de M. Olier , pleine de confiance en ses mérites, se seutit fortement portée à appliquer sur la blessure de Trescartes un morceau de ce linge. Elle lui proposa donc ce moyen, en lui parlant de la sainteté et du crédit du serviteur de Du, et l'engagcant à faire une neuvaine en son honneur. Il y consentit volontiers. Ils voulut même se confesser et communier avant qu'on lui appliquat ce linge, et ce jour même il commença sa neuvaine, récitant chaque jour l'Ave maris Stella , le Salve Regina , avec quelques autres prières, et ajoutant trois fois une invocation à M. Olier. Touchée de la foi et de la dévotion du malade, la sœur Ma deleine , avant d'appliquer ce linge sur la plaie, alla se prosterner devant le très-saint Sacrement, et demanda instam— ment à Notre-Seigneur , de manifester en cette occasion la sainteté de son serviteur ; ensuite elle mit sur la blessure un petit morceau de ce linge, en recommandant au malade de n'en rien dire au chirurgien , et de l'ôter quand il viendrait pour le penser. Pendant qu’elle lui appliquait cet objet, le malade s'endormit, comme s’il n’eût plus ressenti ses uouleurs ordinaires. En effet, elles cessèrent entièrement ce jourlà même ; il n'eut plus de fièvre, et toute la corruption de sa plaie si infecte disparut ; en sorte que le lendemain , 18 novembre, le chirurgien et les médecins, étonnés d'un changement si rapide, furent d'avis d'ajourner l'amputation , et le 22 y renoncèrent tout-à-fait. Ce progrés fut si prompt, que le malade reprit son embonpoint, quitta & lit, se promena dans l'enceinte de l'hôpital, et alla à la chapelle, le
sé ht 680 ibn
400 1V PART. — GUÉRISONS ATTRIBUÉES A M. OLIER. dernier jour de se neuvaine , pour remercier Notre-Seigneur. Enfin, le 30 du même mois, c'est-à-dire quatre jours après sa neuvaine, il sortit de l'hôpital , et se rendit dans l'église de Notre-Dime du Hàvre, pour y remercier la très-sainte Vierge des grâces qu'elle lui avait obtenues par l'intercession d son serviteur. Le fait a été attesté par la sœur hospitalière dont nous parlons, par deux médecins et un chirurgien de l'hôpital du Hâvre, qui déclarèrent qu'une pareille cure , opérée en si peu de jours, leur paraissait extraordinaire et irès-mer veilleuse. Ce fut enfin le témoignage que Trescartes lui-même rendit dans la chapelle du séminaire de Saint-Sulpice, où il vint, en quittant le Hâvre, remercier son bienfaiteur sur son tombeau.
La guérison de ce soldat fit naître , dans l'hôpital du Hàvre, une confiance extraordinaire aux mérites de M. Olier , et fut suivie peu après d’une autre guérison , en la personne d’une des filles hospitalières du même établissement, nommée Marguerite Vicillard. Elle souffrait des douleurs excessives , par l'effet d’un mal violent qui s'était fixé sur ses yeux. Ne recevant aucun soulagement des remèdes, et pressée par un mouvement de dévotion extraordinaire, elle ta tout l'appareil qui était sur ses yeux, et fit appliquer sur chacun un morceau de linge trempé dans le sang du serviteur de Diev. Aussitôt le mal cessa , la sœur Marguerite alla entendre la sainte Messe, ayant la vue aussi libre que si jamais elle n’avait eu mal aux yeux, et le lendemain sortit et marcha par la ville. Le médecin, la voyant guérie en moins d’une demiheure , ne revenait pas de son étonnement. Ces guérisons extérieures furent l’occasion d’autres effets bien plus précieux que le serviteur de Dieu opéra dans les âmes : « Ils sont si » merveilleux, écrivait-on du Hävre, qu’il n’est pas possible » de les exprimer. »
Dans le recueil des attestations de miracles attribués à M. Olier, on trouve en outre plusieurs guérisons rapportées par Grandet, entre autres celle d’un chanoine de S. Nicolas
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M. BOUCAUT. 401 de Craon , nommé Boucaut , atteint d’une maladie, qui , au dixième jour , le réduisit à l'extrémité. Une vertueuse demoiselle, Marie-Gabrielle Rousseau , en grande estime à Angers pour son zèle, se sentant pressée d’un mouvement de confiance en M. Olier , demanda à la très-sainte Vierge de manifester , par la guérison de ce prêtre, le crédit dont jouissait auprès d'elle le serviteur de Du; et, dans ce dessein , elle envoya au malade un morceau de sa camisole, qu'elle tenait d’un des directeurs du séminaire de Saint-Sulpice. Un chanoine de Saint-Pierre d'Angers, nommé Rigault, fut chargé de le porter au malade à Craon, éloigné de cette ville de douze lieues. Au moment où il arriva , on sonnait son agonie, Entrant alors chez le malade , il apprit que les médecins l'avaient abandonné, et qu'ils avaient dit aux chirurgiens qu'ils pouvaient aiguiser leurs instruments pour ouvrir son corps. On lui donnait à peine une demi-heure de vie, et l’on faisait les prières des agonisants , lorsque M. Rigault s’approchant de son lit : « Je vous apporte, lui dit-il, quelque » chose de M. Olier, Ayez confiance en Dieu, et vous rece- » vrez du soulagement, par l’intercession de son serviteur.» À ces mots, M. Boucaut, levant les yeux au ciel, prit dans sa main ce qu’on venait de lui présenter , et demanda à boire, d'une voix si faible qu'on eut peine à l'entendre. Il trempa lui-même le morceau d’étoffe dans un bouillon qu’on lui apporta , et en but. Dès qu'il eut cessé de boire , il sentit des douleurs d’entrailles très-violentes, Sa maladie était une rétention d'urine ; il en rendit tout le reste du jour , et durant la nuit, une quantité presque incroyable. Les médecins , qui avaient assuré qu'il ne pouvait guérir sans miracle , furent étrangement surpris de la révolution dont ils étaient les témoins; mais ils n’en prononcèrent pas moins que le malade était sans espoir, parce que tout ce qu’il venait de rendre avait séjourné si long-temps dans son corps, qu’infailliblement la corruption devait avoir gagné les intestins. Cependant sa sänté revint tout-à-coup; et maintenant que j'écris
402 IV PART. — GUÉRISONS ATTRIBUÉES À M. OLIER. ceci , ajoute M. Grandet , ( c'était quelques années après ) il est encore vivant.
On a vu l'estime et la vénération des habitants du Puy pour M. Olier durant sa vie; après sa mort , elle les porta à l'invoquer , et devint l’occasion d'un grand nombre de guérisons, qui passèrent pour miraculeuses. « Nous ressentons » tous les jours, écrivait l’un des directeurs du séminaire du » Puy, les assistances de notre très-cher père. J'ai envoyé à » Paris deux actes de deux personnes qui ont reçu la santé par » ses mérites. Nous souhaiterions bien de conserver tous les » ornements qu'il a portés ici en disant la sainte Messe; » mais notre pauvreté ne nous permet pas d'en faire faire de » neufs, et nous sommes obligés d’user ceux qu'a portés no- » tre bon père. Une personne m'est venue présenter de l'ar- » gent pour faire dire une Messe en l'honneur de M. Olier : » ce que je dis pour faire connaître en quelle estime il est » dans ces quartiers, »
M. Colomb, chanoine de la cathédrale, ayant été atteint d’une fièvre continue avec redoublements violents, le 12 avril 4657, et concevant de grandes inquiétudes le quatrième jour de ce mal , eut tout-à-coup la pensée que, s’il se recommandait aux prières de M. Olier , sa fièvre cesserait d’abord, et qu’il pourrait entendre l'oraison funèbre du serviteur de Du, qu'on devait prononcer quelques jours après dans la cathédrale. II l'invoqua, se trouva sans fièvre, et assista en effet à l’oraison funébre. C’est ce qu'il a certifié lui-même dans un écrit signé de sa main, le premier du mois suivant.
Un autre chanoine de la même église , M. de Béget, était atteint d’une fausse pleurésie, et d’un mal de côté fort pressant,, qui l’'empêchait de se retourner d’un côté ni de l’autre. Ayant appris depuis quelques jours la mort de M. Olier , et se souvenant qu'il conservait dans son cabinet une de ses soutanes, il se la fit apporter, n’étant pas en état de se lever pour aller la prendre lui-même ; et , à peine l’eut-il appliquée sur
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M. DE BÉGET, — LA SOŒUR DE LA TRINITÉ. 403 son côté, qu'aussitôt la douleur cessa totalement. La guérison fut mème si parfaite, qu'il se leva sur-le-champ, mit sur lui cette soutane, et n'éprouva, durant tout le jour, aucune atteinte de son mal. Mais le soir, après l'avoir quittée, il sentit revenir sa première douleur, aussi aiguë et aussi pressante qu'auparavant. « Incontinent, dit-il dans sa » déclaration, je la repris et la mis sur mon côté , et p tout aussitôt ma douleur cessa , et depuis je ne Pai » plus ressentie. »
L'opinion que chacun avait de la sainteté de M. Olicr fit diviser cette soutane en plusieurs morceaux ; et, par leur attouchement, Dieu daigna opérer d’autres guérisons semblablables. « J'oubliais de vous mander, écrivait-on du Puy, » que notre très-cher père a encore fait deux miracles dans » le pays, et dont j'ai les procès-verbaux bien signés et en » bonne forme. Monseigneur veut faire informer de tous » ceux qui sont arrivés dans son diocèse. » Le prélat nomma en effet M. Antoine du Fornel, son vicaire forain , prêtre, docteur en droit, et qui certifia quelques guérisons nouvelles. L'une fut opérée en faveur d'Anne Feulha, âgée de trenteun ans, religieuse de Saint-Augustin de la ville de Saint— Didier , et dite, en religion, sœur de la Trinité. Depuis six semaines elle souffrait une grande douleur de tête, et un mal d'estomac si accablant , qu'elle ne pouvait plus se tenir debout. Un samedi, 20 octobre 1657, étant beaucoup plus pressée qu’à l'ordinaire par la violence de ses douleurs , et entendant raconter à sa prieure, la sœur Louise de Salces , quelques miracles opérés par l’intercession de M. Olier, elle se sentit fortement pressée de recourir à lui pour obtenir sa guérison, Dans ce dessein , elle reçut, des mains de la prieure, un petit morceau de la soutane dont on a parlé, etse mit à genoux devant son oratoire pour invoquer le serviteur de Dieu. Un quart-d'heure après, elle sentit son mal beaucoup diminué, et se trouva remplie d’une force et d’une vigueur extraordinaires; en sorte que, s'étant relevée, elle marcha
#04 1V PART.--GUÉRISONS ATTRIB. À M. OLIER.—M, NÉRON. très-librement, et alla incontinent au chœur rendre à Div ses actions de grâces, au grand étonnement de la communauté. Tout ceci a été déposé et attesté avec serment, par la religieuse elle-même, et par son infirmière, La guérison fut aussi constante qu’elle avait été prompte; car, cinq mois après , M. de Maupas, évêque du Puy, écrivait à M. de Bretonvilliers : « Jeudi dernier , étant à Saint-Didier, on m'a » confirméle miracle que M. l':bbé Olier a fait, en la per- » sonne d’une de mes bonnes religieuses, nommée la sœur » dela Trinité. »
Le bruit de cet événement fut à peine répandu dans la ville de Saint-Didier, qu’un prêtre, âgé de trente-quatre aus, nommé François Néron, «ui servait dans la paroisse de la même ville , eut la témérité de se permettre plusieurs railleries sur la sœur de la Trinité, et de la tourner en dérision. A l'en croire, la guérison n'était que dans l'imagination de la malade ; et tout ce qu'il y avait de mieux à en dire, c'était que la merveille qu’on débitait partout était un beau rêve, pardonnable à la faiblesse de son cerveau. Il ne tarda pas à avoir besoin lui-même de recourir au médecin qui avait opéré cette guérison, Le vendredi , 26 du même mois, il fut toutà-coup attaqué d’un violent mal de tête , accompagné d’une fièvre continue, qui le fit changer entièrement de sentiments et de langage. Le repentir dans le cœurs , il s'humilia devant Du; et, dans le fort de son mal, il demanda un morceau de la soutane de M. Olier , qu’il mit sur sa tête. Il fit au même instant une fervente prière, et tout aussitôt il éprouva que M. Olier se vengeait après sa mort, comme il l'avait fait pendant sa vie, en rendant le bien pour les injures qu’il avait reçues. Il fut entièrement soulagé, et ne ressentit plus aucun mal. C’est ce qu’il a déposé en personne devant nous, dit le même Antoine du Fornel , commissaire, dans le procès-verbal du dernier jour d'octobre 1657.
Comme on racontait de jour en jour de nouvelles guérisons de ce genre, l’évêque du Puy nomma, le 4 mai 1658, un
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CATHERINE ROUSSET.—MADEMOISELLE DU PASSAGE. 405 nouveau commissaire pour en informer M. Balthasar de Ravissac , prêtre, docteur en théologie, chanoine de la cathédrale et vice-official. La dame Catherine Rousset et le sieur Claude Rousset , son père, lieutenant de Latte et de Sainte- Sigoléne, avaient été guéris miraculeusement, au mois de janvier 1660, par l'invocation du serviteur de Dieu. Cette dame étant venue au Puy, et s'étant présentée devant ce commissaire, certifia qu’elle avait été affligée d’une grande perte de sang , l’espace d'un an environ, et si extraordinaire pendant dix jours , que si le mal eût ainsi duré plus long-temps, elle pensait qu'elle n'aurait pu le soutenir sans expirer. Elle ajou. que, dans cette extrémité, elle se souvint tout-à-coup d'avoir reçu d’une religieuse de l’ordre de Saint-Bernard un morceau d’une manchette de M. Olier, et que, se débarrassant de tous les médicaments qu'on lui avait donnés , assurée intérieurement d'avoir u” secours plus yuissant dans cette re— lique , elle se mit à invoquer avec ferveur M. Olier, et qu’en moins d'une demi-heure elle se trouva si pleinement soulagée, que le soir même elle se leva de son lit, se trouva en état de reprendre ses fonctions ordinaires. Elle rendit ce témoignage avec serment sur les saints Evangiles,
Une demoiselle de qualité du diocèse de Saint-Flour, demeurant à Auzon, à deux lieues de Brioude, vint aussi a‘tester, devant M. de Ravissac, une guérison opérée en sa personne par le serviteur de Dieu, et qu'elle racontait partout comme un miracle. C'était Françoise de l'Espinasse du Passage, autrefois l'une des personnes les plus mondaines de cettè contrée, qui, étant venue au Puy, l'année de la mort de M. Olier, et s'étant confessée par hasard dans l’église du séminaire, y fut si touchée de la grâce et si parfaitement changée , que depuis on ne parlait d'elle qu'avec admiration. Au mois de mai 1661 , étant frappée d'une grave maladie, et réduite à une telle extrémité, que les médecins ne lui donnaient pas une heure de vie, on fit pour elle un vœu en invoquant M. Olier et la mère Agnès de Langeac. Une demi-heure après, la mourante s'assoupit
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un peu , et crut voir deux personnes qui s’avançaient vers elle, vêtues d'habits d'une blancheur et d’une clarté admirables, dont l’une lui parut être M. Olier et l'autre la mère Agnès ; et, comme elle voulut les regarder: avec plus d'attention pour se confirmer davantage dans ce jugement, la vision disparut. Elle fut dès-lors si bien rétablie, qu'après un peu de sommeil fort doux et fort tranquille, on la trouva à son réveil, sans fièvre et sans aucune incommodité, quoiqu'il ne fût survenu aucune crise, qui eût pu déterminer une si prompte guérison. Le frère de mademoiselle du Passage, Claude-Martial du Passage, seigneur de Silloux , et tous les au’res qui , à son réveil, la trouvèrent sans indisposition, attribuèrent cette guérison à quelque moyer surnaturel, à cause
de sa promptitude et de la grièveté du mal , la malade étant |
alors à l’agonie, comme chacun en était persuadé. Aussi, depuis ce temps, mademoiselle du Passage regarda M. Olier comme son père ; et se croyant redevable de Ja vie à son intercession , elle publiait partout son crédit auprès de Dieu. « Elle » sème en ce lieu, parmi les prêtres ct les religieuses , écri- » vait M. Le Breton, l'esprit et la doctrine de M. Olier, et » leur fait lire ses livres. »
M. du Fornef, de son côté , fit de nouvelles informations dont il nous reste deux actes authentiques. Le premier constate la guérison de Jacques Chapuis, demeurant à Valence en Dauphiné, et qui, atteint d’une fluxion de poitrine que tous les remèdes n'avaient pu guérir, reçut de sa sœur, religieuse à Saint-Didier, un morceau de la soutane de M, Olier; Ayant invoqué le serviteur de Dieu avec grande confiance,
il se sentit soulagé, se leva du lit le jour même, sortit de sa |
maison , et n'éprouva plus aucun mal.
L'autre information certifie que le sieur Claude Chambonnet, habitant de la ville de Monistrol, tomba malade le 25 juillet 1657 , au prieuré de Godet, à trois lieues du Puy , sans pouvoir être secouru de personne. Que se voyant accablé par la violence de la douleur, il s'adressa à M. Olier
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r Claude Champl, tomba malade à trois lieues du ne. Que se voyant adressa à M. Olier
AUTRES GUÉRISONS
en ces termes : « Ayant eu l'honneur de vous parler, grand » serviteur de Dieu, et de vous rendre quelque service, » lorsque vous viviez en ce monde , je vous prie à présent » de me guérir : vous le pouvez faire, si vous le voulez ; » et que, cette prière finie , il se sentit entièrement guéri, sans éprouver depuis aucune de ses douleurs. L'acte en fut dressé au mois de juillet de l’année suivante.
Une religieuse du Puy, nommée sœur de Merlière, étant réduite à l'extrémité par une fièvre chaude qui lui avait oté la libesté de recevoir les sacrements, on alla chercher un portrait de M. Olier, que M. de Maupas avait apporté de Paris ; et dès qu'on eût fait toucher ce tableau à la malade, elle recouvra la connaissance, se confessa, et releva même de cette maladie.
M. Maurice Le Peletier, abbé de Saint-Aubin, affligé d'un lux de sang que rien n'avait pu guérir, eut la pensée de s'adresser à M. Olier sur son tombeau, et lui promit de se donner au séminaire de Saint-Sulpice , s’il voulait lui obtenir sa guérison. L'effet suivit de si près la demande, que le mal cessa tout-à-fait dès ce moment. Ce miracle fut l’occasion qui détermina en effet la vocation de cet ecclésiastique , et lui inspira jusqu'à sa mort la plus tendre dévotion pour M. Olier, dont il devint dans la suite le quatrième successeur.
Non: n'oserions prononcer si les guérisons dont on vient de lire le récit sont du nombre de celles que Notre-Scigneur a donné pouvoir à ses disciples d'opérer sur les corps et sur les âmes , quand il leur a dit : Guérissez les malades. Nous n'aurons pas non plus la témérité de dire que les visions et les révélatians rapportées dans cette Vie doivent être mises au rang de celles que le Roi-Prophète a exprimées par ces paroles : Vous avez parlé en vision à vos saints. Il n'appartient qu’au souverain Pontife de discerner infailliblement le doigt de Dieu dans les opérations extraordinaires; et pour nous conformer aux décrets du saint siége apostolique touchant cette matière , nous soumettons de nouveau à son jugement tout ce
DÉCLARATION DE L'AUTEUR
UE que nous avons écrit des vertus de M. Olier, comme aussi _ un tout ce qui, dans son histoire, paraît être au-dessus des lois fai 1h de la nature.
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YÉMOIGNAGES DES ÉCRIVAINS DU XVII‘ SIÈCLE EN FAVEUR DE M, OLIERN. (Page x de Ja Préface).
Les Evéques.
Nous rapporterons dans le corps de l'ouvrage les éloges que Bassuet et Fénelon ont donnés à sa mémoire. M. Godeau, évéque de Vence , l'appelle un homme d'une éminente piété, qui avait recu beaucoup de lumières. Abelly, évêque de Rodez, le nomme un grand serviteur de DIEU, de très-haute vertu : dont la mémoire est en bénéüiction dans l'Eglise. Au jugement de M. Pierre Scarron, évêque de Grenoble, écrivant à saint Vincent de Paul, cette grande estime et cette réputation dont jouissait M. Olier étaient encore au-dessous de la vérité. M. de Maupas , évêque du Puy et ensuite d’Evreux, atteste même qu’il n'avait jamais vu d'homme comparable à M. Olier ainsi qu’à saint Vincent. II est inutile d’acenmuler ici les citations , puisqu'on verra plusieurs assemblées générales du clergé de France, lui donner les plus grands éloges.
Béncdictins
Parmi les religieux de la congrégation dé Saint-Maur, dom Félibien et dom Lobineau attestent que la mémoire de-M. Olier est précieuse à tous les gens de bien ; dom Bouillard lPappelle un homme toujours animé d’un saint zèle pour la gloire de DIEU; dom François Boudier Pa mis dans son recueil d'hommes illustres; et dom Denis de Sainte-Marthe l'appelle, dans le Gallia christiuna : Cleri decus ct orramentum , vigore sacerdotali clarus, zelo restauranèe ecclrsiastice disciplinæ , omnium denique virtutum adgregatione clarissimus.
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Chanoines réguliers.
Les chanoines de i: Congrégation de France le qualifient, dans l'Histoire de leur réforme : un saint abbé dont la mémoire est en bénédiction; ceux de la réforme de Chancellade , un homme de sainte mémoire; et leur illustre réformateur, Alain de Solminihac, n'a pas craint de dire que M. Olier serait canonisé un jour pour son zèle à s'acquitter de sa charge pastorale,
Dominicains.
Il serait difficile d'ajouter aux éloges que les écrivains de l'ordre de saint Dominique ont faits de M. Olier. On peut lire la notice que le père Charles de Saint-Vincent en à écrite, et qu'il a insérée dans l'Année Dominicaine. Comme aussi ce qu’en a dit le père de Salles, Un religieux du tiers-ordre de saint Dominique, le pére de Vienne, à composé même un sujet de méditation sur le zèle apostolique du serviteur de DIEU, et l’a placé, au jour de sa mort, duns son Année Mygsltique, ou ses lies des Saints. D'après le père Thomas Sovège, M. Olier parut dans son siècle comme un homme extraordinaire, rempli de l’esprit ecclésiastique, qu’il communiqua avec une abondante bénédiction. Au jugement du père Antonin Cloche, général de cet ordre: il était très-illustre par sa vertu , spectabilis meritis, virtute clarissinmus , ainsi qu’il s’exprimait dans une supplique au souverain Pontife. Nous passons sous silence le témoignage du père François Roque, du père Panassière, et ceux de heaucoup d'autres membres du même ordre, qu’on lit dans les procédures pour la canonisation de la mère Agnès de Langeac.
Franciscains.
Le père Jean Morie de Vernon dans les 4nnales du tiers-ordre de saint François d’Assise,le docte Claude Frassen,dans son Etplication de la Règles,et le père Hilarion de Nolay,dans Za Gloire de ce tiers-ordre , représentent M. Olier comme l’un des plus grands hommes de leur siècle, et dont la mémoire sera en perpétuelle bénédiction dans PEglise Gallicane, pour les éminents services qu’il à rendus. Le père Hélyot, dans son /Zistoire des Ordres monastiques, Yappelle lun de ces hommes apostoliques que Dieu susci! : dans ce siècle pour travailler à la réforme du
cler
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TÉMOIGNAGES RENDUS À M, OLIER, 411 clergé, Payel, Suffren, Léonard de Parisen ont aussi fait l'éloge. Les religieux Récollets n'en parlent pas avec moins d'estime, entres autre le père Chrétien Leclercq , gardien des Récollets de Lens.
Minimes.
L'estime que les religieux Minimes faisaient | Olier, parait assez par la J'ée que le PéreGiry , provincial de cet ordre, en à écrite, et qu'il a insérée dans ses l'es des Saints; ainsi que par les Annales du tiers-ordre de saint François de Paule, où il est fait mention de lui en ces termes : Pietas, doctrina et vita Olerii toto mundo ita præluxit, morsque ita pretiosa in cons-
pectu Dei fuit , ut credantur multaudipsius tumulum patrata fuisse miracula. At seminarium quod instituit, ac in multis Francie civitatibus viros insignes pullulavit, non minüs miraculum est, quäm curatio tnfirmitatum aut mortuorum suscitatio.
Jésuites.
Des écrivains de la compagnie de Jésus l’appellent un homme célèbre, dent la vie a fourni toute sorte d'exemples de vertus ; et d’autres historiens de la même société, qui ont écrit au siècle suivant, ajoutent qu'il fut un disciple fidèle du père de Condren, l’héritier de l'esprit de ce grand homme, l’un des plus intérieurs qui aient paru dans l'Eglise ; l’un de ces ouvriers apostoliques qui, au xviHe siècle, firent des prodiges de sainteté; enfin un homme d’un mérite reconnu pour former des prêtres fervents , un nouvel Elie,
Prétres de l'Oratoire et de la Mission.
Les Oratoriens se qualifient, un saint prêtre, l’un des premiers qui sans contredit ont le plus contribué pendant le xvne siècle , à la réforme du clergé. Le père Yvan, qui avait appartenu à cette Congrégation , l'appelle un homme venu de la main forte de DIEU , un prêtre selon le cœur de Dieu, Il serait inutile de citer des témoignages des prêtrès de la Mission , après celui de Collet , qu'on a rapporté dans la Préface de cette Vie. et surtout lorsqu'on sait que leur saint instituteur lappelait un grand serviteur de DIEU, et demandait mème des grâces à DIEU par son intercession.
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invoqua aussi M, Olier dans cette rencontre , s'estimant heureuse , disait-elle dans la suite, d’avoir pu honorer ce grand “erviteur de DIEU sur son tombeau, Les Hospitalières de Québec disent de lui, qu'il fit des biens innombrables, et mourut en odeur de sainteté, Enfin , les religieuses de la Visitation lappellent, dans les Vies de ceites de icurs sœurs qu'il eut occasion de connaitre : un personnage d’une piété éminente, un saint prêtre, un grand homme, mort en odeur de sainteté ; un prêtre dont la sainteté est très-connue dans l'Eglise, qu'il a servie très-dignement; en un mot, un grand et admirable serviteur de DIEU , dont la g'orieuse mémoire est chère à toute la France, et dont les lumières descendaient d’en haut,
Nous pourrions compter encore au nombre des témoignages honorables à M. Olier, les reproches et les blämes , que lui mérita, de la part des principaux sectaires de son temps, son zèle pour la foi de l'Eglise. On doit en cffet regarder comme autant d'éloges les indécentes qualifications que lui donnent le docteur Antoine Arnauld, dans plusieurs de ses écrits , Louis de Saint- Amour dans son Journal, le père Toussaint des Mares, dans un pamphlet qu'il publia contre lui, Feydeau dans ses Wémoir®s, Nicole dans une lettre fort connue qu’il écrivit à Quesnel (1) , sans parler d’autres auteurs qu'on aura occasion de citer dans cetouvrage.
CHAPITRE INÉDIT DE LA VIE DE S. VINCENT DE PAUL, PAR ABELLY
Ce chapitre, qui est le complément de la Vie de saint Vincent de Paul, a été imprimé pour la première fois dans la Fie de M. Olier,in-8, 1841,t.2, p. 539. Il est très-vraisemblable, dit le docte et judicieux éditeur de la Solitaire des Rochers , qu’Abelly le supprima, dans la crainte de froisser la Corgrégation de l’Oratoire , qui regardait avec raison M. Olier comme un dis-
{1) Cette lettre de Nicole sur M. Olier a formé l'opinion de presque tous les Jansénistes ;, et même , ce qui est plus surprenant, celle de quelques écrivains non suspects dans lo foi, tels que Feller.
ciple du père de Condren , et Saint-Sulpice comme un rejeton de sa compagnie. En effet, d'après le texte d’Abellv, il semblerait que le tout doive être attribué à saint Vincent de Paul. 4ddresse pour utilement procurer le salut des âmes, par Abelly, in-8,
1848, p. 14, note 2.
LIVRE PREMIER. CHAPITRE XXXIH, CE QU'A FAIT M. VIN- CENT POUR AIDER M. L’'AB2É OLIER EN QUELQUES DES- SEINS ET ENTREPRISES UE PIÉTÉ.
« C’est le propre des grands serviteurs de DIEU, qui sont ani- » més d’un même esprit, d’avoir une grande liaison par en- » semble , et de s’entr’aider les uns les autres dans leurs bonnes » œuvres.C'est aussi ce qu’on a remarqué fntre M. Vincent et feu » M.l’abbé Olier, grand serviteur deDiEU, dont la mémoire est en » très-crande bénédiction, et que DIEU avait doué d’un esprit » vraiment apostolique. M. Vincent avait une estime et un res- » pect tout particulier pour la personne et la sainteté de M. Olier. » et celui-ci réciproquement regardait M. Vincent comme son » père, et disait assez souvent, en parlant aux ecclésiastiques » de son séminaire : M. Vincent est notre père. I leur témoi- » grait ordinairement la très-particulière estime qu’il faisait de » ses insignes vertus, leur alléguant, dans les occasions, les » saintes maximes qu’il avait apprises de lui , et cela afin qu’ils : s’en scrvissent pour la pratique des vertus : c’est le témoi- » gnage qu’en ont rendu ceux qui ont eu l'honneur d’être sous » la sainte conduite de M. Olier. Il avait été l’un des premiers » qui vint aux exercices des ordinands, pour se préparer à la » réception des saints ordres, en la manière qu’il a été dit: et ce » fut là qu’il puisa abondaniment cet esprit ecclésiastique dont » jl a été si parfaitement rempli et animé. I fut aussi l’un des » premiers qui, pour mieux conserver et perfectionner cet es- » prit, se lia aves plusieurs autres vertueux ecclésiastiques, pour » faire toutes les semaines des conférences spirituelles à Saint-
» Lazare, sous la conduite de M. Vineent, dont il a été déjà
» parlé : et ensuite il fut l’un de ceux d’entre ces bons ecclésias- » tiques qui commencèrent à s'appliquer à faire des missions, » conjointement avec tes prêtres de la congrégation de M. Vin » cent. Il travailla à la mission de Cressy, au mois de janvier de
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» l’année 1635, après laquelle il voulut être employé à celle qui » se fit, pendant le Carême de l’année suivante, au refuge de » l'hôpital de la Pitié, au faubourg de Saint-Victor ; et voyant » les fruits que les missions produisaient pour la conversion et » sanctification des âmes , il en voulut faire part aux paroisses » qui dépendaient de son abbaye de Pébrac , en Auvergne, où il » s’achemina , après le Carême de la même année, en la compa- » gnie de deux prêtres de la congrégation de la Mission, et de » quelques autres vertueux et zélés ecclésiastiques qui se joigni- » rent à lui pour participer à ses saints travaux. Hs firent leur » mission à Saint-Ipise; après laquelle M. Olier rendit compte à » la compagnie des ecclésiastiques de la conférence qui se faisait » à Saint-Lazare , de son voyage et de ses emplois, par une lettre » qui est de si grande édification, tant pour le succès de cette » mission , dont il fait un ample récit, que pour les sentiments » dignes de sa piété, qu’il avait conçus de l’excellence des em- » plois des missions. Nous rapporterons cette lettre pour la satis- » faction du lecteur, au second livre.
» Ce très-digne abbé ayant, ensuite de ses fnissions, obtenu » de M. l'évéque de Saint-Flour son agrément pour faire faire la » retraite aux curés du diocèse, dans son abbaye de Pébrac, et » même les exercices d’ordination, comme il se pratiquait à Paris » ilécrivit une autre lettre, au mois d’octobre de la même année, » à MM. les ecclésiastiques de la conférence de Saint-Lazare de » Paris, pour leur demander du secours, en leur représentan » qu’il y allait de la réformation de îout un diocèse , et depuis à » au mois de février 1637 , il leur en écrivit encore unc autre ; » comme il achevait la quatrième mission, et qu’il était sur le » point d’en entreprendre une cinquième, fort importante, à »* la Motte, près de la ville de Brioude. Il décrit par cette lettre » tous les biens que faisait la compagnie des ecclésiastiques de » la ville du Puy, qu'il avait associée à ceile de la conférence a de Saint-Lazare.
» Environ ce temps-là , M. Olier connaissant par sa propre ex- » périence combien les missions étaient profitables et avanta- » geuses pour le salut.des peuples , et considérant d’un autre » côté le grand besoin qu’il y avait de travailler à la perfection » du clergé , il se détermina à cette dernière œuvre, et, pour y
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» parvenir , il se résolut de prendre une cure dans Paris, pour » y donner un modèle d’une boane conduite de paroisse, tant » pour la personne du curé, que pour les prêtres qui sont appli- » qués par lui pour la desservir.Pour cet cffet , il traita dela cure » de Saint-Sulpice avec M. Fiesque qui en était pour lors curé
» en laquelle M. Pabbé Olier à depuis établi une grande commu- » nauté de prêtres, et par ce moyen y a produit de très-grands » fruits, tels que chacun sait; en sorte qu’en peu de temps, on » a vu cette grande et nombreuse paroisse toute changéede face, » avec l'admiration et l’applaudissement de tout Paris. Ce qui » n’est pas néanmoins arrivé sans de grandes difficultés et tra- » verses que l’ennemi du genre humain lui suscita, jusqu’à tel » point que, sur un différend arrivé entre l’ancien et le nouveau » curé , quelques habitants du faubourg Saint-Germain prirent » les armes pour en chasser M. Olier ct les prêtres de la commu- » nauté. Pendant cet orage, M, Vincent, qui prenait très-grande » part à tout ce qui touchait ge sage abbé, faisait tout ce qu’il » pouvait pour ie défendre, et pour détourner cette tempête, par » ses prières à DIEU, par ses bons conscils à M.l’abbé Olier, et par » son crédit à la cour.Il est à remarquer qu’onattribuait,en quel- » que façon, à M. Vincent la cause de ce grand tumulte, tant » parce que le peuple appelait Alissionnaires les prêtres de la » communauté de Saint-Sulpice , quoiqu'ils ne le fussent pas, et » qu’eux-mêmes n’en prissent pas 1e nom, qu’à raison de ce que » M. Vincent était estimé être leur chef, à cause de la mission » qui avait été faite un peu auparavant au faubourg Saint-Ger- » main par MM. les ecclésiastiques de la conférence de Saint- » Lazare, que M. Vincent y avait employés. Un jour , comme » on parlait de ce tumulte, au Conseil où il était, et qu’on en » rejctait sur lui tout le blâme, M. Vincent , au lieu de se mettre » à couvert de ce reproche, en déclarant que les prêtres de Saint- » Sulpice n'étaient point de sa congrégation et n’avaient aueune » dépendance de lui, comme il était vrai , et comme il Ic décla- » rait toujours en d’autres occasions , quand on voulait lui attri- » buer le bien qu’ils faisaient ; néanmoins, en ce rencontre tà- » cheux , quoiqu’il n'eût aucune part dans le différend qui était » le sujet du vacarme, il ne voulut pourtant jamais dire un seul » mot pour désabuser ses accusateurs ct se justifier sur les re-
» pri » mil » M.
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» proches qu’il en recevait. Au contraire, pour pratiquer l’hu- » milité, et tout ensemble faire paraître l'estime qu'il avait de » M. Olier, et la part que sa charité lui faisait prendre en tous » ses intérêts, qu’il estimait très-justes , il prit le parti dudit » sieur Olier et de MM. ses ecclésiastiques. Il défendit leurs in- » térêts plus chaudement et bien mieux qu’il n’eût fait les siens » propres ; et, lorsqu'on les blâämait et qu’on leur donnait le » tort, il leur servait d’apologiste, et disait tous les biens qu’il » pouvait de leur vertu et de la sainteté et utilité de leurs em- » plois : en sorte que, pour conserver leur réputation, il exposa » volontiers la sienne, et ne fit point de difficulté de mettre en » quelque façon sa compagnie à la merci de cet orage, pour tà- » cher d’en exempter M. Olier et les siens, et leur procurer la » paix et la tranquillité. Ce procédé de M. Vincent, qui semblait » si contraire à la prudence humaine, étonna diverses personnes; » ct, quelqu'un de ses amis lui avant demandé pourquoi il avait » agi de la sorte , il lui répondit qu'il pensait que tout chrétien » y était obligé, et qu’il croyait qu'en se comportant come il » avait fait, il avait suivi les maximes de l'Evangile. C'était l’es- » time très-grande qu’il avait de la vertu de M. l’abbé Olier, qui » lui donnait ces sentiments, et qui lui faisaient regarder ses » Saintes entreprises, non comme un ouvrage particulier, mais » comme un bien public, à la conservation et défense duquel un » chacun était nbligé,
» Quelque temps après cet accident , M. l’abbé Olier voulant » donner une plus ample matière à son zèle, jeta les fondements » de ce grand séminaire qui a servi et sert encore tous les jours » à former tant de bons ecclésiastiques de toute sorte de condi- » tions, dont plusieurs se répandent dans les provinces pour y » communiquer, au grand avantage de l'Eglise, les grâces et les » bénédictions qu'ils ont puisées dans ce saint lieu.
» Pour toutes ces grandes œuvres de M. l'abbé Olier, dont » nous venons de parler, et pour les rares et excellentes vertus » dont DIEU Pavait doué, M. Vincent l'avait en grande vénéra- » tion , et le regardait cofime un saint et le publiait partout » comme tel. Quand il plut à DIEU de retirer à soi ce sien grand » serviteur, M. Vincent se trouva à l'extrémité de sa maladie et » à sa mort, et fut un de ceux qui regretta davantage la grande
» perte que l'Eglise avait faite en la personne de ce saint abbé: » et depuis il a toujours continué, dans la même affection, de servir MM. de sa communanté, qui s’assemblèrent plusieurs » fois avec lui et avec d’autres personnes considérables , pour
aviser aux moyens de maintenir et perpétuer ce que M. Olier
CA
avait si dignement commencé. »
'RANSLATION BE LA SAINTE MAISON DE LORETTE. (Page 18,
On sera bien aise de trouver ici un précis de l'histoire dela translation de la sainte Maison de Lorctte. Ce fut sous le Pontificat de Célestin V, et lorsque les chrétiens avaient entièrement perdu les saints licux de la Palestine, que la petite maison où s’est opéré le mystère de lIncarnation dans le sein de Marie, fut transportée par les Anges, de Nazareth dans la Dalmatie, ou l’'Esclasouie, sur un petit mont appelé Tersato. Les miracles qui s'opéraient tous les Jours dans cette sainte maison, l'enquête juridique que les députés du pays allèrent faire à Nazareth méme, pour constater sa translation en Dalmatie, enfin la persuasion universelle des peuples qui venaient la vénérer de toutes parts, semblaient être des preuves incontestables de la vérité du prodige, DIEU voulut néanmoins en donner une nouvelle, qui eût en quelque sorte Pitalie et la Dalmatie pour témoins. Après trois ans et sept mois , la sainte maison fut transportée à travers la mer Adriatique au territoire de Recanati, dans une forêt appartenant à une dame appelée Lorette ; et cet événement jeta les peuples de la Dalmatie dans une telle désolation, qu'ils semblaient ne pouvoir y survivre. Pour se consoler, ils bâtirent , sur le même terrain, une église consacrée à la Mère de DIEU, qui fut desservie depuis par des f'ranciscains, et sur la porte de laquelle on mit cette inscription : Æic est locus in qua fuit sacra Domus Nazarena quéæ nunc in Recineti partibus colitur. 11 eut même beaucoup d’habitants de la Dalmatie qui vinrent en Italie fixer lenr demeure auprès de la sainte maison, et qui établirent la compagnie du Corpus Domini , appelée, pour cela , des Esclavons, jusqu’au pontificat de Paul INT.
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de l'histoire de la ut sous le Pontifient entièrement petite maison où sein de Marie, fut Dalmatie, ou l’Es- Les miracles qui naison , enquête faire à Nazareth itie, enfin la pervénérer de toutes ibles de la vérité une nouvelle, qui ur témoins. Après nsportée à travers ans une forêt 2pévénement jeta les tion, qu'ils semis bâtirent , sur ère de DIEU, qui sur la porte de la-
in que fuit sacra tibus colitur. 11 ie qui vinrent en te maison, et qui i , appelée, pour aul IT.
SUR LA SAINTE MAISON DE LORETTE
Cette nouvelle translation fit tant de bruit dans la chrétienté, qu’il vint de presque toute l’Europe une maltitude innombrable de pélerins à Recanati , afin d'honorer la maison dite depuis de Lorette. Pour constater de plus en plus la vérité de cet événement, les habitants de la province envoyèrent d’abord en Dal. imatie , et ensuite à Nazareth, scize personnes des plus qualifiées, qui firent sur les lieux de nouvelles enquêtes. Mais DIEU daigna en montrer lui-même la certitude, en renouvelant deux fois, coup sur coup, dans le territoire même de Recanati le prodige de Ia translation. Car, au bout de huit mois, la forêt de Lorette Se trouvant infestée d’assassins qui arrêtaient les pélerins, la maison fut transportée à u.: mille plus avant, et se ploça sur une petite hauteur qui appartenait à deux frères de la famille des Antici;et enfin ceux-ci ayant pris les armes Pun contrel'autre pour partaser les offrandes des pélerins, La maison de Lorette fut transférée dans un endroit peu éloigné, ct au milieu du chemin public, où elle est restée , et où a été bâtie depuis la ville appelée Lorette.
La translation miraculeuse de cette maison étant incontestablement démontrée , les souverains Pontifes ont établi une fête pour en célébrer la mémoire.
On lit dans le Martyrologe Romain , au 10 décembre : Laureti in PicenoTranslatio sacræ dumis Dei genitricis Marie , in qu& Verbum caro factum est; et,dans la sixième leçon delOffice, ces paroles qui y furent ajoutées sous le pontiticat d'Innocent XII : «a Ipsius autem Virginis natalis domus, divinis mysteriis conse- » crata, ab infidelium potestate in Dalinatiam priüs, deindè in + agrum Laurctanum Picenæ provinciæ translata fuit, sedente » sancto Cœlestino V, tandemque ipsam esse in qua l’erbum » caro factum est, et habitavit in nobis, tum pontificiis diplo- » matibus et celeberrimà totius orbis vencratione, tum continu » miraculorum virtute, et cœlestium ber,-ficiorum gratià coms probatur. Quibus permotus Innocentius XIT, qud ferventiüs * erga Matris amplissimæ cultum fidelium memoria excitaretur, » ejusdem sanctæ domûs translationem anniversarià solemnitate
*in tote Piceni provincia veneratam, Missa et Officio proprio » celebrari præcepit. »
Cette addition ne fut faite qu'après l'examen le plus sévère,
ne nn
dans la congrégaticn des Rites, en 1699. La fête, établie d'abord dans toute la Toscane, fut ensuite célébrée, par l'autorité de Benoît XIII, dans l’État de Rome, la république de Venise, et cofin dans tout le royaime d'Espagne et les Etats catholiques
qui en dépendaicnt,
Benoît XIV ( De Festis B. Mariæ Virg., cap. XVI. De Festo Translationis sanctæ domûs Lauretanæ) fait voir que la vérité de cette histoire est appuyée sur les fondements les plus solides, et prouve invinciblement qu’on ne peut la révoquer en doute Les preuves principales sont :
1 Les constitutions de Paul Il, de Léon X, de Paul HE, de Paul IV et de Sixte V.
20 Les miracles presque sans nombre qui se sont opérés et s'opèrent encore tous les jours dans la sainte chapelle de Lorette. « De miraculis autem quæ quotidie in sacra illa domo contin- » gunt, probantque locum illum enmdem esse in quo ineffabile » Incarnationis Verbi mysterium impietum cest, ca sunt propé
> innumera, ibique continuè succedentia, atque ita nota, ut de » jis diccre hominis sit abutentis otio suo. » Zbid. n. 2.
30 Les témoignages des écrivains les pius remarquables, comme Canisiès, Baronius , Rainaldus, Tursellinus, Turrianus, Benzonius, Angelita , etc., et surtout Martorellus, qui rapporte, das son Theatrum sanctæ domüs Lauretaneæ , les paroles des témoins qui, dans un examen solennel , attestent tenir de leurs ancêtres qu’ils avaient vu de leurs propres yeux la sainte maison portée dans les airs, et venir se placer au lieu où on la voit actucllement.
4o Le rapport des trois commissaires envoyés par Clément VIT, pour comparer les dimensions de la sainte maison de Lorette avec celles des lieux où elle était située auparavant, soit en Dalmatie , soit en Galilée , et qui les trouvèrent parfaitement conformes,
Benoit XIV, après avoir cité ct adopté ces autorités différentes, ajoute : « Sed temperare nobis ipsi non possumus, quin nonnihil » dicamus de eo quod quidam , ut eruditi acrisque ingenii sibi » famam parent, semihianti ore mussitant, sapientioribus ma- » gnique nominis criticis hujus non probari veritatem historiæ.» I oppose à ces faux critiques, Bollandus, Papcbrock son conti-
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remarquables , nus, Turrianus, JS, qui rapporte, , les paroles des it tenir de leurs la sainte maison où on la voit ac-
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rock son conti-
nuateur , le P, Alexandre, Théophile Raynaud, Baillet lui-même, le P. Honoré de Sainte-Marie, Graveson , Guido-Grandus , Calmet, Muratori, etc., qui tous admettent comme incontestable la vérité de cette histoire. :
C’est sur le modèle de la sainte maison de Lorcette , renfermée dans la magnifique église du même nom, qu’a été construite la chapelle dite de Lorette, qu'on voit à Issy, dans la maison de campagne du séminaire de Saint-Sulpice
PÉLERINAGE DE NOTRE=DAME DE LIESSE
PÊLERINAGE DE NOTRE-DUME-DE-LIESSE. ( page 33. )
Le pélerinage de Notre-Dame-de-Liesse, aujourd’hui diocèse de Soissons , a toujours été, depuis son origine , un des lieux de dévotion les plus célèbres de la France ; et c’est peut-être sa grande renommée qui à fait regarder comme inutile à nos anciens historiographes de transmettre à la postérité les circonstances de son établissement. Ii est arrivé de là, que nous n’en connaissons plus aujourd’hui le détail avec une entière certitude , quoique le fond en soit assuré. Tel est aussi le sort de plusieurs semblables dévotions, dont l’origine, quoique évidemment miraculeuse, s’est trouvée dans Ja suite enveloppée d’obscurité par manque de monuments écrits. Mais l’histoire de Notre-Dame-de-Liesse a en sa faveur d’autres monuments nom moins décisifs : le concours non interrompu des pélerins de tout rang et de tout état, depuis son origine, qui ne remonte pas au-delà du XII siècle , et l’existence même du bourg de Licsse, à qui ce concours a donné lieu ; deux effets qui seraient tout-à fait inexplicables, s'ils n'avaient eu pour canse, comme la tradition Je rapporte , quelque événement merveilleux.
Voici ce qu’elle nous en apprend : Trois frères du pays Laonais, les chevaliers d'Heppes , étant allés à la croisade et combattant pour la délivrance des lieux saints, furent faits captifs par lc soudan d'Egypte, qui employa toutes sortes de moyens afin de les faire renoncer à la foi chrétienne. 11 se servit même, pour y réussir, d’Ismérie, sa fille, qui alla plusieurs fois les visiter dans leur prison ; mais tout le contraire arriva. Cette
princesse, vivement touchée des récits que les chevaliers lui firent sur la mère de Dieu, désira de voir quelqu’une de ses images. On ajoute que les captifs en trouvèrent une dans la prison le lendemain à leur réveil ; et lorsque Ismérie revint les voir, la vue de cette statue tit tant d'impression sur elle qu’elle résolut d'embrasser le christianisme. Dans ce dessein, elle sortit secrètement de la ville durant la nuit, passa le Nil accompagnée des trois chevaliers, et marcha en grande diligence pour éviter les émissaires du soudan , jasqu’à ce qu’enfin, accablée de fatirs, lle s'endormit ainsi que les chevaliers , ayant toujours “rec eux ‘image miraculeuse. À leur réveil, leur surprise ne fut pas petite, car ils se trouvèrent, non plus sur les bords du Nil, mais transportés miraculeusement en France, auprès de Laon et du château de Marchais, où les chevaliers avaient pris naissance ; et es transports de leur joie en devinrent même si excessifs, que ce lieu prit de là le nom de Ziesse , qui lui est resté depuis. En mémoire de ce prodige , les chevaliers firent construire dans le lieu même une chapelle où ils déposèrent l'image miraculeuse de Marie, qui fut, dès-lors, pour les provinces voisines et pour toute la France, l’objet d’une singulière vénération. Ismérie reçut Ie baptême des mains de Barthélemyde-Vir , évêque de Laon, se consacra à Dieu le reste de sa vie, et , après son décès , fut inhumé, dit-on, dans l’église de Saint- Vincent , hors des murs de la ville de Laon, où l’on croit que les trois chevaliers reçurent pareillement la sépulture.
CERTITUDE DE L'APPARITION DE LA MËÊRE AGNÉS A M. OLIER. ( Page 46 ).
Le fait de cette apparition est certainement un grand miracle; et il est d’autant plus permis de demander les preuves de sa certitude , qu’il est pius étonnant : car, d’après les procédures faites pour la béatii cation de la mère Agnès, ce fut par une apparition réelle et corporelle, que cette grande servante de DIEU; éloignée de plus de cent lieues de Paris, se.rendit deux fois visible à M. Olier , dans la maison de Saint-Lazare.
au qua fait enc
jou
exti
tan DIE me
tior pas est dur sou cul tar
dér elle ner
cel Ph:
sur
vré ses foi gr mc
‘hevaliers lui fiqu’une de ses ent une dans la mérie revint les sur elle qu’elle ssein, elle sortit il accompagnée nce pour éviter ccablée de fati- , Ayant toujours eur surprise ne ur les bords du ince , auprès de ers avaient pris inrent même si esse , qui lui est hevaliers firent s déposèrent l'i- , pour les prol’une singulière de Barthélemy reste de sa vie, "église de Sainton croit que les re.
RE AGNÉS A
grand miracle; euves de sa cerprocédures fait par une appaante de DIEU; it deux fois vi-
APPAR!:TION DE LA MÈRE AGNES A M. OLIER
Ce qui exclut tout doute à cet égard, c'est le témoignage de M. Olier , les dépositions de vingt-quatre témoins auriculaires, au nombre desquels étaient les personnes de Langeac les plus
qualifiées et les plus recommandables ; et la pleine notoriété du
fait par toute la France dans le dernier siècie, notoriété attestée
encore par les tableanx de cette illustre vierge, presque tou-
jours représentée dans ce trait, comme le plus connu et le plus
extiaordinaire de sa vie. On pourrait alléguer aussi les circons-
tances e l'apparition, où lon ne voit rie que de digne de
Dieu, et de très-conforme aux apparitions divines; enfin l'exa-
men qui en fut fait par la congrégation des Rites, avec l’atten-
tion la plus sévère et toute la rigueur ac ,utumee. Il n’est pas inutile, en effet, de rappeler ici, que c° te apparition est l’objet d'une savante et solide discussion , parmi les procédures concernant la canonisation de la mère Agnès , et que le sous-promoteur de la foi, après avoir répondu à toutes les difficultés, conclut que sa vérité est tout-à-f. 1 indubitable : Dubitari nequaquam potest quin vera fuerit apparitio. Maïs considérons avec plus d’étendue les suites qu’elle à laissées après elle, et que Benoît XIV appelle la pierre de touche pour discerner ces sortes de faveurs.
L'apparition est certsinement divine, dit ce grand pape, si celui qui en a été favorisé fait ensuite de grands progrès dans Phumilité, l’'obéissance, et s'élève jusqu’au comble des vertus ; surtout si lapparition est encore le principe de grands avantages pour l'édification publique. D'après cette règle, on ne peut contester la vérité de l'apparition dela mère Agnès; car, depuis ce moment, M. Olier fit dans les vertus sacerdotales, des progrès étonnants , comme la suite de sa vie le montrera, et il servit utilement l'Eglise par l'institution des séminaires : deux œuvres qui eurent pour principe cette même apparition.
Aussile clergé de France, considérant comme le propre ouvrage de la mère Agnès, tant Ja haute sainteté de M. Olier que ses œuvres pour le bien de l’ordre sacerdotal, a-t-il, plusieurs fois, allégué, comme motif principal de la canonisation de cette grande servante de Dieu , les services qu'elle avait rendus par là à l'Eglise. Nous regrettons de ne pouvoir rapporter ici les témoignages nombreux que nous avons recuillis, mais nous ne
saurions taire les sentiments des ccclésiastiquês du séminaire de Saint-Sulpice, sans violer un devoir sacré de justice et de reconnaissance. Depuis M. Olier, et, à son exemple, ils l'ont toujours vénérée comme leur mère, et l’ont considérée comme une avocate qui intercède sans cesse pour eux auprès de DIEU. « C’est elle, disaient-ils dans une lettre à Clément XI, pour sol- » liciter sa canonisation, c’est elle qui a acquis à l'Eglise » M. Olier, notre instituteur ; elle qui , par ses prières, a fait » prospérer ses travaux pour JÉSUS-CHRIST, elle, enfin, qui » autrefois à aidé notre société par ses prières auprès de DIEU, » et qui maintenant encore la protége et l'affermit, par son in- » tercession puissante, partout où elle est répandue. »
Le général de l'ordre de saint Dominique écrivait au Pape au nom de tous les siens : «C’est sur les avis de la mère Agnès, » comme sur des ordres venus du ciel, que M. Olier a fondé » l'institut du séminaire de Saint-Sulpice, qui a donné naissance » à tant d’autres séminaires en France, et dont les évêques ti- » rent de si grands fruits; avantages qu’ils reconnaissent ou- » vertement être dus, dans le principe, à la mère Agnès. »
« La mémoire de cette servante de Dieu, écrivait le cardinal » de Noailles au souverain pontife, sera toujuurs en bénédic- » tion, surtout parce qu’on lui doit le dessein qu’exécuta M.Olier » en instituant des maisons cléricales pour le renouvellement » de l'esprit saceraotal , alors refroidi et presque éteint. » Lorsqu'en 1757 on fit de nouvelles démarches à Rome, elles furent encore fondées sur cé motif. « L'Eglise deFrance, écrivait l’é- » vêque de Saint-Flour au cardinal de la Roffhefoucauld, parait » prendre un intérêt particulier à la béatification de la mère » Agnès, parce qu’en attribue à cette vierge d’avoir comniuni- » qué à M. Olier, fondateur du séminaire de Saint-Sulpice , le » désir de cette haute perfection dans laquelle il a lui-même » fait de si admirables progrès. »
Enfin le même motif, allégué tant de fois, a déterminé Ie pape Pie VII à déclarer solenneliement, le 17 mars 1808, qu'elle avait pratiqué les vertus dans un degré héroïque. « Toutes les bou- » ches publiaient en France, lit-on dans le décret de ce jour, » que la très-éminente vierge Agnès de Jésus, avait , dans une » vie qui ne fut que de trente-deux ans, fuurni une longue car-
ès du séminaire le justice et de emple, ils l'ont 1sidérée comme iuprès de DIEU, nt XI, pour solquis à l'Eglise s prières, a fait elle, enfin, qui uprès de DIEU, nit, par son indue. »
vait au Pape au la mère Agnès, Olier a fondé donné naissance t les évêques ticonnaissent oure Agnès, »
vait le cardinal rs en bénédicexécuta M.Olier renouvellement e éteint. » Lorsne, elles furent 2e, écrivait l’éucauld, parait ion de la mère voir comniuniint-Sulpice , le il a lui-même
erminé Ie pape 3, qu'elle avait ‘outes les bouet de ce jour, ait , dans une pe longue car-
APPARITION DE LA MÈRE AGNÈS À M. OLIER
» rière par l'exercice parfait de toutes les vertus chrétiennes : » mais surtout qu'elle était si embrâsée du feu de la charité la » plusexcellente des vertus, que, quoique cachée dans Je mo- » hastère de Langeac, néanmoins, par la vivacité de ces flame » mes qui s'échappaient au-dehors , elle avait produit des con- » versions admirables hors de son monastère, même dans des » pays éloignés ,et jusque dans la ville de Paris, au grand avan- » tage ct à l'honneur de la piété, de la religion et du clergé, » Surtout de celui de France, On s'est convaincu combien ce » bruit était conforme à la vérité, par les enquêtes qui ont été » faites dans les formes usitées sur chacune de ses actions : les » pièces qui les contenaient ayant été compulsées et soumises à » un discussion sévère... En conséquence, Sa Sainteté a dé- » claréet jugé, que la vénérable Agnès de Jésus a pratiqué les
vertus dans un degré héroïque, » La sanctification de M. Olier et l'établissement des séminaires sont , comine il est aisé de le remarquer, le motif principal de ce jugement ; car , dans toute la suite des pièces qui furent compulsees auparavant , et soumises à une sévère discussion, on ne trouve d’autre conversion, opérée à Paris, par la mère Agnès, que celle de M. Olier, ni d'autre servite important rendu par cette servante de Dieu au clergé, surtout de l'Eglise de France, que Pétablissement des séminaires que M. Olier entreprit par son ordre. Au reste, les termes mêmes du décret indiquent assez clairement le fait de cette apparition, quoiqu’avec la réserve usitée dans les jugements du saint-siége sur les vertus : en effet, ces flammes ardentes de charité , qui , s'échappant de la mère Agnès, allèrent au loin et jusqu'à Paris opérer cette conversion admirable, tandis que cette sainte fille demeurait cachée dans son monastère , se rapportent directement au fait de l'apparition, et ne tombent que sur ce fait, comme on le voit par toute la nrocédure.
Cette discussion peut servir de réponse à ce que Nicole a dit en se jouant sur cette matière dans une de ses lettres déjà citée, qu’il écrivait à Quesnel et à Arnauld. «Il est bon, leur di- » sait-il, de connaitre les gens; et, sans doute, quoique vous » eussiez souvent entendu parler de ce personnage, M. Olier , » vous ne le connaissiez pas par ces caractères. Cependant voilà
» l'origine d’un des plus grands ouvrages de France { le sémi- » naire de Saint-Sulpice ); ce qui me confirme dans une pensée » que j'ai souvent eue, que DIEU permet quelquefois que les » plus grandes choses du monde s'exécutent par des visionnai- » res, et tirent leur origine de visions, » Si l'on ne savait combien la passion inspirée par l'esprit de parti peut troubler la raison , on devrait s'étonner que Nicole, si judicieux d’ailleurs dans plusieurs bons écrits sortis de sa plume , ait osé attribuer aux illusions d’imaginations échauffées, plusicurs des plus grandes œuvres de l'Eglise ; tandis qu’au jugement de la vérité même , un mauvais arbre ne peut produire de bons fruits, et qu'il ait supposé encore que DIEU permet simplement la formation de ces grandes œuvres, comme on doit le dire des crimes les plus inouis,
SUR. LES APPARITIONS DU PÈRE DE CONDREN . SES DISCI- | PLES. (Page 120.)
Une considération importante, au sujet des apparitions du père de Condren, et qui fait bien voir que l'amour pour le merveilleux ct la prévention en faveur de c£ saint homme n’eurent aucune part à ces récits, c’est que tous ses disciples étaient fort peu disposés à la crédulité en cette matière. Lui-même leur avait inspiré un grand éloignement des grâces extraordinaires, comme nous l’apprend M. du Ferrier. « Il m'avait fait tant de le- » cons sur cela, dit-il, que toute ma vie la crainte de l'illusion » est demeuréc dans mon esprit, et j'ai fui les gens qui passent » pour extraordinaires et les possédés du démon, comme on » évite les pestiférés.»M. Olier fut aussi toujours dans les mêmes sentiments, et l’un de ses disciples M. de Poussé, lui en a rendu ce témoignage par écrit : « J'ai peu remarqué de choses extraor- » dinaires en feu M. Olier, mon très-cher père, parce qu’il avait » un grand soin de les cacher, et parce qu’il ne voulait pas qu’on » suivit cette voie, ni même qu’on en fit cas dans la conduite des » âmes. C’est pourquoi je lui ai oui dire souvent qu’il s’y glissait » bien des tromperies, et qu’il n’ÿ avait rien de solide ni de sûr
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SUR LES APPARITIONS DU P, DE CONDREN A SES DISC
» que ce qui se trouvait entièrement conforme aux maximes de » l'Évangile , et confirmé par la règle extérieure de lobéissance, » c'esi-à-dire par ceux qui doivent nous conduire de la part de » DIEU, » De là M, Offer ne fit connaitre qu'à ses directeurs, et tout au plus à quelques personnes d'une trés-haute vertu, les faveurs extraordinaires qu'il recevait ; jamais il n'en prit aucune pour la règle de sa conduite, I ne pouvait même souffrir qu'on assistât sans nécessité aux exorcismes, Et M, Tronson, digne héritier de son esprit, voulant prémunir un ecclésiastique contre cette dangereuse curiosité, lui rappelait les maximes et les exemples du serviteur de DIEU. « Fuyez ces occasions comme la » peste, disait-il, et Souvenez-vous toujours du conseil que feu » notre très-honoré père , M. Olier, donna à M. Bretonvilliers » (ans une pareille occasion : Qu'il ne fallait avoir nulcommerce » avec le diable , ni en ce more, ni en l'autre. » Nous faisons ici ces réflexions, pour prévenir la fausse opinion que bien des personnes pourraient se former peut-être de M. Olier, et pour montrer en même temps que les témoignages des disciples du père de Condren, en faveur de cette double apparition , ne pourraient, sans injustice, être taxés d’aveugle prévention pour leur maître , de précipitation ou de légèreté.
SUR L’ÉTABLISSENENT DES SÉMINAIRES EN FRANCE. (P
Plusieurs historiens attribuent l’établissement des séminaites, les ur:: aux Oratoriens, les autres à M. Bourdoise ; d’autres enfin aux prâtres de la Mission, ou même à divers évêques ; néanmoin:, l’étude des monuments de cette époque ne nous laisse pas lieu de douter que le séminaire de Vaugirard n’ait été le premier établi dans le royaume. Pour justifier ici la vérité de cette assertion , il est nécessaire d’entrer dans quelques détails :
1° Bérault-Bercastel suppose que, dès leur origine , les Orat riens eurent la direction des séminaires. Il faut cependant : :marquer que ces séminaires n'étaient, au fond , que des colléges où l'on enseignait, outre les belles-lettres , la philosophie et la théologie. C'était ce que ces pères pratiquaient encore en 1656,
dans piusieurs de leurs maisons. £ruditioni incumbunt in collegiis, in quibus, præter humaniores litteras, philosophiam et theologiam profitentur. De là plusieurs de ces séminaires sont appelés séminaires-colléges , tel que celui de Luçon, qui fut uni à l’Oratoire en 1616, Celui de Macon était de même nature, puisque les Oratoriens devaient y entretenir un régent d'humanités, up régent de rhétorique, un professeur de philosophie et un de théologie, En 1624 , ils prirent la conduite de celui du Mans, qui est encore appelé collége-séminaire du Mans, et s’obligèrent à y entretenir des régents pour les lettres humaines. Or, jamais ces colléges ne furent considérés comme des séminaires proprement dits. Ainsi, par exemple, malgré Pétablissement des Oratoriens, connu sous le nom de coflége-séminaire du Mans , où, en 1651, on enseignait encore les humanités , la philosophie et la théologie, M. Emery Marc-la-Ferté, évêque de cette ville, fonda son séminaire en 1645,et en donna la coduite aux prêtres de la Mission. La même année, M. Séguier, évèque de Meaux , établit aussi son séminaire diocésain, quoiqu’en 1637 on eût donné à l'Oratoire, et pour la même fin, l'abbaye de Juilly, qui ne fut jamais qu’un simple coliége.
Le séminaire établi d'abord à Paris par le cardinai Francois de Joyeuse, pour vingt-deux ou vingt-auatre jeunes clercs, sous la conduite des Oratoriens, transféré en 1614 au collége de Dieppe, que ces pères dirigeaient, puis à Rouen, ne produisit aucun résultat, sans doute parce qu’il avait été établi pour des enfants. « À peine voit-on un seul de ces jeunes clercs qui réus- » sisse , » écrivait en 1656 saint Vincent de Paul. « Ce pieux » dessein n'ayant pas été tout-à-fait exécuté, dit l'historien des » archevéques de Rouen, la fondation fut destinée pour nourrir » trente pauvres écoliers » qu’on appelait, dans ces derniers temps, les Joyeuses, du nom de leur fondateur, Le séminaire de Reims, établi par le cardinal de Lorraine, à son retour du concile de Trente , ne s'était soutenu qu'environ vingt ans, quoiqu’on semble dire le contraire dans la Gallia Christiana. L'ancien historien de M. Bourdoise ajoute : « Au bout de vingt » ans, il dégénéra si fort, que les ecclésiastiques qu’on y élevait » ne servaient plus que de laquais à MM. les chanoines, pour » leur porter la queue, lorsqu'ils allaient au chœur, d’où ils
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» prirent le nom de caudataires, » On avait essayé de rétablir ce séminaire en 1625 ; mais il était entièrement déchu , lorsque, en 1641, M. de Valencé fut transféré de lévéché de Chartres à l’'archevéché de Reims. Celui de Bordeaux, malgré le zèle du cardinal de Sourdis , n'avait pas non plus réussi, n'étant également qu'un séminaire-collége. H faut en dire autant des autres séminaires institués jusqu'alors dans le royaume. Nous ne pouvons entrer dans la discussion des faits, qui serait la matière d’un ouvrage considérable; mais, pour nous Eorner à ceux qui concernent lOratoire, nous ferons observer que le séminaire que M. Tabar:ud suppose avoir été fondé à Lyon, par le cardinal de Marquemont, dans la maison destinée à l'éducation des jeunes Oratoriens, ne fut point un séminaire proprement dit, mais seulement une maison dont les cours de théologie pouvaient être ouverts aux ecclésiastiques du dehors, comme ceux des universités. Il paraît même qu'il n’y avait point encore, à Lyon, de véritable séminaire deux ans après la mort de M. Olicr, lorsque M, Hurtevent y établit celui de Saint-Irénée, quoique les 4anales des Oratoriens fixent à l'année 1653 Pétablissement &e leur séminaire à Lyon.
20 Nous remarquerons aussi, en passant, que les réunions d’ecclésiastiques , formées par M. Bourdoise à Arles, à Laon, à Châlons-sur-Marne, Senlis, Angoulême, Cahors , Coutances, Séez , Noyou, Nantes, Lyon, Bourges, et que l’auteur de sa F'ie appelle du som de séminaireg, ne furent que des communautés de paroisse, ou des colléges de jeunes écoliers. M. Bourdoise donnait même le nom de séminaires aux petites écoles , et nous verrons qu’elles sont en effet désignées sous ce nom dans le projet d’établissement de Montréal. Il paraît que M. Collet a été induit en erreur par cet écrivain : « Saint Vincent de Paul, ditil, voyant que ces séminaires ne réussissaient pas, y ajouta quelque chose , en établissant avec M. Bourdoise des séminaires sur le même pied où ils sont encore aujourd’hui, » Du moins, il est inexact, s’il veut parler ici de ceux que M. Bourdoise établit avant 1642. Au reste, l’historien de ce dernier rapporte que ce qu'il appelle le Séminaire de Chälons-sur- Marne, auquel M. Bourdoise avait essayé de donner commencement en 1624, ne réussit pas, et que ce ne fut qu'en 1642 que M.Félix Vialar forma
le séminaire de son diocèse; on doit en dire autant de toutes les autres réunions d’ecclésiastiques formées par M. Bourdoise,
30 Il est vrai qu'avant cette année les prêtres de la Mission avaient déjà introduit l'usage de la retraite pour les ordinands, dans plusieurs villes où ils étaient établis, comme à Anneci, à Saintes, à Alet, à Richelieu, à Troyes, à Créci; mais sans y avoir formé pour cela des séminaires : car celui d’Anneci ne fut fondé qu’en 1663, par M. d’Aranthon d'Alex; celui de Saintes, en 164%, à condition que les prêtres de la Mission y entretiendraient deux clercs, et y feraient faire les exercices de dix jours à tous ceux du diocèse. Ces exercices avaient été établis à Richelieu , en 1638, en faveur des ecclésiastiques du diocèse de Poitiers; et ce ne fut qu’en 1681 que M. de la Hoguette fonda le séminaire de ce diocèse, dont il donna Ïs conduite aux prêtres de la Mission. Il faut dire la même chose du séminaire de Meaux, établi en 1615, quatre ans après la fondation des exercicee des ordinands à Créci, pour les clercs de ce diocèse. Enfin l’évêque de Troyes , en fondant le sien en 1662, déclare expressément que les exercices des ordinands , établis en 1638 par M de Rreslay, son prédécesseur, étaient insuffisants pour former ses ecclésiastiques.
Un écrivain italien dit cependant que le séminaire d’Anneci est le premier qui ait été étabii au-delà des Alpes , pour les personnes déjà un peu avancées en âge. Z! me semble , ajoute avec raison M. Collet, que ce point souffre difficulte. Nous lisons , en effet, dans les actes originaux, que le commandeur de Sillery, après avoir fondé les prêtres de la Mission dans cette ville, en 1639, ie: obligea , l’année suivante, à employer le surplus de leur revenu à rrceroir et à instruire les ordinands du diocèse de Genève , en tel nombre que la somme le pourrait porter; mais on n’y reçut guère que les retraitants. En 1647, lorsqu'il existait déjà plusieurs séminaires en France , les prêtres de la Mission d’Anreci ,au rapport de saint Vincent, n'avaient encore que huit sujets, et M. de Maupas , en 1660, appelait leur établissement : un séminaire pour examen des ordinands , ce qui semble montrer que ce n’était point alors un séminaire proprement dit; puisque, d’ailleurs, le séminaire d’Anneci ne fut fondé, comme on l’a dit, que trois ans plus tard par M. d'A-
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ranthon, qui même l'établit dans la maison des prêtres de la Mission , et leur en donna à perpétuité la conduite.
On lit encore que, en 1638, M. Alain de Solminihac, évêque de Cahors, institua, dans son premier synode, un séminaire pour de jeunes clercs, conformément au décret du saint concile de Trente. Mais contraint d'abandonner ce dessein, par défaut de prêtres capables de le conduire , il er chargea, en 1643, ceux de la Mission ; et encore ne les obtigea-t-il qu'à faire la retraite de dix jours aux aspirants aux ordres sacrés, et à garder avec eux trois Séminaristes.
On à écrit aussi que le séminaire de Valence, fondé en 1639, par Jacques de Leberon, évêque de cette ville, fut le premier grand séminaire, proprement dit, établi dans le royaume. Outre que cette assertion d’un auteur beaucoup trop récent est démentie, comme on Fa vu, par des témoignages contemporains , les renseignements qu'on nous a donnés à Valence même, sembient supposer que ce séminaire ne fut d'abord qu’un séminaire-collége, comme étaient alors ceux que dirigeaient les 0 ‘atoriens: du moins le collége de Valence, avant été établi en 1643, fut annexé à perpétuité au séminaire, et tixé dans la mème maison, par acte consulaire du 14 octobre, il est encore à remarquer que les directeurs da séminaire étaient appelés du nom de régents : ce qui avait lieu dans les séminaires-coiléges. Hs conservèrent ce titre jusqu’à la révolution.
PRÉCIS DE LA RETRAITE QUE FIT M. OLIER POUR SE DISPOSER À ENTRER DANS LA CHARGE CURIALE.(page 165.)
« Le quatre du mois d'août, fête de saint Dominique, mon di- » recteur me donna pour sujet de ma méditation, l'importance
4e secourir les âmes , et le zèle que je devais avoir pour ieur » salut, conformément à l'exemple que le Fils de DIEU a laissé » à tous les pasteurs de son Eglise. Entrant donc en oraison, j'ai » vuquece grand amour deNotre-Seigneur pour Les âmes, procé- » dait de celui qu'il portait à son Père. Que la gloire de son » Père est son grand et unique désir, et que voyant des âmes
TR Co
, qui pourraient le glorifier éternellement , 11 tes « aimé es par
ce motif; il est sorti si volontiers du seiu d' sun Fire, ila quitté sa propre gloire, et s'est avili jusqu'au point de converser avec ics hommes , sans dédaigner de partager leur pauvreté. Que pour les rendre capable d’honorer et de glorilier DIEU, son Père, il a enduré tant de travaux, tant de veilles, tant de souffrances , et enfin la mort iguominieuse de la croix. Que cette mort devant introduire dans le ciel une multitude d’ânies qui rendraient à DIEU une gloire inimortelle, il eût donné cent mille vies, s’il eût pu, et eût souffert cent mille morts. Bien plus, que sa mort ne lui paraissant rien en comparaison de cette gloire, il ne trouvait ni assez de jeines ni assez de tourments pour satisfaire au désir immense qu’il éprouvait de la procurer. »
» Pendant que j'étais occupé de ces penséés, ila plu à la bonté de JÉSUS, mon unique maitre, de me communiquer quelque chose de ces sentiments ; en sorte que je sentais mon cœur tout en feu , et que j’éprouvais des désirs tout enflammés de donner miile vies à mon DIEU, et cent mille millions de vies, si je le pouvais, pour lui procurer quelque gioire. Cette communication, qui m'a été faite tout-à-coup, a duré
, environ tout le temps de mon oräison : je n'ai rien vu, daps la
vie et la mort de mon maitre, ‘que je raie désiré d’imiter de point en point,et au je aie résolu de pratiquer avec l'approbation de mon direc'eu:. Mon Sauveur n'avait pas seulement le désir de mourir mille fois pour son Eglise ; il voulait encore se donner à elle en nourriture, ce qu'il accomplit tous les
jours au très-saint Sactement. C'est aussi le sentiment que sa
bonté na fait éprouver. Si je n’ai pas le bonheur de répandre mon sang pour l'Eglise, au moins je serai comme son hostic vivante, qui servira pour la nourrir ; je ne dois rien avoir qui ne soit à elle, surtout mon bien, qui servira à la nourriture des pauvres de cette grande paroisse. Je désirerais en outre, après avoir passé le jour dans le travail, de passer encore les
- nuits en prières devant le très-saint Sacrement, Je covujure
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bon maître envers son à ère ,et d'être comme es lampes dont j'ai si souvent envié le sort, afin de consumer ma vie pour !a gloire de DIEU et de JÉSUS-CHRIST son fils.
» Ce matin, me préparant rour dire {a sainte Messe, je sentais dans mon cœur un désir ardent d’être en autant d’en-
» droits qu'il y a d’hosties dans le monde, afin de glorifier
DIEU partout : ce qui est encore une disposition de mon JÉsus , hostie de Dieu. Comme j'allais célébrer Ie sainte Messe en l’honneur du grand saint Dominique , répandu partout dans son ordre, et comme multiplié, depuis tant de siècles , autant de fois qu’il y a de bons religieux dans sa famille , qui ust um vase de feu brûlant et consumant les hérésies , et ral-
. Jumant la tiédeur des chrétiens; je demandaïs à DIEU qu'it
pût donner à toutes les cures, et à tous les endroits où reposé notre maître, des pasteurs excellents qui veillassent à honorer et à conserver ce divin et adorable trésor, et qui sussent le dispenser d’une manière digne de sa sainteté infinie. Seigneur JÉSUS, vrai pasteur de PEglise universelle, apportez un prompt remède à ses besoins, suscitez quelques personnes qui renouvellent l'ordre divin de saint Picrre, celui des pasteurs, avec autant d'amour et de zèle que saint Dominique a établi le sien dans votre Eglise. Embrâsez du feu de votre amour et de votre religion des hommes qui le portent ensuite et le répandent par tout le monde, Si je n’étais si misérable, si superbe ; si je n'étais le cloaque de toute ordure et de toute infection , que je me présenterais volontiers à vous pour servir à tout ce qui vous plairait dans votre Eglise ; que je m'offrirais de bon cœur et m’abandonnerais, comme je le fais dès à présent , comme un vase perdu pour devenir tout ce qu’il vous plairait. Je suis à vous sans réserve. Je suis votre esclave, à mon Jésus! Je vous ai voué une entière servitude, c'est irrévocablement que je l'ai fait; je me livre maintenant tout de nouveau et pour jamais , Sans me réserver aucun droit. de pouvoir révoquer le don que je vous fais de moi-même. Vous disposerez de moi selon votre bon plaisir, comme un maitre et un Seigneur absolu dispose d’un serviteur et d’un esrluve, Je ne puis rien, Seigneur, vous seul, comme toutpuissan!, pouvez produire quelque chose de mia misère.
» Le second jour de ma retraite, j’eus pour sujet de ma mé- » ditation cette vérité : Il faut être un JÉSUS-CHRIST en terre. » Notre-Scigneur n’a montré que je devais faire du fruit dans » les âmes par l'exemple; qu’il ne fallait pas les gouverner en » commandant , mais én touchant leurs cœurs par toutes les
» vertus apostoliques , et surtout par la douceur et l'humilité ; » que je devais être le plus humble de toute la paroisse, en » étant Ie plus grand pécheur; étant d’ailleurs chargé des pé- » chés sans nombre de tout le peuple. Ce bon maître me disposa » hier, dans la lecture du souper, à cette dernière pensée dont » je parle : appliquant mon esprit au commandement que DIEU » fit à saint Picrre, pasteur universel de l'Eglise, de manger » toutes les bêtes venimeuses qui étaient dans le Jinceul mys- » térieux. Il apprit de là, que, participant aux péchés de toute » l'Eglise, il devait en faire pénitence pour elle, et en pleurer » les péchés comme les siens propres, en qualité de son époux, » puisque l'époux entre en communauté des dettes, comme des » commodités et des biens. Aussi est-il remarqué que ce saint » apôtre pleurait incessamment, non-sculement pour son pro- » pre péché, mais encare pour les péchés de son épouse, dont il » voulait obtenir le pardon, et à laquelle il donnait l’exemple » de la pénitence, afin qu’elle l'imitât en pleurant elle-même » ses propres péchés : l'épouse, lorsqu'elle est légitime, entre » toujours dans les sentiments de son époux.
» J'ai eicore appris que Notre-Seigneur, se voyant chargé des » péchés de tout le monde, avait refusé de prendre des consola- » tions pendant sa vie voyagère, et n'avait pas même ri, au » point que les conversions de sa sainte Mère ne pouvaient le » distraire de cette continuelle affliction. Il marchait sans cesse corne accablé par le poids des torrents impétueux de nos » crimes qui lenvironnaient de toutes parts, pleurait conti- » nucliement dans son cœur, faisait pénitence pour ses peuples, » et demandait perpétuellement pardon pour eux dans ses orai- » sons. Car quoiqu'il eût d’autres sentiments, par exemple, » d'amour et de louange pour son Père; qu’il fût rempli de re- » connaissance pour les biens accordés aux hommes, il ne quit- » tait pourtant jamais la vue de nos péchés : ce qui le tenait » toujours plongé dans l'affliction. M’entretenant de ces pen-
» sées , » cette € » ressen » dans!
» Pacco » dispos » traiten » Letr F » Sur l'i d « présent > sa mode L DIEU, > corps a 5 » ment, d lrtantaut à ceptible l point êt à » la modes » ce soitt » naissant + nous, la
Er
FF
D: le sien, c DA > nos repas
tie chréti
M: qu'elle pr
DIEU, en l» Paul, lor > Seigneur.
E Aujour«
figuratior
M: parlé de &
Wh: ment pou D un maitre
Dr que. C'est 4 » Transfigu }' mentfde bi la confirm “voyais, pol
PRÉCIS DE LA RETRAITE QUE FIT M. OLIER. 435 et de ma mé-
isT en terre. # du fruit dans #
» sées, il a plu à la bonté de mon maître de me communiquer » cette disposition intérieure, et je m'en sris vu tout revêtu,
gvuvcrner en » ressentant non-seulement la tristesse, mais encore l'humilité
ls ionten 108 Æ dans laquelle je dois vivre, et les bas sentiments qui doivent st l'humilité ; L. , FT DARReE) en , il n'a paru que je devais être dans la paroisse, en / 4 disposition de souffrir avec grande douceur tous les mauvais
4. OÙ : traitements qu'on pourrait jamais exercer sur moi. hargé des pé-
re me disposa » Le troisième jour de ma retraite, continuant ma méditation L » h €
e pensée dont »* sur l’imitation de Notre-Seigneur, dont je dois être une reent que Dieu D' présentation aux veux des fidèles, j'ai vu que je devais imiter » sa modestie : or cette madestie « pour principe le respect dû à » DIEU, et procède du Saint-Esprit , qui, lorsqu'il possède le
» > corps aussi bien que l'âme, le compose et le recueille parfaite-
e, de manger » Jinceul myséchés de toute
cet en pleurer > ment, donnant pipes de la piété à tous Fe spectateurs, et jede son époux, M’ tant autant de traits d'amour de DIEU, qu'il v ads cœurs suses, comme des D” ceptibles d’éprouver les mouvements de la charité. Elle redoit £ que ce saint l point être mondaine, ni l'effet de la propre complaisance; c'est pour #0n pro- à » la modestie affectée du vieil homme: il faut, on contraire, que spouse , dont il » ce soit une vertu du nouveau, nne be insiste HR . nait l'exemple » naissant de celle même de JÉSUS-CHRIST, qui, habitant en “ant elle-même M’ tous, la répand sur nos membres, et règle notre extérieur sur égitime, entre À L le sien, dans la démarche , la manière de parler, de prendre
» nos repas et dans tout le reste ; c’est là ce qu’on appelle modesant chargé des Pi tie chrAtenne, Son excellence parait dans les effets puissants re des consola- li" qu’elle produit , comme de gagner les cœurs, de les porter à imême ri, au DIEU, en un mot, tous ces effets admirables dont parle saint e pouvaient le > Paul, lorsqu'il conjure le peuple par la modestie de Notrehaït sans cesse Seigneur, si puissante sur les esprits. étueux de nos ” Aujourd’hui j’ai appris que , dans le mystère de la Transteurait conti- P figuration que nous célébrions hier, Notre-Scigneur avait ur ses peuples, Ë s parlé de sa croix, pour montrer qu’il était venu principaledems-sesorsi- À ment pour la prêcher aux hommes, et que, de plus, comme par exemple ; À un maitre excellent, ve était béni nous en is la pratit rempli de re- pe. C'est pourquoi il est écrit dans A ss ” sde la res , ilne quit- D lransfiguration : Loquebatur excessum, voilà lPenseignequi le tenait L'mentide la croix ; guem compteturus erat in Jerusalem, voilà it de ces pen- 4 la confirmation (le l’enseignement par Fexemple. has hier , je D voyais, pendant mon oraison, Natre-Scigneur foulé aux pieds,
se:
» on est » révoq
» frappé , jeté à terre par les Juifs, et je me voyais moi-même
» dans cet état, traité de 11 même sorte par le monde, En méme ko
. . . ., . se 2 », Cor » temps, je contemplais les dispositions intérieures de Notre. @ ” €Prou » Seigneur, pendant qu'il endurait toutes ces afflictions et ces @ ” M app » souffrances, C'était une douceur et une patience extrême, di- & ? soit be
» Sant en soi-même qu'il méritait bien d'être traité de la sorte, Fe > UHR » puisqu’ils’était chargé des péchés de tous; je voyais qu'il s'é- MN ? CEVOir
» tait chargé , non-seulement des péchés que les hommes ont À ” cette? » commis contre DIEU, mais de tous ceux dont ils se sont ren- M” Héla
° , . . 5e » dus coupables envers le prochain, comme le larcin, la trahi- M ” chés
» son , les infidélités que les larrons , les domestiques , etles M ? monde » sujets peuvent exercer contre fes hommes , les maitres et les M ” senti » rois, Or, comme un voleur, un domestique infidèle , surpris M ” JC devr
» en flagrant délit, cst maltraité et chargé d'affronts et d'igno- M ? Vous i » minies, j'apprenais que Notre-Scigneur s'étant chargé de tou- M ” honte
» tes ces sortes de péchés, voulait en porter la peine et le juste À | » voir rie » châtiment, :ivec autant de douceur que de patience ; qu’ainsi il » dredi » je devais n'_ résoudre à porter moi-même toutes sortes d'igno- F » tement » minies et d'affronts, puisque je voulais me charger des pé- M ? disais
» chés de tous les peuples de l'Eglise, et m'abandonner, comne : » place d » victime , entre les bras de la justice de DIEU, pour recevoir M ? bout di » Sur moi les vhâtiments qu’il voudrait exercer sur ces peuples, » 10 néan
» Je ne puis taire l'amour que Notre-Seigneur m'a donné pour M ” entière » Sa croix pendant lon oraison , et la grande joie qu'il m'a fait M ” Seigner
» éprouver eh m'assurant que, dans la cure de Saint-Sulpice où Ne ai dem
» je vais entrer, j'en aurais un grand nombre. Cette assurance Mf ” NE PuIs |
» me transportait tout hors de moi, et n’obligeait de m'offrir à » etestn » son amour avec des élans et des paroles semblables aux senti-M ? tout mc » ments de saint André : © bona Crux, dit desiderata! Pour ” NC puis » me confirmer dans la promesse de ectte grâce, il a plu à DrevMf ” l'honne » me remettre dans l'esprit la vue d’une croix qu'il m'avait ” PEU. | » montrée déjà, et que je porterai quand il lui plaira de la * toute gl » mettre sur mes épaules. Je crois qu'elle s'approche, d'après ce » dérober » que j'entends dire d'un certain homme fort irrité contre moi ” l'honne
+ » aonc h » Vous se » sirez la
» de curé,
» et qui menace de faire imprimer contre nous des libelles, dont » il semble que notre directeur ait eu déjà quelque connaissanc@ » anticipée. Ce matin, lorsque j'étais dans la ferveur de l’oraison » et que je méditais sur l'abandon aux croix et aux souffrances
ais moi-même nde, En méme ires de Notrefflictions et ces e extrême, diiité de la sorte, ovais qu'il s'ées hommes ont ils se sont renarcin , la trahicstiques , et les
s maitres et les 4 fidèle , surpris k. ronts et d'igno- li : chargé de tou- M peine et le juste 4 tience ; qu’ainsi #
PRÉCIS DE LA RETRAITE QUE FIT M. OLIER
onest venu n’apprendre que M. le curé de Saint-Sulpice avait
révoqué sa parole touchant le traité de sa cure; alors , sans
éprouver aucun sentiment de déplaisir , j'ai dit à celui qui
n’apportait cette nouvelle : Elle vient à la bonne heure, DIEU soit béni de tout : la bonté de mon maitre prend ainsi plaisir à
. me mettre dans les dispositions les plus convenables pour re- , cevoir ce qui doit m’arriver de fâcheux le jour méme, Mais
cette nouvelle était fausse.
» Hélas! Seigneur , maintenant que je me vois chargé des péchés de tout ce peuple, qu’on dit être le plus dépravé du monde, si vous me faisiez cette miséricorde de me donner les sentiments d’humilité, de confusion et d’anéantissement, que je devrais avoir à cause de cette charge , à mon Sauveur , je vous imiterais en ce point. Hélas! n'est-ce pas une grande honte à moi, que de tenir votre place dans l’Eglise ct de n’avoir rien qui vous représente et retrace vos vertus ? Le vendredi 8 août, le matin, dans mon oraison , j'ai vu si distinc-
es sortes d'igno- ; v Ten mon néant , et j’en Al été \element ponvalneu, que je charger des pé- à » disais à mon maitre, que si jen FARHEAlS pas qu'il tige ma donner, comme D ” place dans la charge qu'on me présente, je m'enfuirais au pou recevoit ; » bout du monde, plutôt que de l'accepter , n'ayant en moi que sur ces peuples. » le néant , l'aveuglement , l'ignorance , l'impuissance , et une ma doné pour ( » cutiere incapacité pour le servir, Il m'a semblé que ELA je qu'il ia fait A asigueut me donne une grande horreur de l’honneur ; je int Saint-Sulpice où M ” ai demandé de bon cœur la mort plutôt que l'honneur, que je Cette assurance : » ne puis accepter en aucune manière; car mon Seigneur à vécu A
ait de m'offrir à
el
lables aux senti-f
esiderata ! Pour », il a plu à DIEU ix qu'il n'avait
ne
Re Q
et est mort dans la confusion et dans le mépris. D’ailleurs,
» tout mon c'ésir étant de procurer la gloire de mon maître, je
ne puis éprouver de plus vive douleur que de recevoir de
: l'honneur, puisque c’est un bien qui n'appartient qu’à mon
DIEU. Hélas! mon DIEU, poùr vous soit tout honneur et
toute gloire, et pour moi toute confusion. Si je pouvais vous dérober la honte que vous souffrez, et vous rendre tout » l'honneur qu’on vous dérohe, je serais satisfait ; faites-vous » avnc honorer par ma propre confusion, puisque vous voulez » vous servir de moi pour votre grande gloire, et que vous dé- » sirez la fonder sur mon anéantissement, sur ma future qualité » de curé, maintenant en ignominie ave le reste des fonctions
lui plaira de las
=“ LA
roche, d'après ce
TA
NO
rité contre mois des libelles, dont ue connaissanc@ ‘eur de l’oraisen
EN
aux souffrances@s
curiales, enfin sur les mépris qui me sont toujours promis dans cette condition.
» Je ne m'étonne point de l'amour qu’on doit avoir pour l'Eglise, et pour la moindre créature en tant qu’elle est partie de cet auguste corps. Quoi de plus admirable que l'Eglise? Je ne comprends pas comment on ne meurt point d'amour pour les fidèles, puisqu'ils doivent composer un jour, chacun comme partie, l'Eglise triomphante, qui louera la grandeur de Dieu éterneliement. Lorsque j'étais plein de ces pensées, on m'a présenté un enfant pour l'assister par quelque aumône; je ne sais ce que je n’eusse pas fait pour lu; , le considérant conme un membre de cette Eglise admirable et divine, ce royaume si parfait, ce trône si riche de la majesté adorable de Di£u. O bonté! que ne ferons-nous pas pour elle ! Que valontiers je voudrais répandre mon sang pour son amour , et même, s’il était à moi, celui de toutes les créatures, »
EpiTs DE LOUIS XIV TOUCHANT LES BLASPHÈMES ET LES
DUELS. (Page 220.)
On ne peut rien voir de plus chrétien que ces deux édits, et,
pour l'édification des lecteurs, nous en rapporterons ici les matifs.
Dans celui contre les blasphêmes , le Roi s'exprimait ainsi : Depuis le temps qu’il a plu à DIEU de nous appeler à la couronne, nous avonsreçu tantde grâces singulières de sa bonté,
que nous serions coupables d'une extrême ingratitude envers la majesté divine, si nous ne lui rendions des louanges et des grâces immortelles, en faisant régner sur nos sujets ses saints commandements, et en imprimant dans leurs esprits la ménx révérence de son très-saint nom, qu’il nous à gravée dans k cœur. Et parce que nous savons qu'il n'y à rien qui déroge davantage à sa bonté, ni qui s'oppose à son honneur avec plus de témérité que le blasphême , nous avons cru que noustw pouvions choisir un meilleur moyen , pour nous concilier ses bénédictions, que d’imiter, dès l’entrée de notre majorité , le
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s concilier ses majorité , ke
ÉD:TS DE LOUIS XIV, TOUCHANT LES BLASPHÈMES, ele,
» zèle et la dévotion des rois nos prédécesseurs, qui ont laissé
» des ordonnances dignes de leur titre de Très-Chrétiens, pour » réprimer ceux qui, méconnaissant leur Créateur, blasphément » contre son saint nom, contre l'honneur de latrès-sacrée Vierge
» sa mère, ou des sa ats. » A ces causes, le Roi ordonte que les coupables seront condamnés à des amendes où à la prison, les cinq premières fois qu'ils seront tombés dans ce crime , que la sixième fois on leur coupera la lèvre supéricure avec un fer chaud ; la septième, la lèvre de dessous ; et que la huitième fois, on leur coupera la langue , comme étant incorrigibles,.
L’édit contre les duels n’est pas moins digne de la religion du monarque. « Toutes les lois devenant inutiles , dit le Roi , si » elles ne sont exécutées, nous commandons très-expressément à » nos cousins les maréchaux de France, de tenir la main exac- » tement à l’observation de notre présent édit, nonobstant tou- » tes lettres clauses et patentes , et tous autres commandements » qu’ils pourraient recevoir de nous, auxquels nous leur défen- » dons d’avoir aucun égard... A cette fin, nous jurons et promet- » tons, en foi et parole de Roi, de n’exempter à l'avenir aucune » personne, pour quelque cause ct considération que ce soit, de » la rigueur du présent édit; et si des lettres de rémission étaient » présentées à nos cours souvcraines, nous voulons qu’elles n’y » aient aucun égard , quelque cause de notre propre mouve- » ment et autres dérogations qui puissent y être apposées. Dé- » fendons très-expressément , à tous princes et seigneurs , d’in- » tercéder près de nous pour lescoupables, sous peine d’encourir » notre indignatiou. Protestons que , ni en faveur d'aucun ma- » riage ou naissance de princes de notre saug , ni pour quelque » autre considération générale ou particulière que ce puisse »être, nous ne permettrons sciemment être expédiées aucunes » lettres contraires au présent édit, duquel nous avons résolu » de jurer expressément et solennellement l’observation «au jour » de notre prochain sacre et couronnement, afin de rendre plus » authentique et plus inviolahle une loi si chrétienne, si juste et » si nécessaire. »
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APPROBATION DE L'OFFICE DE L'INTÉRIEUR. (Page 286.)
La plus ancienne approbation que nous connaissions de l'Office de la Vie intérieure de Notre-Seigneur, fut donnée en 1668, par le cardinal de Vendôme, légat à latere, qui permit de le ce- Jébrer dans les maisons dirigées par les prêtres du séminaire de Saint-Sulpice , et dans toutes celles qu'ils dirigeraient dans la suite des temps. Voici un extrait de ses lettres : « Sanè exponi » nobis nuper feccrunt dilecti nobis in Christo presbyteri et cle- » rici seminarii Sancti-Sulpitii, quod ipsi pro singulari quem » erga Rominum nostrum JESUM CHRISTUM , ejusque Vitam in- » teriorem gerunt, pietatis et venerationis affectu, quoddam in » cjus honorem Officium ct duas Missas, recitanda et celebranda » sibi composuerunt.
» Nos, attentis expositis, Officium et Missas hujusmodi, apos- » tolicà auctoritate, quâ fungimur in Mâc parte, tenore præsen- # tium approbamus et confirmamus, illisque inviolabilis Aposto- » licæ firmitatis robur adjicimus ; necnon eisdem presbyteris et » clericis exponentibus supradicti Sancti-Sulpitii, necnon etiam » aliorum ab eo dependentium, et sub directione ecclesiastico- » rum ejus existentinm et constitutorum seminariorum et do- » muum , ac, ubicumque sit, canonicè et de licentià Ordinario- » rum locorum in posterum constituendorum : ut memoratumin » honorem Vitæ interioris Domini nostri JESU CHRISTI Offi- » cium , cum duobus Missis recitare et celebrare liberè et licitè » possint ct valeant , eâdem auctoritate concedimus et indulge- » MmUS.
» Deccrnentes easdem præsentes litteras semper firmas , vali- » das et efficaces existere et fore ;.. sicque , et non aliter, per » quoscumque judices ordinarios et delegatos etiam causarum » palatii apostolici auditores judicari et definiri debere; ac ir- » ritum et inane , si secùs super his à quoquam , quâvis auctori- » tate, scienter vel ignoranter, contigerit attentari; non obstan- » tibus apostolicis ac universalibus provincialibus conciliis , » edictisque genceralibus , vel specialibus concessionibus , cons-
ORIGTI!
Jules en pos prédire du pa) dès ava où fut autel d ment à Icurs à venus rinage
La ci meni1 l’a dén nos jot ne sau on pet révéla!
en eff de son dont 1:
Page 286.)
ions de l'Ofnée en 1668, mit de le ceséminaire de aient dans la (Sanè exponi byteri et clegulari quem ue Vitam inquoddam in t celebranda
smodi, aposore præsenbilis Apostoresbyteris et ecnon etiam cclesiasticoorum et doà Ordinarioemoratumin HRISTI Offiberè et licitè
et indulge-
rmas , valialiter, per causarum bere ; ac irvis auctorinon obstanconciliis , bus , cons-
ORIGINE DE LA DÉVOTION A N.—D. DE CHARTRES
» titutionibus et ordinationibus cæteris contrariis quibus- » cumque.
» Datum Parisiis, anno Incarnat. Dominicæ 1668, idibus maii, » pontificatüs ejusdem Domini nostri Papæ, anno primo. »
L. CARDINALIS DE VENDOSME , Legatus, » C. DE LIONNE , protonotarius apostolicus datarius.
» DE BONFILS, auditor et secretarius legationis. » IMOMERT, secretarius.
» Lib. 10, fol. 94. J. RIOLAN. Sigill. Legati ex cer rubra. NOTE 11.
ORIGINE DE LA DÉVOTION A NOTRE-DAME DE CHARTRES. (Page 281.)
Jules César rapporte que , de son temps, les druides Gauloie en possession d’enscigner la religion à la jeunesse, et même de prédire l’avenir, se réunissaient tous les ans dans un lieu sacré du pays Chartrain. La tradition de cette province ajoute que, dès avant Jésus-Christ , ils avaient érigé , sur la hauteur même où fut bâtie dans la suite l’église cathédrale de Chartres, un autel dédié à la Vierge qui devait enfanter , et que, conformément à la pratique des Gaulois , de graver des inscriptions sur leurs autels, ils y avaient écrit ces mots : J'érgini parituræ, devenus depuis si célèbres. Telle est , dit-on, l’origine de ce pélerinage.
La croyance d’une vierge qui devait enfanter était généralement répandue chez les païens avant le christianisme, comme l’a démontré l’auteur de l’Or’sine prétenduc des cultes ; et de nos jours, on a publié sur Ie :.ème point des documents qu’on ne saurait contester. Pour ex;:liquer l’origine de cette opinion, on peut, outre une tradition primitive, supposer encore une révélation divine faite aux païens. Les pères de l'Eglise pensent en effet communément que Dieu leur a fait annoncer la venue de son Fiis, comme nous le savons très-certainement de Balaam, dont la prophétie était connue chez les Gentils, ainsi que semble
le montrer l'exemple des Mages. C’est aussi ce qu'out peusé beaucoup d'auteurs modernes, d’après saint Thomas; on sait que l'Eglise Romaine autorise cette opinion dans sa liturgie; e& telie est, relativement à l'autel des druides Chartrains, l’opiniom adoptée par M. Olier : « Chartres , dit-il, cette sainte et dévote » ville, première dévotion du monde pour son antiquité, puis » qu'elle à été érigée par praphétie. »
On peut penser d’ailleurs que, depuis la traduction de la Pible en grec, et la diffusion des Juifs après les conquêtes d'Alexandre, les païens ont eu connaissance de leurs livres prophétiques , et ont su du moins qu’ils attendaient un libérateur prédit. Suétone nous apprend en cffet que cette opinion ancienne et constante était universelle dans tout l'Orient, et Tacite ajoute que, d'après la persuasion commune, ces oracles étaient consignés dans les anciens livres des Juifs. Les païens ont donc pu connaitre , par la lecture même des prophètes, ou par le commerce avec les Hébreux, plusieurs particularités relatives au libérateur, et entre autres E prophétie d’saïe qui avait annoncé le prodige de Penfantement d'une vierge. Degraves auteurs pensent méme qu£ la prédiction attribuée par Virgile à la sybille de Cumes n’en est qu'une imitation (1). Mais un fait qui tend à prouver queles druides Gaulois l’onut connuc, c’est qu’au rapport de Faber, savant auteur anglais, cette prophétie u . de et celle de Balaara avaient été apportées dans la Grande-Bretagne et l'Irlande, par les druides, disciples des Mages, et originaires de la Perse. Cela étant, il est indubitable que les druîdes Gæulois en eurent auxgi connaissance , puisque César rapporte que les mystères druidiques, répandus dans les Gaules, y avaient été apportés d’Angleterre ; et que, de son temps encore , ceux qui voulaient en &cre
(1) D'après ces auteurs, le nouvel ordre de choses annoncé par la sibylle, et cet enfant qui doit venir du ciel, être Fils de Dieu, naître d'une Vierge, commander à tout l'univers, effacer les péchés des hommes, les délivrer du serpent, et ramener le bonheur pour toujours : tous ces traits ne sont qu'une imitation du prophète Isaïe. Du moins, il faut convenir, avec saint Augustin, que le Messie seul pouvait justifier le sens d'un si pompeux et si magnifique oracle : Omnino non est cui alteri preter Dominum Christum dicat genus humanum :
Te duce si qua manent sceleris vestigia nostri lrrila perpetua solvent formidine lerras.
bien ji ques.
Aur se le p4 des tra leurs si graves avait é druides tre : 91 plicatio turæ, C céleste sur ces Dieu av bert n’e mainte Nogent, des cou de deux Dijon. L taine, p dit en g sombres et ces à dence p chrétien été chez et dont pour ai sans le ( Telie tion à magnifc plusieur
out peusé 148; On sait liturgie; ef 1S, l'opiniom le et dévote quité, puis
n de la Pible PAlexandre, étiques , et dit. Suétone t constante que, d'après nés dans les inaitre , par rce avec les iteur, et enprodige de it méme que Cumes n’en uver que les e Fabcr, sa- : de Balaara ‘lande, par
Perse. Cela Purent auséi dres druidités d’Angtient en re
oncé par la Dieu, naître des hommes, rs : tous ces , il faut constilier le sens i alteri preæ-
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bien instruits faisaient un voyage dans les iles PBritanniques.
Au reste, cette croyance des Chartrains n'est pas , comme on se le persuade faussement, une tradition isolée; on en retrouve des traces dans plusieurs endroits où les druides avaient établi leurs siéges. Guibert, abbé de Nogent, l'un des hommes les plus graves de son siècle , rapporte que l’église de son monastère avait été bâtie sur l'emplacement d’un bocage sacré, où les druides sacrifiaient à la mère future du DIEU qui devait naitre: Matri futuræ Dei nascituri. Ces paroles ne sont que l'ex plication littérale de l'inscription de Chartres, J'irgini parituræ, car les païens croyaient que les hommes d’une originc céleste ayaient des vierges pour mères; opinion fondée peut-être sur ces paroles d’Isaïe : Une vierge enfantera un fils qui sera Dieu avec nous. Quoi qu’il en soit, la tradition attestée par Guibert n’est pas moins constante que celle des Chartrains , et maintenant on lit encore au-dessus de l’autel , dans l’église de Nogent, 4ra virginis parituræ. Chasseneux , dans son Histoire des coutumes de Bourgogne , raconte à peu près la même chose de deux autres églises , l’une près d’Autun, et l’autre près de Dijon. La même inscription se lisait aussi dans l’église de Fontaine, près du château où naquit saint Bernard. Aussi Schedius dit en général que les druides érigèreut des statues , dans leurs sombres sanctuaires, à la Vierge rui devait enfanter. Cesstatues et ces autels furent sans doute un moyen ménagé par la Providence pour accréditer plus aisément parmi les Gaulois la foi chrétienne , lorsqu’elle leur serait annoncée, comme l’ayaient été chez plusieurs peuples les autels élevés au Dieu inconnu, et dont saint Paul se servit avec tant d’avantage à Athènes, pour aanoncer à cette ville le même Dieu qu'elle avait honoré sans le connaître.
Telle est, selon la tradition , l’origine de cetie fameuse dévotion à laquelle la ville de Chartres a dû, non-seulement sa magnifique église, mais encore sa célébrité , ses priviléges , et plusieurs fois sa conservation.
: SUR LA DISTRIBUTION DE TOUTES LES GRACES PAR LE MINISTÈRE DE LA TRÉS-SAINTE VIERGE.(Page 288.)
Ce sentiment si honorable à la très-sainte Vierge , et si cher à la piété de ses dévots serviteurs, n’est point du reste particulier au fondateur du séminaire de Saint-Sulpice. 11 est soutenu par plusieurs pères et théologiens des plus saints et des plus doctes ; et, au jugement du célèbre évêque de Meaux, il n’est même que ia conséquence d’une vérité clairement énoncée dans les livres saints. « DIEU, dit-il , ayant une fois voulu nous donner JÉSUSs- » CHRIST par la très-sainte Vierge, cet ordre ne se change plus, » et les dons de DIEU sont sans repentance. 11 est et sera tou- » jours véritable, q'’ayant reçu par elle une fois le principeuni- »* versel de la grâce, nons en reccvions encore par son entremise » les diverses applications dans tous les états différents qui » composent la vie chrétienne. » « Marie est la coadjutrice de »” DIEU dans l’ordre de notre salut, dit encore Bourdaloue ; ct » comme le saluta commencé par elle, et par son consente- » ment à la parole de DIEU , c’est par elle et par sa coopération » qu’il doit être consommé. » Cette conséquence n’a pas été tirée, il cest vrai, par le commun des anciens pères de l'Eglise, quoique quelques-uns l’aient aperçue; mais c’est le propre des
“vérités chrétiennes, de recevoir successivement leur développement, selon les âges de l'Eglise et les desseins de la Providence ; et DIEU semblait avoir réservé l’exposition de celle-ci, principafement à l’âge des théologiens et des docteurs , qui écrivirent avec plus de précision et plus de méthode que n'avaient fait les pères. En effet , saint Jean Damascène , qui donna une nouvelle forme à la théologie, et dont les décisions sont reçues par les Grecs avec le même respect que celles de saint Thomas chez les Latins, saint Thomas lui-même, Albert-le-Grand son maître , saint Bonaventure, saint Anselme, Pierre de Blois, saint Antonin, Gerson , saint Bernardin de Sienne , et une multitude d’autres docteurs , enseignent par manière de simple affirmation, et .comme on a coutume de faire lorsqu’on parle d’un point dont
tout | graces S. E » nis » ad » hun » tur » cre S, 1 » facd » sun S.
» ti0 S.
« Ati » lueï » ria » qui Ÿ.
S, » min » hon AU » exi!
» hui » Ple » qu:
S, » int » Ma » flu » ria » ru!
» in » be » ait » tré S.
ES PAR LE age 288.)
, ©t si cher à e particulier soutenu par plus doctes ; st même que ans les livres inner JÉSUSchange plus, et sera touprincipe union entremise ifférents qui adjutrice de irdaloue ; ct n consentecoopération a pas été tide l'Eglise, e propre des r développe- Providence ; ci, principaii écrivirent tient fait les ne nouvelle ‘ues par Îles nas chez les on maître, nt Antonin, de d’autres rmation, e!
point dont
SUR LA DISTRIBUTION DE TOUTES LES GRACES
tout le monde doit convenir, que Marie est le canal de toutes les graces.
$. Ephrem. tom. 111, græcè, edit. 1746, page 532. « Per te om- » nis gloria, honor, et sanctitas ab ipso primo Adam, et usque » ad consummationem seculi , Apostolis , Prophetis , justis , et » humilibus corde, sola immaculatissima , derivata est, deriva- » tur , ac derivabitur , atquein te gaudet, gratià plena , omnis » creatura, »
S. 1ldefons. « Omnia bona quæ illis summa majestas decrcvit » facere, tuis manibus decrevit commendare : commissi quippe » sunt tibi thesauri et ornamenta gratiarum., » S. Petr. Damiam. « In manibus tuis omnes thesauri misera- » tionum. »
S. Bernard, Serm. de aquæductu, n° 6., tom. 1, col. 1014. « Altius intueamini quanto devotionis affectu a nobis eam vo- » luerit honorari, qui totius boni plenitudinem posuerit in Ma- » ria : ut proinde si quid spei in nobis est , si quid gratiæ, si » quid salutis, ab ea noverimus redundare. Ztem, no 7, etc. » $. Joan. Damascen. Serm. de Annunciation. tom. 2, page 235. S. Thom. Opuscul.8. « Quantum ad refusionem in omnes ho- » mines... tantum de gratia quod sufficeret ad salutem omnium » hominum, de mnndo, hoc est in Christo et in beat4 Virgine. » Albert. Magn. Quæst. 147, page 101 , tom. xx. « Per ipsam » exivit quidquid gratiæ unquam creatum vel increatum , in » hunc mundum venit, vel venturum fuit. Quæst. 164, page 116. » Plena est gratià omnium , quantum ad numerum gratiarum, » quæ omnes ad numerum transeunt per ipsius manus. » S. Bonavent. Speculum. Lect. 111, page 455. « Omnia flumiua » intrant in mare, düm omnia charismata sanctorum intrant in » Mariam. Flumen enim gratiæ Angelorum intrat in Mariam, et » flumen gratiæ Patriarcharum ct Prophetarum intrat, in Ma- » riam, et flumen gratiæ Apostolorum,.… flumen gratis Marty- » rum, Confessorum , Virginum,.… id est omnes gratiæ intrant » in Mariam. Lect. 11t, page 457. Per manus hujus Dominæ ha- » bemus , quidquid boni possidemus, testante Bernardo qui » ait : Nibil nos Deus habere voluit quod per Mariæ manus non » transiret, »
S. .{nselm, à S. Bonaventura citatus, Specul. Lect. 1, p. 455.
« O verè plena et plusquam plena, sicut testatur Anselmus de- » votissimè exclamans et dicens : O femina plena, et superplena » gratià, de cujus plenitudinis exundantià respersa , sic revivis- » cit omnis creatura. »
Petri Blesensis Sermon. page 289. « Nusquam est hodiè dies » salutis nisi per Virgincm. Hæc est eniin unica mcdiatrix nos- » tra, ct intérventrix ad Filium. »
$,. Antonin. « Qui petit sine ipsà, sine alis tentat volare. »
Gerson. « Mediatrix nostra , per cujus manus Deus ordinavit » dare ea quæ dat humanæ naturæ, »
S. Bernardin. Senens. « Per Virginem à capite, Christi vitales » gratiæ ju ejus corpus mysticum transfunduntur , à tempore » quo Virgo mater concepit in utero Verbum Dei, quando (ut » sic dicam) jurisdictionem obtinnit in omni Spiritûs sancti » processione temporali; ita ut nulle creatura aliquam à Deo » obtineat gratiam, nisi secundüm ipsius piæ matris dispensa- » tionem. Ideù omnia dona , virtutes , et gratiæ , quibus vult, » quando vult , et quomsdo vult, per ipsius manus dispensan- » tur. — Nicol. Clarievallens. Serm. 11 de Nativitate Domini, » page 566. apud S. Bernard. (Decernitur salus mundi) , et per » ipsam, et in ipsa, ct de ipsa : ut sicut sine illa nihilest factum, » ita sine ill nihil refectum sit. »”
il n’est pas inutile de remarquer que saint Bernard, dont le sentiment sur la distribution d2s grâces est si honorable à la très-sainte Vicrge, fait néanmoins profession de ne lui attribuer aucun privilége qui ne soit incontestablament reconnu par l'Eglise : Honor Régine judicium ditigit. Virgo regia falso non eget honore. Ego vero quod ab Ecclesié accepi, securus etteneo et trado ; quod non, scrupulositus fateor admiserim. Bossuet s’est attaché à découvrir , dans l’Ecriture, les fondements de la même doctrine. Il montre que saint jean-Baptiste , destiné à feire connaitre le Messie au peuple juif, le cennaît lui-même par Marie, comme saint Luc nous l’apprend ; et que les Apôtres, appelés à leur tour à en porter la eonnaissance dans tout l’anivers, n’ont eux-mêmes la foi en sa divinité qu’à l’occasion du miracle de Cana, qui fut l'effet de la charité et des prières de Marie, Enfin il appelle cette doctrine, le fondement solide et inébranlabie de la dévotion enversla bienheureuse Vierge, et dit en concluant :
SU
« Fuis( » aux il aff guori , de cett »unni » les fi » mère » preu » glise » prob » le pè » Mani » plaut » prop » Mari » sen qui qui grâces
SUR L
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risti vitales , à tempore quando {ut ‘itûs sancti uam à Deo : dispensaibus vult, dispensanle Domini, li) , et per st factum,
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SUR LE SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE A VILLE-MARIE
« Fuisqu’elle est si bien fondée, anathème à qui la nie'et ôte » aux chrétiens un si grand secours !anathème à qui la diminue !
il affaiblit les sentiments de la piété. » Saint Alphonse de Liguori , qui a composé une dissertation pour montrer la solidité de cette doctrine , la termine par ces paroles : « J'ajoute à cela » un motif des plus puissants; c’est de voir que communément » les fidèles recourent toujours à l'intercession de notre divine » mère , pour toutes les grâces qu'ils désirent ; c'est donc une » preuve que ce pieux sentiment est comme gén.ral dans l'E- » glise. Au surplus, ce sentiment me semblant très-pieux et très- » probable, ainsi qu'il i’a paru à tant d’autres auteurs, tels que » le père Segneri, le père Paccincchelli, le père Crisset, le père » Manduze, le père Nicrembergh, le père Poiré, etc. Je w’ap- » plaudirai toujours de l’avoir adopté, professé, recommande , » propagé , ne fût-ce que parce qu’il excite ma dévotion envers » Marie , et que le sentiment opposé la diminue , ce qui ne me » semble pas un petit malheur. » Réponse à quelques critiques qui qualifient de pieuse hyperbole la proposition que toutes les grâces divines nous viennent par les mains de Marie.
SUR LE SÉMINAIRE DE SAINT - SULPICE A VILLE - MARIE EN CANADA. (Page 266.)
Ce séminaire érigé en communauté par lettres patentes de Louis XIV , était soumis dans l’ordre temporel au Roi de France, à qui il devait foi et hommage, comme au scigneur Suzerain de ses fiefs, et au protecteur naturel de tous les établissements publics. Mais lorsque, par le traité de paix de 1763, la souveraineté sur le Canada fut transportée au roi d'Angleterre ; ces liens politiques étant rompus, la communauté de Montréal se trouva placée alors sous la tutelle de sa Majesté Britannique , à qui elle dut foi et hommage ; et comme l'intention de l'Eglise catholique est que ses institutions se prêtent anx changements qui surviennent dans les Etais, le séminaire de Paris, directeur naturel de toutes les maisons de l'institut de Saint-Sulpice , déclara alors qu’il abandonnait tous les biens du Canada à là
communauté de Montréal, conformément aux intentions connues du roi d’Angicterre. Car ce prince, consulté par les ecclésiastiques du séminaire de Paris, avait répondu à l'ambassadeur de France, M. de Guerchy , que la cemmunauté de Mont réal continuerait de jouir de ses biens, mais sans dépendance du séminaire de Saint-Sulpice.
L'effet suivit cette déclaration. Quoique le gouvernement anglais eût jugé à propos de laisser les communautés d’hommes s'éteindre progressivement, il permit néanmoins que le séminaire de Montréal continuât de renouveler ses membres, ct conservât les mêmes droits qu'auparavant. Jusqu'à ce jour il a joui en cffet, et a disposé de ses bicns pour le soutien des œuvres dont il est chargé, savoir la desserte de la paroisse de Montréal, la mission du Lac-des-Deux-Montagnes, pour les Indiens, Algonquins et lroquois , le petit séminaire ou collége de Montréal, les écoles pour les enfants de la même paroisse, entin les pauvres invalides et les orphelins. Les actes les plus récents du gouvernement anglais confirment encore lexistence légale de la communauté des Ecclésiastiques du séminaire de Saint- Sulpice de Montréal, ainsi que la légalité de leurs titres scigneuriaux, dont la valeur et l'étendue sont reconnues étre les mêmes qu'avant la conquête du Canada par les armes Britanniques. Seulement, le gouvernement manifeste l’intention de voir que la communauté, en conservant ses biens fonds , procure l'extinction graduelle des droits seigneuriaux , d’après des formes régulières qu'il a tracées; et aussi que , dans les matiéres civiles , elle soit toujours sujette au droit de visite qu’exercaient autrefois les rois de France. Elle est prête de sa part à observer ces clauses avec la fidélité la plus religieuse, étant ac: coutumée à ne séparer point l’obéissance qui est due à César de celle qui est due à DIEU.
PÉLERINAGE DE NOTRE-DAME DU PUY. (Page 376.)
L'origine de cette cathédrale est assez semblable à celle de l’église de Notre-Dame-des-Neiges, à Rome. La tradition du Velay
rapp provi Anis, alors perso surpr de l'é prélat circui qui ét fut po Hp de co de l’é ayant assez transf voulu pinio fit eet l'églis etens core !:
lemen elle ft tance:
là qu thédr église remai reille dit a1 il sig répar
PÉLERINAGE DE N.=D, DU PUY
tentions con- | rapporte qu'une picuse dame ayant déclaré à l'évêque de cette par les ecclé- à province que la mère de DIEU voulait être honorée sur le mont à l'ambassa- ; Anis, dans une église qui y serait élevée à sa gloire, l’évêque,
uté de Mont À alors résidant à Velaune, appelé ensuite Saint-Paulien , vint en s dépendance ; personne reconnaître ce mont encore désert , et , à sa grande
surprise , le trouva couvert de neige, quoiqu'on fût au milien ernement an- À de l'été, On ajoute qu’un cerf, ayant pris la fuite à l’abord du
és d’hommes ! prélat , laissa imprimée sur la neige une trace qui marquañt Le que le sémi- À circuit d'une église, et que, par respect pour ce lieu , l’évêque membres , et 4 qui était pauvre, le fit entourer d’épines. Toutefois l’église ne à ce jour il a F fut point alors bâtie.
tien des œu- 4 Il paraît que les habitants de Vclaune refusèrent long-temps paroisse de ! : de consentir à ce dessein, pour conserver dans leur ville lesiége pour les In- de l’évêque. Mais le même prodige s'étant renouvelé, et chacun u collége de ayant vu de ses yeux subsister , malgré la chaleur , une neige roisse, enfin assez épaisse, dans l'intérieur de cette enceinte , on consentit à plus récents transférer la cathédrale sur ce mont, et tous, riches et pauvres, tence légale voulurent contribuer à la construction de l’édifice. D'après l'ore de Saint- pinion commune, ce fut saint Evode, vulgairement saint Ve, qui s titres sci- fit eette translation. On bâtit quelques maisons tout autou: de ues être les l'église, et telle fut l’origine de la ville appelée d'abord 4#nicium,
es Britanni- 3 et ensuite le Puy, de l'éminence où elle est assise ; car c’est ention de voir core ‘a signification du mot Puy dans ces contrér® , et principals | procure lement en Auvergne. On ajoute enfin que, l'église étant achevée, d'après des elle fut consacrée à DIEU par les Anges, avec diverses circonss les matié- tances miraculeuses, et dont tout le peuple fut témoin. C’est de
ite qu'exer- là qu'on appelle Chambre angélique le sanctuaire de cette cae sa part à | thédrale, qui paraît être le lieu où avait été bâtie cette première >, étant ac église , ainsi miraculeussment consacrée. Saint Thomas faisant e à César de remarquer que DIEU peut bien députer des Anges pour de pa- | reilles commissions , ajoute qu’il y a en effet des églises qu’on dit avoir été consacrées par le ministère des esprits célestes; et il signale sans doute ici l’église du Puy, d’après la tradition si
répandue alors, qui ne pouvait lui être inconnue.
elle de l’éa du Velay
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SUR LA MAISON DE CAMPAGNE DU SÉMINAIRE DE SAINT: l Cham SULPICE A ISsY. (Page 380.) 1 savan
long-
Cette maison apparteuait , en 1556 , à Miche] Marteau, mar- { de mé
chand changeur, à Paris. Jean de la Haie, orfèvre du Roi, en de- } M. Oli
vint ensuite possesseur ; et ce fut lui qui, en 1599, obtint des re- À ll laisi ligieux de l’abbaye Saint-Germain-des-Prés , la permission de 1 pice,
construire , sous la ruc de la Glaisière , la voûte qui conduit au 4 à M.d
parc de cette maison. De Jean de la Haie, elle passa à la reine | passät Marguerite de Valois , première femme de Henri IV. Cette prin- 4 au sét
cesse ayant été obligée de sortir de Paris pour fuir la contagion, 1 avait qui avait emporté deux ou trois de sesofficiers, se retira pour un année temps à Issy, et ce fut peut-être pour ce motif qu’elle aeheta la | peu ce propriété dont nous parlons (1). Dans le séjour qu’elle y fit, elle M. donna son nom à la ruc dite depuis de la Reine ou Réginale, d de ses Comme elle aimait à conférer avec les gensde lettres, elle les at- 1 nage + tirait dans cette maison, où ils se rendaient volontiers ; du moins chape Michel Boutcroue ct Daniel Périer en ont chanté les jardins, le ; emblé: premier en vers français, l’autre en vers latins. Bouterouc n’a ) de tou rien oublié, ni le parterre, ni le jet d’eau, ni le parc, ni même la que, d voûte qui y conduit : 1 mente de Par Par un double escalier de pierre On descend dans un lieu voûté, et on | Qui traverse par dessous terre née su Au verger de l’autre côté ; | Edge de cette grotte ronde grand ar un degré plus spacieux, ait On pense voir un autre monde, | ses D’autres terres et d'autres cieux. | » pas ( aussi ( Après la mort de Marguerite de Valois, la maison d'Issy qu’elle Comm avait laissée avec tous ses biens à Louis XHI , encore Dauphin, , fut vendue (2) à Michel Sarrus, conseiller au Parlement de Paris. a) L Peu de temps après, ce nouveau propriétaire obtint la permis- per 4 a toqu L seul de ] marque (al Elle lui coûta trente-trois mille livres, t alterna 2) Le 51 août 1618, pour la somme de 13,600 livres. È les des
SUR LA MAISON DE CAMPAGNE DU SÉMINAIRE DE S
sion d'y faire célébrei .. sainte Messe, Il laissa cette maison à Antoinette Le Prêtre, sa femme (1), qui la vendit à Antoine de Sève, abbé de Notre-Dame de l’isle en Barrois , prieur d'Ulnoy et de Champdieu, et aumônier du Roi, Cetecelésiastique, laborieux et savant, attira à Issy M. Louis Tronson, so neveu, qui y étudia long-temps avec lui, sous la direction d’un précepteur, homme de mérite. L'abbé de Sève avait une yénération singulière pour M. Olicr, et tenait à honneur de le recevoir dans cette solitude. ll laissa une partie de sa bibliothèque au séminaire de Saint-Sulpice, et vendit à bon compte sa maison d’Issy , avec les meubles, à M. de Bretonvilliers, le 17 novembre 1655, afin que de lui elle passät à ceîte communauté, Celui-ci, en mourant, donna en effet au séminaire le choix de recevoir cette maison ou le prix qu'elle avait coûté ; mais, comme M, Olier l'avait habitée les dernières années de sa vie, on préféra la maison. Les bâtimentsétaient alors peu considérables.
M. Tronson ayant succédé à M. de Bretonvilliers, engagea l’un de ses confrères , M. Bourbon , qui vait fait deux fois le pélerinage de Lorette , en Italie, à bâtir au milieu du parc d'Issy, une chapelle sur le modèle de cette sainte maison. Les devises, les emblèmes et les inscriptions qui en décorent les alentours, sont de touchants témoignages de la piété de ce vertueux ecclésiastique, dont Fénélon parle avec éloge dans ses lettres. Pour augmenter la dévotion envers ce nouveau sanctuaire , l’archevéque de Paris permit, en 1695, d’y conserver le très-saint Sacrement ; et on l’y déposa solennellement le Jeudi-Saint , 19 avril de Pannée suivante. Depuis sa construction, cette chapelle a été en grande vénération au séminaire de Saint-Sulpice. « J’espère, écri- » vait Fénélon à M, Leschassier, qne BI. Bourbon ne m’oubliera » pas dansla chapelle de la sainte Vierge à Lorette. » Nouslisons aussi que Bossuet allait y prier durant :2s conférences d’Issy. Comme on l'avait dédiée à la très-sainte * ::rge, sous le titre de
(1) L'abbé Lebeuf qui visita cette maison, au milieu du siècle dernier, rapporte qu'on y voyait, dans la cour , le buste d’une personne qui avait la toque sur la tête. C'était apparemment le buste de Michel Sarrus , le seul des propriétaires connus à qui ce costume puisse convenir. On remarque, au plafond dn vestibule , les monogrammes MS, et ALP. peints alternativement dans les rosaces. Ce sont apparemment les lettres initia— les des noms de Michel Sarrus, et de sa femme Antoinette Le Prêtre.
NOTES. SUI
phine
la Reine des cœurs, les sauvages de Montréal, en Canada, y envoyérent un grand cœur , composé de petites pierres taillées en À ferme de cœurs, de couleurs différentes, ct en nombre égal à 4 de cc celui des nouveaux chrétiens qui se trouvaient p2 mi eux. On D pour is voyait encore, dans cette chapelle, des clefs d’or , qu’un cham- D cefu bellan du roi de Pologne y avait suspendues; mais surtout un D, grand nombre de cœurs en argent doré, offerts par des prélats À avait et d’autres ecclésiastiques, et qui étaient tous attachés au treillis g. Da: qui sépare la chapelle d'avec la sainte camine. Au moment de la on vo révolution, quatre-vingt-seize de ces cœurs furent portés à la Olier, monnaie. il y avait enfin, au-dessus de la chapelle de Lorette : on l'a une bibliothèque , composée de la plupart des ouvrages relatifs ‘ sien d à la très-sainte Vierge. Un poète chrétien, qui a fait, dans le der- son O nier siècle, la description de la maison d’Issy, parle ainsi de cette
chapelle :
à ISSY
Mitius hic lumen sublustrè fulget in umbra; Hic pietatli addunt stimulos ars et locus ipse, Sanctaque formido, et secretus corripit horror Intrantes, pavidisque sacros inspirat amores, Et replel altonitam præsenti Numine mentem.
Enfi
On voit, dans l’enclos de la maison d’Issy, un pavillon en ro- A Cr'à
cailles, dans lequel Bossuet, Fénélon et M. de Noaitles se réunirent plusieurs fois, avec M. Tronson , pour leurs conférences sur le quiétisme, qui durèrent sept ou huit mois, et à la fin desquelles ils arrêtèrent les irentc-quatre Articles appelés d'Issy- Cette maison fut illustrée encore par le séjour qu’y fit le cardinal de Fleury, premier ministre de Louis XV ; comme il y était malade, les autres ministres y venaient régulièrement pour prendre ses ordres. Le cardinal Crescenzi , alors nonce en France, le visita dans sa maladie, et lui donna la bénédiction apostolique. Le Roi y vint aussi trois fois ; la Peine et le Dauphin l’honorèrent également de leurs visites ; et ce fut là que mourut ce ministre, le 29 janvier 1743 , dans sa quatre-vingt-dixième année (1). La Dau-
ct Got d'hui lequel
(1) L'abbé Lebeuf assure que le cardinal mourut dans une autre mai- J son, apparemment celle qui est en face du séminaire, et où les officiers 4 du sér de ce ministre avaient en effet leur logement. Mais il est certain qu'il un lit demeurait lui-même dans la chambre qu'occupe aujourd’hui le supérieur
\ada, y entaillées en nbre égal à ni eux. On l’un chamsurtout un des prélats s au treillis ment de la portés à la de Lorette ges relatifs ians le dernsi de cette
llon en roeréunirent nces sur le desquelles ssy- Cette ardinal de ait malade, rendre ses e, le visita ue. Le Roi èrent égaaistre, le 29 ). La Dau-
autre mailes officiers ertain qu'il > supérieur
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phine, mère de Louis XVI, fit en 1758, le pélerinage de Lorette
à Issy, accompagnée du Dauphin,et donna, pour la bibliothèque
de ectte chapelle, un ouvrage allemand, contenant des pratiques
pour sanctilier les pélerinages en l'honneur de la sainte Vierge.
Ce fut peut-être dans cette occasion que le Dauphin suspendit
au treillis de la chapelle autant de cœurs de vermeil qu'il v
avait de membres dans sa famille.
Pass la chapelle du Sacré-Cœur, située sous celle de Lorette,
on voit un tonmibeau où sont renfermés les ossements de Maric
Olier, sœur du fondateur de Saint-Sulpice, qui mourut, comme
on l'a raconté, pendant que son frère prêchait la seconde mis-
sion d'Auvergne. Le tombeau est surmonté des armes de la mai-
son Olier, et de l'inscription suivante :
CY GisT Le corps de Marie OLIER, { Vivante fille de Jacques OniEs DE VERNEUIL Et de Marie Dour }).
Laqueile déceda le 17 juillet Aagce de 95 ane.
Priez Dizv pour son àme.
CHOLET
Enfin, ceite mème chapelle renferme encore les chairs du vé-
érable carainal de Bérulle, fondateur de L'Oratoire, en France,
et Gont le séminaire de Saint-Sulpice de Paris possède aujour-
d'hui les ossements. Elles sont déposées dans un monument, sut
lequel est gravé l'inscription suivante :
JESUS Marta
Hic Reconditæ Jacent € Em. Cardina!lis
De Berulle, Institutoris conzregal Oratorii Jesu Chris Domini nostri.
ou
à ” dr ; 6 à : LE" , P rss du séminaire de Saint-Sulpice, lorsqu'il est à Issy, & qu il:y mourut das
un lit trèés-commun qu'on y a conservé long=-temps. LR"
APPROBATION DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE PAR LE CARDINAL CHIGI, LÉGAT A LATERE ET NEVEU D’A- LEXANDRE VIE (1). (Pages 308 ct 163.)
Flavius , miseraetionc divinä, tituli sanctæ Mariæ de Populo sanctæ Romanæ Ecclesiæ presbyter Cardinalis, Chisius nuncupatus, ad screnissimum principem Ludovicum, Franciæ ct Navarræ Regem Christianissimum , et universum illius regnum , ejusque provincias, dominia, civitates , oppida, terras et loca eidem Regi subjecta , ac dicto regno adjacentia , sanctissimi in Christo patris et Domini nostri, Domini Alcxandri divinà providentià Papæ VIT, et apostolicæ sedis de latere legatus.
Dilectis nobis in Christo superiori et presbyteris secularibus seminarii, sancti Sulpitii nuncupati, in suburbio sancti Germani propè Parisios siti ct fundati, salutem in Domino sempiternam.
Ex injuncto nobis legationis apostolicæ officio adstringimur ad ea quæ regiis diplomatibus , et auctoritate ordinariâ stabilita, et pro divini cuitûs augmento ac religionis propagatione, necnon communitatum seu seminariorum , personarum ecclesiasticarum fcliciori statu providè instituta fucrunt, nostræ solertiæ curas libenter dirigere; et ut firma et illibata persistant, cujus partes quantüm cum Domino possumus impendere cfficaciter.
Sanè, pro parte vestrâ, nobis nuper expositum fuit, quûd altius vos, Deo ïinspirante, universam seu univer-
(1) L'original de cet acte se trouve aujourd’hui aux archives du royaume , section historique, M. 421.
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ariæ de Polis, Chisius im, Franciæ ersum jillius es , oppida, regno adjanini nostri, :t apostolicæ
ris seculariurbio sancti in Domino
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situm fuit, seu univer-
archives du
APPROBATION DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE. 455 sam clericorum sceularium communitatem seu seminarium , in qu, afflante Spiritu divino, virtutum semina crescerent et fidelium augeretur fides,
imstituistis, fundatioque dotatio et institutio hujusmodi,
fundastis , datastis ct
serenissimi Regis Christianissimi patentibus litteris et ordinarii loci auctoritate comprobhatæ, annuente Deco, exitum habuere felicem. Non solüm enim clerici de vicinis, sed de pluribus Europæ partibus ad dictum seminarium quolidiè convolant, in quo ipsi eruditi et iustituti ad suas partes revertuntur , operarii facti in missionibus ferventissimi ac in muniis ecclesiasticis subeundis peritissimi ; undè ät ut vinca Domini det odorem suaviorem €t fructum ubetiorem suum. Quarè, pro parte vestrà, nobis fuit humi- Hter supplicatum qatentüs in præmissis opportunè providere benignè dignaremur.
Nos igitur, qui cultûs divini et religionis augmentum piaque personarum ecclesiasticarum vota confovere summoperè cupimus , vos ac vestras singulares personas à quibusvis excommunicationis suspensionis et interdicti aliisque Ecclesiæ interdictis, censuris et pœnis, si quibus quomodolibet innodati existitis, dummodd tune in eis non insordueritis
per annum; ad effectum præmissorum duntaxat conse-
avendum : harum serie absolvimus et absolutas fore censemus ; hujusmodi supplicationibus inclinati, fundationcm, ercctionem et instituiionem seminarii hujusmodi, ac irdè sequuta quæcumque licita tüm et honcsta ac sacris canominimè contraria,
nibus conciliique Tridentini decretis
anctoritate apostolicæ sedis, quà ad id per cjus litteras sufficienti facultate muniti fungimur, in hâc parte, tenore præsentium, sine ullo alicujus præjudicio; approbamus et sontirmamus ; illique inviolabils apostolicæ lirmitatis robur adjicimus , ac omnes et singulos täm juris quäm facti defectus, si qui-intervenerint in eisdem, supplemus : non œbstantibus constitutionibus et ordinationibus apostolicis,
ææterisque contrariis quibuscumque,
Senonensis diœcesis
Datum apud Fontem-Beilæ-Aquæ , L
anno Incaruationis dominicæ millesimo, sexcentesimo, sexa-
456 NOTES. APPROBATION DU SÉMINAIRE DE SAINT-SUI.PICE. gesimo quarto , tertio nonas augusti, pontificatüs pribbati sanctiscimi Domini nostri papæ anno decimo.
SULPICE
atüs præk-
ABELLY, curé de Saint-Josse à Paris, ( depuis évêque de Rodez ), s'unit avec M. Olier contre les efforts des Jansénistes, 242. Chapitre inédit de Fa vie de saint Vincent de Paul, où Abelly fait l'éloge de M. Olier,
ACTES DE L'ÉGLISE DE MI- LAN. Les ecclésiastiques de Saint-Sulpiceles font imprimer pour la première fois à Paris,
AGNÈS ( LA MÈRE) DE LAN- GEAC. Elle reçoitordre de prier pour la parfaite sanctification de M. Olier , 30. 31. 32. Apparition de la mère Agnès à M.
Olier, 42. M. Olier enteud parler de la mère Agnès et forme le dessein d’aller la visiter à 45. 44 11 la reconnait ; elle lui décla, - qu’ilest appelé de Dieu à jetcr les premicrs fondements des séminaires en France,46.47.
La vérité de cette apparition est incontestablement démontrée, 49%. Pie VII en suppose la vérité dans son décret en faveur de l’héroïcité des vertus de la mère Agnès, 497.
La Sanctification de M. Olier et l'établissement des sé-
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minaires en France sont universellement regardés comme des effets de cette apparition , 495. La mère Agnès forme M.
Olier à Ia perfection , 47. Lui recommande de réformer les religieux de sou abbaye de Pébrac, 48. Prend M. Olier pour directeur, 55. Avant de mourir elle écrit au père de Condren de prendre M. Olier sous sa conduite, 55. Elle demaude à notre Seigneur àe la retirer de ce monde, elle tombe malade ct meurt, 54. 55. M. Olier , voyant !es séminaires établis selon la prédiction de cette grande servante de Dieu , embrasse le tiers-ordre de Saint- Dominique, 293. M. Olier visite le tombeau de la mère Agnès , et transfère le corps dans un nouveau cercueil, 377.
AIGUILLON, ( LA DUCHFSSE D’) Marie-Madeleine de Vignerod, veuve de Combalcet. Elle obtient de saint Vincent de Paul une mission pour le faubourg Saint-Germain qu’elle habitait, 157. Visite les solitaires de Vaugirard, et leur porte les propositions du cordinal de Richelicu son oncle, 444. Elle
s'offre pour aller adoucir l’esprit de Mme Olier, aigri contre son «is depuis qu’il avait accepté la cure de Saint-Sulpice, 466. Estime qu'elle témoigne pour M. Olier, 267. Dans la sédition excitée contre M. Olier, elle va solliciter les membres du Pariement en faveur du serviteurde Dieu, 266, ile assiste à lü pose de !2 premièse pierre de la nouvelle église paroissiale , 204. Exemples frappants de pitté et de religion qu’elle donne à la paroisse , 214. Elle y fonde des saluts , 195.
AIX. M. Olier procure l’établissement du séminaire de cette ville, 322.
AMBROISE (SAINT). M. Olier voit ce saint docteur dans un songé mystérieux, 35. La dévotion qu'il conçoit depuis pour ce saint, 57. Il la communique au séminaire de Saint-Sulpice,
AMELOT'E , (Denis). Le père de Condren l’admet àu nombre de ses disciples, 61. 62. Il est associé à la petite société de missionnaires, dont M. Olier était membre, et en est rommé supérieur, 402. Combien il était digne d’occuper cette place,111 M. Amelote ne goûte point le projet d'établir un séminaire à Vaugirard , se retire de luimême, 130. 11 demande bientôt d’être reçu à Vaugirard ; on le refuse, 147. M. Amelote entre à POratoire , 149.
AMOUR (LE DOCTEUR DE SAINT-) reçoit de M. de Sainte- Beuve une étrange relation du sermon de M. Olicr contre la pénitence publique, 245.
ANGLETERRE. Zèle de M. Olier pour le retour de ce royaume à l’unité catholique, 552, I veut y aller précher la foi.
Il entreprend la conversion du roi Charles 11, ébid. et suiv.
ANNE D’AUTRICHE, reine de Franée, prie M. Olier d'ad, et-
tre M. Amelote dans la société de Vaugirard, 148. Prend la r& solution de n'élever à l'épiscapat aucun sujet qui n'ait passé quelques anuées auprès de saint Viacent de Paul où de M. Olier , 178. Assiste aux sermons de M. Olier , à Saint-Sufpice, veut lui procurer la cure
de Suint-Jhcques-duHarot-Pas , etia direction du monastère du Val-de-Grâce, 227. Dans la sédition excitée contre M. Olier, elle fait solliciter le Parlement en sa faveur, 266. Envoie quelques compagnies de ses gardes pour secourir M. Olier , 268.
Elle charge saint Vincent d’2@paiser M. de Fivsque, 272. Désire que M. Olier accepte le siége de Rodez, 273. Approuve l'établissement du séminaire, 276. Elle pose la première pierre de la nouvelle église, 204. Assiste aux cérémonies pour læ réparation des injures, à Sain£- Sulpice, 207. M. lier s’adresse à elle pour obtenir l'abolition des duels et des blasphèmes, 220. Elle se voit contrainte de renvoyer le cardinal Mazariñ, 227.M. Olier la console etla fottifie, 228. 11 lui donne des avis sur la collation des évêchés, 230. La Reine ouvre les yeux sur cette obligation importattte, 233. M. Olier la conjure de renvoyer de nouveau le Cardinal Mazarin , 232 et suiv. K compose pour elle une formule de vœu , 238. 259. Elle assiste au sermon de M. Olier contre la pénitence publique, 244. Elle eppuie et soutient M. Oliet dans l'affaire de la Propagation de la foi, 247. Vient visiter M.
Olier dans sa paralysie, 375.
ARNAULD; (Antoine). M. Olier ayant prêché contre la pénitence publique, Arnauld l'accuse d'avoir déchiré en chaire le livre de la Fréquente Communion , 245.
ATHÉES, en grand nombre
£ la société Prend la ré j à l'épiscain'ait passé auprès de ’aul où de ste aux serà Saint-Sufrer la cure ti uret-PaS onastère du Dans la sée M. Olier, » Parlement Invoie quelses gardes Olier , 268.
ncent d’ e, 272. DE accepte Le D, Approuve séminaire, ière pierre se , 204. Ases pour læ ‘es, à Sainter s'adresse l’abolitiot lasphèmes, ntrainte de 1 Mazarin, ole et la fotne des avis s évêchés, e les yeux ‘importattconjure de u le Cardiet suiv. ft ne formule Elle assiste lier contré e, 214. Elle M. Olice ropaga ti | visiter M.
sie, 373.
ne). M. 0ntre la pénauld l'acen chaire ente Com-
d nombre
sous Louis XIII. 118 se cachent
sous le nom de politiques, 179.
ATTRIBUTS DE DIEU, ou-
vrage inédit de M. Olier sur
cette matière , 336.
AUBUSSON (Georges D’), ar-
BAGNI, archevèque d'Athènes, nonce apostolique en France, préside à la procession de la réparation des injures, 207. Ofticie pontificalement au séminaire dans la nouvelle chapelle, 281. Bénit le bâtiment du séminaire, 284. Préside à la première rénovation des promesses cléricales , 292. Demande à M. Olier de ses sujets pour établir un séminaire en Gréce, 333. Propose à M. Olier d'aller occuper le siége d’Ispahan, en Perse, 541.
BASSANCOURT (BALTHASAR BRANDON DE ). Son caractère, il se met sous la conduite du père de Condren, 62. Il vient à Vaugirard et entre dans la nouvelle société, 146. Offre une forte somme pour y faire recevoir M. Amelote, 148. Lettre qu’il écrit à M. Bourdoise, 1J0.
BATAILLE (DOM HUGUES), procureur-général des Bénédictins de la congrégation de Saint-Maur, est le directeur particulier de M. Olier, 132.
Protestationdes premiers membres de la compagnie à Montmartre où le père Bataille les accompagne, 135. Vue que Dieu lui donne sur la destinée de cette société naissante, 154.
BAZAINVILLE, prieuré au diocèse de Chartres; M. Olier
en est pourvu, 15.
BEAUMAIS, habile dans la controverse avec les hérétiques. Pourquoi est-il suscité de Dieu, quoique laïque, pour
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chevèque d'Embr: 1, demande des prètres à M, Olier , 327.
AVIGNON. Origine cu sémipaire de Saint-Charles , 325.
AVRON. M. Olier y établit Ja solitude, 301.
exercer ce genre d’apostolat?
BEAUVEAU ( Gabriel de }), évèque de Nantes, fait un essai de séminoire pour son diocèse, donne à M. Olier la conduite de cet établissement, 321.
BÉNÉDICTINES du Suint- Sacrement établies sur la paroisse de Saint-Sulpice, 240.
BÉRULLE (Pierre, cardinal de), le premier suscité en France pour travailler à la réformation du clergé. Il a sous sa conduite M. Bourdoise, saint Vincent de Paul, le père Eudes, prédit la vocation de saint Vincent, 39. Il désire que ses ecclésiastiques ne soient point appliqués à l'instruction des laïques dans les colléges, 121.
Son corps est donné au séminaire de Saint-Sulpice, 389.
Ses chairs sont conservées à Issy , 455.
BEUVE (DE SAINTE). Jugement de ce docteur sur la véritable cause de la paralysie de M. Olicr, 245. 246.
BLANLO, demande de mourir avec M. Olier, et meurt en effet au bout de quelques jours, 380. 384.
LOIS. M. Oiicr est invité à former dans cette ville un établissement , 331.
BLONDEAU, domestique du père Bernard; voyez Jean.
BORDEAUX. M. Olier contribue de ses conseils à l'établissement du séminaire diocésain de Bordeaux , 518.
BOSQUET (du), évêque de Lodéve, Lettre que M. Olier lui écrit, 32),
BOsSUET, “loge qu'il fait de M. Olier, 90, Pavillon à Issy, qui porte son non, 492,
BCURBON (Henri de) due de Verneuil, abbé de Saint-Guormain; voyez Gernain (S.).
BOURDOISE, instituteur dé La communauté de Saiut-Nicoias-du-Chai donner, Il est disciple du père de Bérulle, 09.
Son caractère, 97, 98. Pour lier société avec M. Olice, il lui refuse un jour des ornements à Saint-Nicolas. 1 lui enseigne les cérémonies ecciésiastiques, 98. 99, Se réjouit d'apprendre la formation de eelui de Vaugirard; lettre qu'il écrit à ce sujet, vient à Vaugirard, 136. M. Bourdoise regardait l'établissement des séminaires comme impossible , 1 52.
BRANDON, conseiller-d’Etat, étant devenu veuf, quitte le onde et se met sous la conduie du père de Condren,
BRESSAND (la mère de), re-
ligieuse de Ja Visitation à Nantes, recoit dans la maison des jardiniers de son couvent M. Clier alors infirme, 95, 96.
BRETONVILLIERS (Alexandre Le Ragois de), Danger qu'il court dans la persécution, 261, Vaau Luxembourg pour savoir Pétat de M, Olicr, 263. Contribue de son bien à la construction du séminaire de St-Sulpice, 316. M. de bBretonvillivrs succède à M. Olier dans la cure de saint-Sipice, 250, M. Olier lui prédit sa mort prochaine, et le désigne pour son successeur , 378. Il est élu supéricur du séminaire, 382. S'efforce d'inculquer aux séminaristes la dévotion à la vice intérieure de Notre-Seigneur, 286.
BRUN (Charles Le), peintre célèbre. Il exécute plusieurs sujets sur les idées de M. Olier : le triomphe de la sainte Vierge, 282. 283. Le tableau de la Pentecôte qui fait sa réputation, 288.
BussI (lle DE). M. Olier procure son sntrée en religion, 25. 26, H prêche sa profession religieuse, 39.
CANADA. Voyez Hontréul.
CANILEAC, (la Motte). M. Olier y prèche une mission, 86.
CATÉCOHISME. M. Olier dans ses missions fait le catéchisme aux enfants, il met cet excreice en honneur parmi les ecclésiastiques, 83. I établit des catéchismes pour les enfants de F4 paroisses de Saint-Sulpice, lui-même les instruit, 18. Catéchismes de semaine et de confirmation. Autres pour les vieillards, Iles mendiants, les laquais, 181, 182.
Distribution de vignettes
emblématiques propres à rendre nos mystères sensibles aux ignorants, 184. Communion du mois, 196.
CATÉCHISME CHRÉTIEN pour lt vie intérieure, par M.
Olier ; idée de cet ouvrage,
CAULET, (François-Etierne de) abbé de Saint-Volusien de Foix. ! se met sous la conduite du père de Condren, 61. Va joindre M. Olier qui prêchait ses missions d’Auvergne.St.Est d'avis d'abandonner Pétablissement commencé à Chartres,
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125.1lest l’un destrois quicommencent cet établissement, 130.
CÉVENNES. M. Olier désire pendant loug-temps de donner une mission générale à ces contrées, 344. Son zèle pour la conversion des. hérétiques des Cévennes, 315, Succès de cette mission, 390.
CHARLES IL, Roi d'Augleterre. M. Olier entreprend la conversion de ce prince. Offre à Charles dix mille hommes de troupes, S'il veut rétablir la religion catholique dans ses Etats. Parpolitique Charles diffère son abjuration jusqu'à sa auort352 , et Suiv. :
CHARTRES ( NOTRE-DAME pe). Origine ct fondement dela dévotion à Notre-Damede Chartres, 451. M. Olicr commence à vrecouvrer Ja paix après ses grandes épreuves en 1641. 123.
M. Olier et les siens v prêchent une mission, et y font l'essai d'un séminaire, 124. On abandonne cet établissement , 145.
Après la construction du séminaire de Saint-Sulpice, M.
Olier en offre les clefs à Notre-Dame de Chartres, et y laisse une robe précieuse pour orner sa statue,281. Projet d'un établissement à Blois pour lc clergé de Chartres, 331.
CHAVIGNY , ministre d'Etat sous Lo: XIII, parent de M.
Olier à qi il vient offrir ses services. 50.
CHIN:,. M. Glier veut aller dans cetempire pour y prêcher la foi, 311.
cHiGs (le cardinal), légat à datere, approuve l'établissement du Scminaire de Saint- Sulpice, 408. 354.
CLÉMENT ( Jean), habile controversiste qui s'attache à M. Olier, suscitéce DIEU, quoique simple laïque et coutelier
«de profession, 186. 187.
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CLEMONT-FERRAND. M. Olier y établit le séminaire diocésain, 327.
CLERMONT-LODÈVE. M. 0lier y fait un établissement de ses prêtres ; il l'abandonne ensuite,328 et suiv.
CLISSON. M. Olier est pourvu du prieuré de la Trinité de Clisson, 14. 15. Joie. M. de Ficsque lui demande ce prieuré, et le permute avec la cure de Saint-Sulpice, 158.199. 130, M.
de Fiesque oblige M. Olicr à le reprendre.
CLOCHE (le père Antonin), général des Dominicains, fait l'éloge de M. Olier, 424.
COCHINCHINE. M. Olier veut y aller porter Ja foi, 342.
COMMUNAUTÉ DES PRÊTRES de la paroisse de Saint-Sulpice; M. Olier réunit les prêtres de sa paroisse en communauté, 170.
Désintéressement dont on y fait profession, 171. Simplicité dans la table et ie vêtement. Indifférence pour les emplois, | 72. Fidélité aux réglements. Visites des malades, 174.Unité de principe dans la condnite des âmes,
Exemple des supérieurs
CONDÉ ( Charlotte-Marguerite de Montmorenci, princesse de). S'offre pour aller adoucir l'esorit de Madame Olicr, aigri conti son ils, depuis sa promotion à la cure de Saint-Sulpice, 166. Témoigne une bienveillance singulière pour M. Olier, 167, Dans l'affaire de la sédition, elle sollicice le Parlement en sa faveur, 266. Eloge que M. Olicr fait publiquement de l'humilité touchantedecette princesse, 194. 195. Elle assiste à la cérémonie de la pose de la première picrre de la nouvelle église paroissiale, 204. Donne à M. Olicr une grosse somme pour ses paroissiens réduits à la misère, 226.
CONDÉ (Heuri de Bourbon),
mari de la précédente. Peu favorable à létablissement du séminaire de Saint-Sulpice ; il sollicite le Parlement contre M. Olicr, 266,
CONDREN (Charles de), second généra! de lOratoire.
Eloge du père de Condren, 60.
Eloge du même, par M. Olier, 67. 68, 69. 70. IH est destiné à achever l'œuvre du père de Bérulle; est éclairé de DIEU sur la vocation de M. Olier, Forme une petite société d'ecclésiastiques dont M. Olier fait partie, 61. 11 rappelle M. Olier de ses missions d'Auvergne, 53. La mère Agnès avant de mourir lui écrit de prendre M. Olier sous sa conduite, 55. M. Olier reçoit de DIEU l'ordre de se mettre sous la conduite du père de Condren, 58. Le père de Condren l'empêche d'étre évéque, 62 et suiv. Il le forme aux vertus sacerdotales, 67 et suiv.
Lui apprend à s'unir dans ses actions à Notre-Scigneur, 71.
72. 11 lui donne la prière O Jesu, 72.73. L'envoie en mission dans le royaume, 71. 11 empéche M. Olier d'accepter la coadjutorerie de Châlons, 100.101.
L’assure que ses grandes désolations ne sont que des épreuves, 107. Paraît cependant le délaisser, 111. 112. Il fait connaître au cardinal de Richelieu les sujets qu’il croît les plus propres à l’épiscopat, 62. Détermine par ses instances saint Vincent de Paul, à entreprendre par manière d’essai l’établissement d’un séminaire, 63.
Quoiqu'il forme ses disciples pour les rendre capables de commencer un jour cette œuvre dans le royaume, il évite de leur en parler ouvertement,
63, 64. Avant sa mort il expose entin ce dessein, 113, 114. 113.
I tombe malade, 116, Ses derniers avis à M, Olier, 119. 1 meurt, #16. 117. Effets intérieurs de grâce que M. Olier éprouve à ses funérailles, 118.
Eloge du père de Condren, par M. de Virazel, 118. 119. Il apparait après sa mort à M. Mecyster. Apparaîit aussi à M. Olier, 119. 120. Vérité de ces apparitions , 426. Résignation de M.
Olier sur la mort du père de Condren, 122. 123. M. Olier est l'un des héritiers de son esprit, 120. 140. Le père de Condren est le premier auteur du Sémipaire de Saint-Sulpice, 285.
CONFÉRENCES AVEC LE PÈRE DESMARES, proposées par M. Olier pour l'instruction du duc et de la duchesse de Liancourt, 246.
CONFÉRENCES DE SAINT- LAZARE,; origine de ces conférences, M. Olier est un des premiers qui les commencent sous la conduite de saint Vincent de Paul, 40. 41. M. Olier forme sur ce modèle une sernblable réunion d’ecclésiastiques dans la ville du Puy, 84.
Uranime leur zèle pour les conférences , 347.
CONFRÉRIES, ou corps dé métiers réformés par M. Olicr, 192. 193.
CONGRÉGATION. La compagnie de Saint-Sulpice n'a jamais été érigée en congrégation , 309.
CONSEIL CHARITABLE établi par M. Olier en faveur de ses pa: oissiens, 210. 211.
CORNEILLAN, évêque de Radez, offre son siége à M. Olier, 272. 273.
COUDERC , supérieur de l’é-
+ Ce nom est quelquefoi. écrit par les auteurs du temps : CONDRAN , et même GONDRAN , parce qu’on le prononçait en effet de cette dernière
manière,
tabli dève l'évè Est gnac Jun CU seml
rt il expose 16. Ses der.
lier, 119, 1 Effets intéue M, Olier ailes, 118 ontdren, par . 119. Il aptà M. Meysà M. Olicr, ces appariition de M.
lu père de M. Olier est son esprit, e Condren ir du Séimice, 285.
AVEC LE proposées instruction ichesse de
DE SAINT- > ces cons st un des )mmencent Saint Vin.
M. Olier une sem- :cclésiastiu Puy
pour les
corps dé r M. Olicr,
La compace n’a jacongréga-
ABLE étafaveur de
jue de Ra- | M. Olier,
ur de l’é-
CONDRAN , te dernière
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tablissement de Clermont Lodève, n’est point agréabie à l'évêque, M. du Bosquet, 328.
Est envoyé par M. Olier à Magnac pour y former une commmunauté, 331,
CURÉS DE PARIS, Ils s'assemblaient tous lcs mois. De-
DAUVERSIÈRE (Jérôme Le Royer de la), se rencontre avec M. Olier à Meudon, 357. Est envoyé à Grenoble pour acquérir l’ile de Montréal , 358.
DIRECTEURS DE SÈMINAI- RES. Sublimité de leur vocation , 313. Qualités qu'ils doivent avoir. Moyens de les faire subsister et de les remplacer après leur mort, 315.
DISPUTES. Voyez Exercices publics.
DOLU (Marie), mère de M. Olier. Songe qu’elle a en portant M. Olier dans son sein, 2. Consulte saint François de Sales sur la vocation de son fils, 7.
ÉGLISE DE SAINT-SULPICE
M. Olier en procure la beauté et la décence , 189. Son zèle à faire respecter le lieu saint, 215. M. Olier conçoit le dessein de construire une nouvelle église, La Reine en pase la première pierre , 204.
ÉPREUVES de M. Olier, 103 et suiv. Grâces extraordinaires dont elles furent le prélide,
EUDES | le père Jean ) formé par le père de Bérulle, 59. Sort de l’Oratoire pour établir ces séminaires , 121.
ÉVÊQUES. Respect que leur porte M.Olier,329.33C.Le Séminaire de Saint-Sulpice est né pour les servir, 301.302et suiv.
mandent à M, Olier les réglegnents de sa communauté pour les adopter dans leurs parroisses, 17:, ls se divisent dans l'affaire du Jansénisme, 241, Us assistent aux obsèques de M. Olier, SLR
S'offre pour servir ce saint évéque mourant, 10. Va en Auveryne soigner son fils qui y était malade; le ramène à Paris, 89, Chagrin qu'elle éprouve lorsqu'elle le voit refuser l'évêché de Châlons , 101, 102, puis accepter la cure de Saint-Sulpice,
DUELS. Combien ils étaient fréquents sur la paroisse de Saint-Sulpice, 180. Inutilité des lois pour réprimer cette frénésie. Association formée par M.
Olier, pour remédier à l'insuffisance des lois. Déclaration dressée par M. Olier, 218.
Sntiments de M. Tronson sur cette fin de la société,309.Conduite de M. Olier envers M. du Bosquet,329. Plusieurs évêques en 1643,consultent M.Olier sur la manière de former leurs séminaires, 178. Les évêques de l'assemblée générale de 1651, chargent l’évêque de Vabres de donner leur bénédiction à l’œuvre naissante du séminaire de St-Sulpice, 292.293. M.Olier leur soumet les réglemeuts de sa société , 302. Ils les approuvent, et donnent à ses ecclésiastiques le nom de Prétres du clergé, 305. 11 leur soumet, dans un Mémoire , ses vues sur les séminaires; ils en demandent l’impression , 310.
Les évêques sont les supérieurs naturels des séminaires, 312.
L'assemblée de 1730 fait l'éloge
FABERT (le maréchal) entre dans les vues de M. Olier pour procurer l'abolition des duels,
FÉNELON ( Antoine, marquis de). Son zèle pour l'extinction des duels, 218, 298.
Invite M. Olier à donner commencement à une communauté à Magnac, 331.
FÉNELON , archevèque de Cambrai ; court éloge qu'il fait de M. Olicr, 66. Du séminaire de Saint-Sulpice, 30, Sa dévotion pour la chapelle de Lorette à Issy, 451. Pavitlon qui porte son nom à Issy,452.
FERRIER ( du ). Il se met sous la conduite du père de Condren, 61, 62. Le père de -Condren lui découvre son dessein touchant les séminaires,
de M. Olicr et du séminaire de Saint-Sulpice, 806.
114,115. M, du Ferricr goûte le projet d'un établissement à Vaugirard, 127. Est l’un des trois qui commencent , 130.
Va consulter le père Tarrisse au sujet de la cure de Suaint- Sulpice, 159,
FIESQUE ( Julien de ), curé de Saint-Sulpice ; il désespère de réformer sa paroisse , et la remet à M. Olier, 157, et suiv.
Trois ans après , il demande à rentrer dans la cure de St-Sulpice, 259, 260. Saint Vincent de Paul ne peut satisfaire M. de Fiesque, 272. Générosité de M.
Oliur dans cette occasion, 271.
FLOUR ( SAINT ). Zcle de
M. Olicr pour le clergé de ce diocèse. Il y procure l établissement d’un séminaire, 427.
GACHES ( Jacmé de }, prêtre de Saint-Suipice , employé par M. Olier à terminer les procès des paroissiens à laimiable, 210, 211,
GERMAIN (l'abbé de SAINT),
Henri de Bourbon. Il est prévenu d’abord contre lPétablissoient du séminaire, 2558, il approuve Pétablissement du séminaire , 273, 274 , 275.
LE
HABERT ( Isaac ), évêque de Vabres. Prèche au séminaire de Saint-Sulpice le jour de l'institution des promesses cléricales, et bénit, au nom ct de la part de l'assemblée générale du clergé de france, l'œuvre naïssante du séminaire,292.293.Introduit dans l’assemblée un prêtre de Saint-
‘Sulpice, qui vient offrir des
exemplaires du Mémoire de
M. Olier sur les séminaires, Ji.
HAMEL (Henri du }), curé de Saint-Merri, rétablit la pénitence publique, 242. Excès de ces pratiques , 243.
HILARION de Nolay , religieux du tiers-ordre de Saint- François , rapporte la prediction de ssint François de
Sales sur M. Olier, 8. 9. “Estime qu’il fait de la ‘doctrine de
Séminaire de P
rricr goûte blissement à Est l’un des cent , 130.
dre Tarrisse re de Saint-
de ), curé il désespère roisse , ct la 07, et suiv.
l demande à e de St-Sulint Vincent sfaire M. de rosité de M.
‘Casion, 274.
) Zéle de clergé de ce re l'établisaire, 427.
Il est pré- € lPétablisre, 203, il sement du 4, 275.
minaires ,
), curé de it la péni- . Excès de
lay , relide Saint-
la préançois de 9. Estime ctrine de
M. Olier, 335.
HOUANDORON, lroquois, qui tranche la tête à M. le Maitre, ut dans la suite se convertit, HOSPIT ALIÈRES de Saint-
ILPISE ( Mission de SAINT }), 4),
IMAGES , moyen pour instruire les ignorauts, 183, 184.
INTRODUCTION à La vie ct aux vertus chrétiennes, ouvrage de M, Olier, à
IROQUOIS (les) harcellent la colonie de Ville-Marie , 263.
JANSÉNISME, M. Olicr déclare puhiiquement ses sentiments d'opposition à cette doctrine , 244, Lettre de M. Olier sur cette hérésie , 242, Voyez Pénitence publique. Les évèques demandent au Pape la condamnation de cette hérésie, Zèle de M. Olier pour faire signer la lettre des évêques , I fournit aux frais de voyage et de séjour des trois députés catholiques qui sont envoyés à Rome , 247.
Les Jansénistes veulent s’emparer de la congrégation de la Propogation de la Foi, pour répandre leurs erreurs, M.
Olier foit échouer ce dessein ,247. Haine des Jansénistes pour la mémoire de M. Olier ; ils s’efforcent de Ie faire passer pour un visionnaire , 248.
LANTAGES ( Charles-Louis de). Il fréquente le séminaire de Saint-Sulpice, combien il est touché de la ferveur qu’il y remarque. 296.
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Joseph de la Flèche. Leur éta blissement à Montréal est le feuit d’un miracle opéré par M, Olier ,
ISPATAN. M, Olier se propose d'aller dans cette ville pour y être évêque , 510.
ISSY, Maison d'Issy, M. de retonvilliers Ja donne au séminaire. Chapelle de Lorette!, 451. M. Olier se fait transporter à Issy pour se préparer à la mort , 580.
JEAN {Saint ) l’'Evangéliste, patron du séminaire et de la compagnie de Saint-Sulpice :
raison de ce patronage,288.289.
JEAN { frère } Blondeau, domestique du père Bernard, seconde M. Olicr dans la dispensation des aumônes et le soin des pauvres de sa pas roisse , 198. 224. M. Olier le charge de meubler une maison d’asite qu’il ouvre aux filles de la campagne , réfugices à Paris, 256.
JOSEPH ( Saint }, patron du séminaire et de la compagnie de Sain‘-Sulpice; 289. 290.
JOURNÉE CHRÉTIENNE
idée de cet ouvrage de M.
Olier, 336.
JURE (le père SAINT), Jésuite, ami de M. Olier, approuve le dessein de commencer un séminaire à Vaugirard, 132.
LASCARIS D’URFÉ,évéquede Limoges , 320.
LAZARE. Conférences de Saint-Lazare, voyez Conférences.
LEGLAI, Voyez Claude.
LIANCOURT. Le duc et la duchesse font construire pour leur propre usage, un ermitage à Port-Roval-des-Champs, 243. Contribuent puiséamment à accréditer le Jansénisme à Paris, 246.
LILSSE ( Notre-Dame de ).
Origine de ce pélerinage, 421.
M. Olier s'y rend en dévotion, NNE
LIMOGES. Etat de ce diocèse lorsque M. Olier le traversa en 1647, 319. Établissement du séminaire de cette ville, 320.
LIVRES. M. Olier établit pour ses paroissiens une librairie choisie, 189.
LORETTE (EN ITALIE). Précis de la translation de cette sainte maison, 418. Preuves de ce fait, 420. M. Olier tant malade s’y rend en pélerinage, {8.
Iyest converti, 19. Il y est guéri, 19,
LORETTE A ISSY. Constructionde cette chapelle, en grande vénération au séminaire;4 51.
description qu'en à fait un poëte chrétien, 452.
LOUIS X11H1 nomme M.Olier à
la coadjutorerie de Châlons, 100. Fait rendre au pére de Condren , après sa mort, les honneurs fqu'il méritait, 117.
Soumet le Vivarais, pour porter le dernier coup à l'hérésic de Calvin en France, 544.
LOUIS XIV. D fait adopter par $a maison la protestation de M. Olier contre les duels, 220. Rend des édits mémorables contre les duels et les blasphèmes, /bid, 438. Confirme, par lettres patentes, l’établissement du séminaire de Saint- Sulpice, 276. Ecrit à Rome pour faire approuver cctie société, 307, Demande Ta chasuble de M. Olier pour la cérémonie du mariage de la reine d’Espagne, 39.
LUCAS, prôtre de Ja Mission, habile dans la controverse ; estime que M. Olier fait de son savoir, 184.
LYON. M. Olier y étudie chez les Jésuites, 6. 7. Chartreuse de Lyon, 13. Cette ville n'avait point encore de séminaire lorsque M. Hurtevent y établit celui de Saint-Irénée, 249.
MAGLOIRE (séaninaire de SAINT-),ouvert vingt-deux ans après sa fondation, 151. N'a que de faibles commencements en 1042. 153.
MAGNAC. Etablissement de Magnac, formé par M. Olier,
MAISONNEUVE ( Paul de Chaumedi de), s'offre pour conduire l'expédition de Montréal, 360. Repasse en france pour chercher des recrues, et pour solliciter i‘établissement d’une communauté ecclésiastique dans l'ile de Montréal,
MAITRE (LE), prêtre de
LS
Saint-Sulpice, décapité. Les Iroquois , 464.
MAITRE (LE) des exercices, ouvrage inédit de M. Olier,
MAITRES ET MAITRESSES D'ÉCOLE. M. Olier les assemble et les instruit de leurs devoirs,
MALADES. Réglement que M. Olier prescrit à ses prêtres, touchant Passistance spirituellée des malades , 174. Rétablit dans sa paroisse la confrérie pour les malades indigents, 199. Engage les dames à servir elles-mêmes les malades, Ibid.Etablit pour cela les tilles
de |:
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de la Charité sur sa paroisse,
MANSE (Jeanne). S'offre pour servir la colonie de Montréal; part, 960, Incapable d'agir après une chute, elle revient en France, et obtient sa guérison au tombeau de M. Olier, 393 et suiv.
MARES (le père Toussaint des } publie contre M. Olier sa Remontrance chrétienne, 215.
MARIAGES, M. Olier recherche et valide 1cs mariages nuls de ses paroissiens , 203. Réglement qu'il établit touchant les mariages, Autre sur la nième matière, 216.
MARTIN (Saint) de Tours.
Dévotion de M. Olier pour ce saint. Association de prières entre lé séminaire de Saint- Sulpice et le chapitre de Saint- Martin, 294.
MAUPAS (Henri de), évêque du Puy : éloge qu'il fait de M, Olicr, 67. 213. Admire les cffets de la grâce qui accompagnent une prédication de M.Olier.Lui donne la conduite de son séminaire , 225, Offre son siége à M. Olier. Veut le seconder pour la mission générale des Cévennes , 317. Prononce loraison funèbre de M. Olier , 338. Il nomme des commissaires pour informer des miracles attribués dans son diocèse à M. Olier , 405. Il en confirme un dans une lettre , 404.
MAZARIN (le cardinal Jules), ministre d'Etat, accordait les évêchés à la faveur, éloignait saint Vincent du conseil de Conscience : M. Olier donne à la
Reine des avis sur cette matière importante, 228. La conjure de renvoyer le cardinal, MECTHILDE du Saint-Sacre-
ment, Catherine de Bar, 240.
MERCIER ( Jacques Le), arcüitecte célèbre, que M. Olier
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charge de bâtir le séminaire de
Saint-Sulpice, 279,
MERRI (SAINT-), paroisse de Paris, affecte une sorte de rivalité avec celle de Saint-Sulpice,
MESSE. Explication des ce-
rémones de la grandmesse de
paroisse, 36.
MEYSTER, missionnaire, son caractére, ses dons. Aide M.
Olier en Auvergne, 80. Le père de Condren lui apparait après sa mort. 119. 120. M. Meyster déclare que Dieu n'approuve point l’entreprise de Chartres,
“micuesg (Saint), Dévotion de M. Oüer à ce saint Archanse, surtout dans les troubles de l'Etat, 259.
MISÉRICORDE (ordre de Notre-Dane dela).M.Olier en procure un établissement à sa paroisse, 240.241.
MISSIONS. M. Olier s'exerce aux missions sous la conduite de saint Vincent de Paul, 37.
38. Premitre mission d’Auvergne, 43. Seconde mission d’Auvergne, 79. Vie apostolique de M.Olicr,76.77.Fruits étonnants de ces missions, 78. 79. 81.
82. Moyen de rendre la mission utile aux enfants, 83. Missions étrangères : zèle de M. Olier,
MONTMARTRE. Les trois s0litaires de Vaugirard se censacrent à la trés-sainte Trinité dans la chapelle des martyrs, à Montmartre, 135, Autre consécration en 1645, 256.
MONTRÉAL. Compagnie de Montréal, formée par M. Olier.
M. Olier fait l'acquisition de cette ile, de concert avec ses associés. Dessein des associés,
358.M.Olier envoie une colonie das cette ile, 360, Il consacre cette Île à la sainte famille,361.
Commencement de la colonie ,
MONTRÉAL (séminaire de),
projet de cet établissement,359.
M. Oier en est chargé, et y envoie de ses prêtres pour le commencer ,; 364. Les prûtres de Saint-Sulpice suut mis en possession de l’île à perpétuité.
Difficulté de continuer cette
NANTES. M. Olier établit le séminaire de Nantes, 520. 321.
NICOLE. Sa diatribe contre M Olier ct ses disciples, 248.
OFFICE CANONIA7,, rétabli par M. Olier dans 5a paroisse,
OLIER. Maison originaire du pays Chartrain. Jacques Olier de l’erneuil, père du fondateur, son caractère, 1. Est envoyé intendant à Lyon, 6. Saint Erançois de Sales l'honore de son ainitié, 7. M. Olier veut recevoir ce saint évêque dans son hôtel, 10.11 est nommé conseiller-d’Etat, 13. 1 procure à son fils l'abbaye de Pébrac, 14.
Mortde Jacques Olicr,21,franrois Olier de lerneuil, frère du fondateur de Saint-Sulpice.
Est béni par saint François de Sales, 11. Ne peut souffrir que son frère soit simpie curé, 165. Nicolas-Edcuard Olier de Fontenelie et de Tonquin, grand audiencier, 22. Il approuve Îles desseins de son srère, malgré lopposition de toute Ia famille, 165. Harie Olier, sœur du fondateur de Saint-Sulpice, sa mort, 89. Ses restes sont transférés à Issy, 159. :
_ OLTER (Madame), mère du fondateur de Saint-Sulpice, voyez Dolu.
ORAISON DOMINICALE! 7/'ai-
mission ; grandes dépenses qu'ellenécessite,266.Le Canada ayant été conquis par l’Angleterre, le séminaire prête foi et hommage à cette couronne.
Son existence légale est reconnue, 447.
Veut faire passer M. Olicr pour un visionnaire; réflexion étrange de cet écrivain, d’aiileurs si judicieux, 425.
té de l’), ouvrage inédit de M.
Olier, 356.
ORATOIRE. Corps purement ecclésiastique. Le premier en France qui s'eccupe de l’éducation au clergé, 59. Témoignages renaus aux vertus et aux travaux de M. Olicr, par des écrivains de cette congrégation, 41, La direction des colléges n'était point l’objet premier et essentiel de POratoire, 122. Il se charge néanmoins de la direction des colléges, 60. Ne dirige d’abord que des séméinaires-collèges, 427. Pourquoi flOratoire , quoique établi pour lFéducation du clergé, n'eut cependant point de séminaire proprement dit avant PJétablissement de Vaugirard, 121. Par les bienfaits du cardinal de Richelieu, FOratoire ouvre trois séminaires en 1642, 153.
ORDINANDS (excreices des), établis en plusieurs villes du royaume, par saint Vincent de Paul, C'était alors tout ce qu’on pouvait attendre des prélats les plus pieux et les plus zélés,
ORDRES (saints). Crainte religieuse qu'éprouvent les sémi-
naïi ordi Olic qui( des
O fait de :
On por
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naïistes à l'approche des saints ordres, 296, Sentiments de M.
Olicr sur lFempressement inquiet pour les saiats ordres, 297. HI compose son Traité des saints Ordres, 556.
ORDRES (TIERS-). M. Olicr fait profession du tiers-ordre de Saint- Douinique, 23).
ORLÉANS(ieducd'"M.olierlui portant des excuses dans une
PABET, professeur de philosophie de M. Oiier, 13.
PALAISEAU (la marquise de). Sa religion envers le trèssaint Sacreiment, 206.
PALLU, chanoine de Saint- Martin de ‘Tours. Désigné vicaire apostolique, Visite M.
Olier, 549.
PANÉGIRIQUES de plusieurs saints, ouvrages incdits de M.
Olier, 336.
PASSAGE (Françoise de l'Espinasse du}, guérie niraculeuleusement par linvocation de M. Olier, 405.
PASSION ( COMPAGNIE DE LA), établie par M. Olier pour les gentilshommes, 217.
PATER de la Jardinièr re, origine de cette prière, 223,
PAUVRES. M. Olier, à son retour du Lorctie, se dévouc au service des pauvres, [I les instruit dans Sa maison, 23.
Au milieu des rues, 2%, M. Olier baise leurs piaies ct Jeurs ulcères, 27. Rencontre remarquable de rois pauvres qu’il assiste successivement,29. Dans ses missions, 76. 77, Pauvres de la& paroisse de Saint-Sulpice. M, Olicr établit un catéchisme pour eux, 182. Secours qu'il procure aux pauvres , 197 et suiv. Voyez Guerre civile, Orphelins, Charité, Malade 5, Pauvres honteux. Et établit la compagnie charitabie pour
cireonstance,le duc refuse d'en recevoir de sa part, 221. Le duc l'invite à faire un établissement de ses prêtres à Blois, 331.
ORLÉANS. Projet d'établissement en faveur du ciergé d'Orléans, 331,
ORPHELINS. M. Ofier Ics recucille ét leur procure une inaison d'asile, 211.
l'assistance des pauvres honteux, 209. 210. 211. Enumération des assemblées que tenait chaque mois M. Oler, pour l'assistance des diverses classes ue ses paroissiens, 212.
PÉBRAC, abbave de l’ordre des Chanoines réguliers de Saint-Augustin; M. Olicr en est pourvu, 14. 15. Situation topographique du bourg de Pébrac, 44. M. Olicr se prépare pour y précher des missions, 41. Les religieux de Pébrac étaient alors bien déchus de l’ancienne régularité, 48. M. Olier écrit à M, Alain de Solminihac de venir lui-même rétablir parmi eux ja réforme, 49. Un fermier de l’abbaye de Pébrac rend inutile le concordat fait avec
de Solminihac, 50. FEntreprise de ces religieux pour rejeter la réforme, 51.
PÉLERINAGES.M. Olier aima beaucoup cette pratique de piété, 93.
PELLETIER ( Maurice Le ) :
IL est guéri miraculeusement sur 1e tombeau de M. Oher, et entre par reconnaissance dans la compagnie de Saint-Sulpice,
PÉNITENCE PUBLIQUE , rétablie par M. du Hamel, d'après les princines d'Arnauld, 243.
M. Olier prèche contre la prétendue nécessité de ces pénitences, et contre la nécessité
de la contrition parfaite dans le sacrement de la réconciliation, 244. 245. Quelques Jansénistes considèrent Ja paralysie de M. Olier comme une punition du ciel, pour avoir prêèché contre le rétablissement de la pénitence publique, 246.
PÉRAY, terre appartenant à madame Tronson. M, Olier se retire au Péray dans sa maladie, 368. IT y est frappé d’apoplexie , 369.
PEROUSE (l’abhé de la), atteste avoir vu sur le front de M. Olier, dans 51 dernière maladie, la croix dont parle M.de Bretonvilliers dans ses Mémoires, 384.
PERROCHEL ( François de ), accompagne M. Olier en Auvergne, 81.
PERSE. M. Olier forme le dessein d'aller dans ce royaume püur y étendre la foi, 340.
PERSÉCUTION suscitée contre M. Olier. Elle lui est connue irois ans avant qu’elle éclate. Elle était nécessaire à l'atfermissement de l’œuvre du séminaire, 253. M. Olier prépare ses disciples à cette persécution, 258.La conjuration éclate, le presbytère est envahi, 269.
Conduite admirable de M. Olier au milieu de cette seène d’horreur, 261.11 est conduit au Luxembourg; son héroïque humilité, 262. Il est rétabli par arrêt du Parlement. 266. La sédition recommence 267. Il sollicite la grâce des coupables.
Sa patience, 270. 271.
PHILIPPE , grand-vicaire d’Aix, établit le séminaire de cette ville, de Pavis de M. Olier,
PICOTÉ (Charles). Regarde les peines de M, Oler comme de simples épreuves, 139.Goûte le premier le projet de l'établissement de Vaugirard. En écrit à ses amis, les presse d'entrer dans ce dessein, 126.
Ecrit à M. Olier, le visite dans sa retraite à Notre-Dame des Vertus, 127. Pendant que le presbytère est assiégé, il court au Palais-Royal pour demander du secours à la Reine, 268.
Vœu qu'il fait au nom de la Reine pour obtenir la cessation des trouliles de l'Etat, 238. Accomplissement de ce vœu, 240,
PLAIES ( la mère des Cinq), prieure de Langeac reçoit M.
Olier , 377.
PLANAT. M. Olier l’envoic dans le diocèse de Saint-Flour, où il établit le séminaire de Notre - Dame de lErmitage,
PLANTAVIT DE LA PAUSE, évéque de Lodève, invite M. Olier à former un établissement de ses prêtres dans son diocèse, 328.
POUSSÉ (Raguiecr de), l’un des premiers séminaristes de Vaugirard, 145. Achète une maison, conjointement avec M.
Olier, pour y établir le séminaire, 256. Forme avec M. Olier et M. Damien le contrat d’établissement de la société. 274.
Est établi supérieur du sémimaire de Clermont, 327.
PRÉSENTATION DE LA TRÈS- SAINTE VIERGE, fête patronale du séminaire de Sasnt-Sulpice : rénovation des promesses cléricales, 291.
PKÊTRES DU CLERGÉ. Titre que l'assemblée du clergé de France de 1651 donne aux ecclésiastiques de la société de Saint-Sulpice , 305.
PRIÈRE O JESU, donnée par le père de Condren à M. Olier, 72 79
PRIVAS. Métropole du parti Huguenot dans le Vivarais,348.
M. Olieren fait nommer cure M. de Quaylus,349. Veut y établir de petites écoles, Succès de la mission de Privas; rétablissement du culte cathoiique, ibid, et suiv.
Le
le visite dans re-Dame des dant que le iégé, il court ur demander Reine, 9268.
uU nom de la r la cessation ‘tat, 238. Ac- CC vœu, 240,
‘e des Cinq ),
‘ac recoit M,
lier l’envoic Saint- l'lour, séminaire de l’'Ermitage ,
LA PAUSE, invite M. Otablissement ns <on dio-
r de), anse je Achète une icnt avec M.
olir le sémiivec M. Olier ntrat d’étasociété, 274.
ir du sémi-
)E LA TRÈSite patrona- Sa:nt-Sul.
les promes-
:RGÉ. Titre \ clicrgé de ne aux ecsociété de
donnée par à M. Olier,
e du parti varais,348.
nmer cure Veut y étacs. Succès VAS; rétaathoïique,
DES MATIÉRES, 471
PROJET DE L'ÉTABLISSE- MENT D'UN SÉMINAIRE , OUuvrage de M. Olier offert à l’assemblée du clergé de France, 310. et suiv.
PROMESSES CLÉRICALES, Voyez Présentation.
PROPAGATION DE LA FOI, congrégation établie à Paris.
Les Jansénistes s'efforcent de s’en emparer. Oppositions de M. Olier, que la Cour appuye,
PROTESTANTS en grand nombre dans le fanbourg Saint-Germain, 178. 179. M.
Olier établit des conférences pour la conversion des Protes-
QUAYLUS OÙ “ AYLUS ( Gabriel de), l’un des solitaires de Vaugirard, 145. Etablit le séminaire de Ville-Franche de Rouergue, 319. Celui de Viviers , 323. Est nomné supérieur de celui de Clermont, 327. Accepte la cure de Pri-
RÉGRIPPIÈRE, prieuré de l'ordre de Fontevrault : M. Olier y convertit quatorze religieuses, 91 et suiv.
REUMS(séminaire- -collége de), il ne réussit pas, 428.
RELIGIEUSES FUGITIVES, qui se jettent dans Paris. M. Olier en réunit un grand Nombre dans une maison, où il les fait vivre en communauté, 237.
RÉMONTRANCE CHRÉ- TIENNE ET CHARITABLE du père des Mares à M. Olier. M.
Olier n’y répond que par le silence, 145. 146.
RENAR (Francois), ami de M. Olier : son zèle à entendre les confessions des pauvres, 23.
Accompagne M. Olier en Auvergne, pour y prêcher des missions 41. Vient à Vaugirard
etreprésente l’imprudence prétenducde l’entreprise de M Olier
tants, 184.
PROVINCES (LES TROIS) d'Auvergne, de Vélay et de Vivarais; M. Olier travaille à la sanctification de res provinces, 326. 327,
PUY (le). Origine de cé péie.
rinage, 448. Dévotion de M. Olier pour l’église du Puy , 376.
Il procure l'établissement d’um séminaire à la ville du Puy, 325. Zèle du clergé de cette ville pour la mission générale que . Olier propose, 347.
Dernier voyage de M. Olier au Puy. Offrande qu'il y laisse,
vas, 549. Rétablit dans cette ville le cuite catholique,550.M.
Olier nomme M. de Quaylus supérieur du séminaire de Montréal, 564. M. de Qnaylus fournit de ses biens au soutien de la colonie, 566.
et de ses compagnons, 160. 162.
RÉNOVATION DES PROMES- SES CLÉRICALES
RÉPARATION DES INJURES commises envers le très-saini Sacrement, 205 et suiv.
RETRAITE. M. Olier avant d'entrer dans l’exercice de la charge pastorale fait une retraite, 165. Précis de cette retraite, 431 et suiv. Au séminaire , il recoit LC; prêtres et mème les laïques en retraite, disciples à vaquer de temps en temps à ces saints exercices, 3357. 338.
RHODES (le père Alexandre de), célèbre missionnaire, vient en France chercher des ouvriers apostoliques pour la Chine. Il refuse les services personnels de M. Olier, qui le conjurait de l'admettre dans sa compagnie, 341 et suiv.
RICHELIEU (le cardinal Armand de), ministre d'Etat : il stemande au père de Condren le nom des sujets propres à l'épiscopat, 62. Propôse M. Olier à Louis XI, pour la coadjutorevie de Chalons. M, Olicr remercie le cardinai. 100. Le car dinal Joue son désintéressement , 101. Paroles qu'il adresse au père Eudes, 121. 1 offre son chäteau de Ruel aux solitaires de Vaugirard, 143. 144. Veut procurer Pétablissement des grands séminaires
dans le royaume, 152. 1954,
ROCHEFOUCAULD (le cardinal de la), ablé de Sainte-Geneviève. Alain de Solminihac Pioforme du concordat qu’il a fait avec M. Ol'er pour la réforme des rejigieux de Pébrac.
Le cardinal casse Ie concoräat et cite M. Olicr à comparaître devant lui, 51. 52.
RODEZ. M. Olier procure l'établissement d'un séminaire
pour le diocèse de Rodez , 418.
ROME. M. Olier veut aller dans cette Ville pour apprendre l'hébreu, il est malade en x arrivant, 17. Va de cette ville à
* .orette, à pied, pour obtenir sa
guérison, 18.1 revient à Rome, à pied et guéri, 20.
ROUSSEAU (Marie). Son caractère, ses vertus admirabies.
Son crédit extraordinaire, 137.
138. Elle prie pour la conversion de M. Oler 16. M. Olier “prouve les effets de sa prière, 17. Elle regarde les peines de M. Olicr comme de simples épreuves, 159. Fait revenir les compagnons de M. Olier de leur prévention contre lui; les attire à Vaugirard, ibid. Elle dit avec assurance que M. Olier sera curé de Saint-Sulpice, 161.
Elle établit les filles de la trèssainte Vierge, ou sœurs de l’Znstruction chrétienne, 216.
SACREMENT. Dévotion des solitaires de Vaugirard pour le très-saint Sacrement, 131. M.
Olier désire de répandre, par le séminaire, cette dévotion en tout lieu, 163. 164. M, Olier met en honneur dans la paroisse de Saint-Sulpice, les visites au très-saint Sacreiment, 193. Gravure pour faciliter la pratique de cette dévotion,194.Confrérie du très-saint Sacrement, 194.
introduit dans” sa paroisse l'usage des saluts
Sa dévotion pour la sainte communion, 575. Communion du mois, 196. Adoration perpétuells, 208. Culte du très-saint Sacrement rétabli à Privas, 350. Voyez Réparation.
SACRISTIE, Oidre que M.
Olier établit dans la sacristie de sa paroisse, 190. 191.
SAGES-FEMMES. M. Olier assemble toutes celles de sa pa-
roisse ct les instruit de Icurs devoirs, 184.
SALES (SAINT FRANCOIS DE). Il prie pour connaître la vocation de M. Olicr, 7. Sa réponse prophétique à la mère de M. Olier, 8. 9. Il veut faire lui-même l'éducation de cet enfant, 9. 11 tomhe malade à Lyon, 10. Bénit M. Olicr, 11.
M. Olier frappé d’une maladie mortelle.l} invoque saint François de Sales, 86.
SALUTS du très-saint Sacrement, établis à Saint-Sulpice, par M. Olier, 195.
SÉMINAIRES. Les instituteurs des séminaires en France devaient puiser les prémices de leur esprit à l’Oratoire, 59.
M. Olier est destiné pour jeter en France les premiers fondements des Séminaires, 46. Le père de Condren est éclairé d'en haut sur la vocation de
M. O point ses à caché fin, à à ses établi que Divcu, davo disci mort de 1e son ( sent rard, naive Vince ccm 15°, jusdi res-t tituc à Pet res, ( evèt dess évèq tion préi moi de c vieu:
met Gite
ce Rodez, 418.
er veut aller ur apprendre malade en + le cette ville À our obtenir sa ‘vient à Rome, irie), Son cas admirabies.
rdinaire, 137.
ir [a conver- 16. M. Olier de sa prière, lcs peines de | de simples it revenir les M. Olier de ntre lui; les d, ibid. Elle ? que M. Olier Sulpice, 161.
CS de la trèsu Sœurs de tienne, 216.
uit de Ilcurs
FRANCOIS connaître la cr, 7. Sa ré- > à la mère l'veut faire on de ccten- > malade à . Olicr, 11.
ne maladie Saint Fran-
saint Sacreüt-Sulpice,
es institu- S en France »rémices de toire, 59, pour jeter iers fonderes, 46. Le cst éclairé bCation de
M. Olier, 61. Hi ne découvre point cependant à M. Olier ni à ses autres disciples le dessein caché de Dieu, 63. 64. 71, Enfiu, avant de mourir, 1! déclare à ses disciples qu'ils doisent établir un séminaire, et assure que cette maison sera bénie Dieu, 114. il meurt avant de d'avoir achevé d'instruire ses disciples, et apparait après sa mort à M. Mevster, qu'ilcharge de rieur manifester la suite de son desscin, 119, 129. Etablissement du séminaire de Vaugirard, le premier grand séminaire en France, 159.427.Saint Vincent de Paul ct POratoire ecmmencent aiors à en établir, 152%, 155. L'Oratoire n'avait eu jusqu'alors que des sénnuires-colléges, 497, M. Ofier 1nstitue sa compagnie pour aider à Pétablissement des séminaires, ct forme des sujets que les cvèques lui envoicat dans ce dessein, 301. il soumet aux évêques ses vues sur la direction des sémipaires,502,509.Ces préiats demandent que son Mémioire soit imprime, 910. Idée de cet Cerit:3t1.Les vrais SUpéricurs des séminaires Sont ies évèques, 312. Des directeurs, J15. Des séminaristes , d19.
SÈVE (Jean de), ancien président aux enquêtes du Parle:
ment de Paris, Lettre que M.
Otier lui écrit pour modérer son cmipressement à recevoir les saints ordres, 997.
SOLITUDE. Noviciat de la société de Saint-Sulsice, Ouvert à tous Îles ecclésiastiques que les évéques voulaient y Cnvoeyer,
soi MiNrHAC (Alain de), abbé de Chancellade, M. Olier Jui offre deux fois Pabbave de Pébrac, 49. Alain vient à Pébrac, et fait un concordat avec M, Olier, 50. Un fermier de Pébrac fait échouer ce commencement de ré.orme, 51. Alain préside à
DES MATIÈRES
la pose de la premicre pierre de la nouvelle église de Saint- Sulpice, 201. Son zèle pour l'abolhition des duels, 220.
SOMMERSET (Edouard de), marquis de Worcester, reçoit une somme à titre de de prêt, de M.de Bretonviülliers, pendant la détresse de Charles 11, 354.
SONGE. Songe de Mme Olier au sujet de son fils, ?. Songe de M. Oher, qui devait lui faire connaitre sa voc#tion, 94. 9.
La cure de Saint-Suipice lui découvre tout le sens de ce songe mysteriCux, 162. 163,
SORBONNE. M. Olier etudic dans cette célèbre école, 13. H veut y soutenir ses actes en hebre, 17. Les docteurs de Sorbonne approuvent Ja dcclaration de M. Olicr contre les duels, 220.
sourpis (Henri de). Consuite M. Olier sur la manière a'instituer son séminaire diocésain, 518.
SULPICE, communauté des prètres de la paroisse de Saint- Sulpice. Voyez Communauté.
SULPICE ( PAROISSE DE SAINT-). Son étendue, Mission qui y fut p.échce en 1641, 197.
Cette cure otfre à M. Olier Poccasion de remplir Fétendue de sa vocation, ei Iui donne Pintelligence complète du songe mystérieux qu'il avait eu auticiois, 162, 1 y voit un moyen de réforme pour toute la France, 103. 16%. Elle est un moyen ménage pour Pétablissement du séininaire, 469.
Marie-Rousseau déciare que M.
Olier doit être curé, que Dieu le veut ainsi, 161. 1! prend pessession, f60. Persécution suscitée contre lui pour lui faire abandonner sa paroisse, 253 et suiv. Pourquoi M. Olier est-il apjcié à être curé et supérieur du séminaire? 169.170.
Il divise sa paroisse en huit quartiers, qu’il confie chacuu
à plusieurs prêtres, 173. Du livre de Statu animarum , 174.
Ebranlement général dans tout le faubourg, 191. Les personnes de condition embrassent les pratiques de la piété, 213. 214. Changement qui s’opère dans la paroisse, 222. Dans les troubles de la Fronde, il n’y a point de barricade sur cette paroisse, 223.
Voyez Pauvres. liérétiques.
vuscchismes. Communauté.
Saint-Sacrement, etc. M. Olier se démet de la cure après dix ans, 249. Sa profonde humilité après sa démission, 250.
SULPICE ( COMPAGNIE DE SAINT-) : contrat d’étallissesent; qu'elles en furent Îles dispositions principales, 274.
275. Elle s'établit au milieu des persécutions, 252. 253. Le dessein de M. Olier, en Pinstituant est de seconder les évêques dans létablissement de leurs séminaires. Elle forme pour cela des sujets, 501. Elle sert les évêques pour le temps seulement qu'ils 1€ désirent, 509. Elle n’est point une congrégation proprement dite, Ibid. M. Olicr en soumet les
| règles aux évêques qui les ap- | prouvent. 302. Projet d’une lettre an Pape pour demander l'approbation de la compagnie, 507. Appr obation par le saint Siege, 454.
SULPICE (SÉMINAIRE DE
SAINT-). institué pour tout le | Etabli |
clergé en général, 165.
d’abord dans des maisons de louage, 278. On ‘y rend en foule, 252. Réflexions étranges de Nicole sur létahtissement du séminaire de Saint-Sulpire, 425.Ferveur du séminaire, 294. Construction du séminaire. La
très-sainte Vierge met entre |
les mains de M. Olicr le plan d'un édifice, 278. I en tait construire un sur ce modèle, 279. Inauguration de la chapelle, 281. Beauté de la chapelle, 282. 283. Bénédiction du séminaire, 284 SURPLIS. M. Olicr qu'au séminaire on les sans dentelles, 172 SUZE (de), évêque de Viviers, demande à M. Olier des prêtres qui établissent son séminaire, 325. Il veut seconder le zèle de M. Olier pour la mission générale des Cévennes,545.
désire porte
TARRISSE ( dom Grégoire), général des Bénédictins de Saint-Maur. 1 est le directeur des solitaires de Vaugirard, 131. Son éloge par M. Olier, 132.11 fortifie les solitaires, en les assurant qu'ils font la volonté de Dieu, 154. Consulté sur la proposition faite à M. Olier de la cure de Saint-Sulpice, ilrépond qu’il faut l’acccpter, 159.
THÉOLOGIE SCHOL ASTIQUE. Estime queM.Olier en faisait, 14
TONG-KING. M. Olicer veut aller y prêcher la foi, 341.
TRESCARTES, soldat guéri miraculeusement par M. Olier,
TRINITÉ (LA TRÉS-SAINTE
Les solitaires de Vaugirard se proposent, par leur so:iété, d’honorer celles des trois personnes divines, 134. 195.
TRONSON, troisième supeérieur du séminaire de Saint- Sulpice, étudie long-temps à Issy, auprès de M. de sève son oncle, 451. S'efforce d'inculquer au séminaire de Saint- Sulpice la dévotion à la vie intérieure de Notre - Seigneur, 286. Se réunit à Issy, à Bossuct, Fénelon et M. de Noaiiles, pour les conférences sur le Quiétisme, 452. Fait mettre le cercueil de M. Olier dans un tombeau , 587.
Me Lo
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es de Vaugirard se par leur société, celles des trois per- 10S, 134. 195.
, troisième supéminaire de Saintudie long-temps à de M. de Sève son S'efforce d'inculminaire de Saintévotion à la vie in- Notre - Seigneur, nit à Issy, à Bosnet M. de Noaiiles, nférences sur le 4592. Fait mettre de M. Olier dans
radis
ur à
UNION AVEC NOTRE-SEI- GNEUR. Grâce extraordinaire dont M. Olier est favorisé après ses grandes épreuves;133.
observation sur ce sujet. Voyez lie intericure.
UREÉ ( Lascaris d’ ), évêque de Limoges, 320,
VAL-DE-GRACE. Réforme monastique. Anne d'Autriche vraten donner la direction à M. Olier, 227,
VANNES. M. Olier honore dans cette ville le tombeau de saint} Vincent Fevrier, 520.
VAUGIRARD, près de Paris, 125. M. Olier y forme un séminaire, que Dicu bénit , 150.
Sujets qui s’y rendent à l'envi, 139, 141, 145. Cet érailissement est d'abord improuvé, 151. Puis approuvé universellement, 153, 154. Ce fut le prenier grand séminaire de France, 152. 427. Le séminaire de Vaugirard est transféré à Paris,
VAULDRAY, religieuse de la Régripp:ère., Sa conversion, 96, 93. Lettre de M. Olier à cette religieuse, 122, 125.
VÉRON, célèbre controversiste. M. Olier lattire à Saint- Sulpice, pour v travailler à Ja conversion des Huguenots,185.
VIATIQUE. Réglement que M. Olier établit sur la manière de porter le saint viatique aux malades , 195.
VIEINTÉRIEURE LE JÉSUS- CHRIST. La dévotion à cette vie est le fondement de l'esprit du séminaire de Saint-Sulpice,285, 286, Fête de la vie intérieure de Notre-Seigneur, approuvée par le cardinal de Vendôme »
légat à latere, 430.
LL
lui est particulièrement dévoué, 21. Dévotion naissante du fundatenr de Saint-Sulpice pour la très-sainte Vierge , 4.
I lui offre tout ce qu'il à de neuf ou de beau , 5, S'attache àclle par un vœu de servitude, 39,40. Avant ses voyages, et en arrivant à Paris, 11 va dans ceite église pour prendre sa bénédiction , 74, 75. Dans une maladie mortelle il n'est sensible qu'aux noms de Jésus et de Marie, 87.
La très-sainte Vierge montre à M. Olier ie plan de la maison du séminaire, 255, 278. M. Olier en pose la première picrre au nom de la très-sainte Vierge, médaille qui la représente, 279. H lui en offre les clefs à Chartres,281.Fait placer la statue de Marie au fond de la cour du séminaire, 282. Veut qu’on la regarde comme fondatrice de la maison. Fait représenter son triomphe dans 1e plafond de la chapelle, 282,283. La très-sainte Vierge est le canal de toutes les grâces que Dieu répand sur ie séminaire , 287,
VIGNAL, prêtre de Saint- Sulpice, mis à mort par les sauvages du Canada, 365.
VILLARS ( Erancois de) M.
Olier obtient de Dieu sa guérison , lorsque ls médecins en désespéraient, 311.
VILLE-MARIE, Dessein de la compagnie de Montréal, dans la fondation de cette ville, 359.
Elle est harcelée par les Iroquois, 363.
Vis LENEUVE (Madame de), eagage M. vicoté à transférer à Vaugirard 1C séminaire de
Chartres, le persuade, 195, Nourrit par charité 1" communauté naissante, 130, VINCENT DE PAUL (Saint), il est disciple du père de Bérulle , »9, M. Oiier se met sous sa conduite, 36 Détermine M. Olier à recevoir la prètrise, 38. saint Vincent le met en re-
traite avant de l'envoyer en Auvergne, 4f, Au retour des
missions , il permet à M. Olier de vendre son carrosse, 56, Pourquoi M, Olier passe de la direction de saint Vincent sous celle du pèrede Condren,58,63, Hlui demeure néanmoins uni jusqu'à sa morts le prend pour son conscil.66. Pendant t8 mois S. Vincent le presse d'accepter l'épiscopat , ne connaissant point encere la vocation dé M.
Olie: pour {es séminaires , 61.
Eui-méme ignorant qu'il dût avoir part à cette œuvre, n’en avait point fait mention dans le projet de Bulle d'institution de sa compagnie, 63. D donne des missionnaires à M. Olier pour sa seconde mission d'Auvergne,
74. M. Olier lui rend compte de celle de Lies LESrs 78. De la quatrième mission, 82. Autre
lettre, 81. I félicite M. Dee au retour de ces missions, 90, Saint Vincent approuve que M. Olier commence un établissement à Vaugirard, 1392, { Pengase à prendre la cure de Saint-Sulpice, 161. M. Oler lui demande M. Lucas, habile con-
troversiste, 184. 11 lui écrit de
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venir ranimer le zèle des dame de la confrérie de la chart
de sa paroisse, 1991 Fappelle son pére, et veut que les siens
le regardent comme tt, 414 D lui écrit au sujet GE n cut maltraité par le seigneur des paroisse , 397. Dans F aifaire la sédition, stint Vincent vote au secours de M, Olier:; sa charité ue, 26%, Saint Vin-
cent : t'réputé l'auteur du tumulte saulieu de se diseulper il justifie son ami, 264, Lt est chargé par la ne de terminer ce différend, 272, Saint Vincent visite M. Clier dans sa maladie ,etadinire sa vertu,
hi
372%, Ilassiste à sa mort, 281.
S'estinme heureux de s'v être tronvé présent, 93842, Hosore M. Olier comme un saint, cet demande des grâces à Dreu pat son entremise, 9853 Parallele cotre saint Vincent et M, 0lier, 213.
Estinme cet charité de saint Vineeut pour des éclésiastiques de Saint-Sulpice, 317, 1
assiste à l'élection du succes seur de M. Olier, 6892. IE fait Péloge de M, Olicr aux prûtres de Ja Mission, 286, Chapitre inédit de la vie de saint Vincent, par Abellv, 115. Estime
singulière que saint Vinesnt faisait du père de Condren,60.
VISITES du très-saint Sicrement : M. Olier les niet en honpeur pari ses paroissiens, 195. VEVIU RS. M, Ofici y établit le séminaire , 923
MENT
sent, 9392. Hosore
nine un saint, ct es grâces à Dieu par ise, 984 Paraltlelc t Vincent et M. O-
t charité de saint aur dos céclésiastiint-Sulpice, 9317. 1 élection du succes.
Olier , 5892. I! fait M. Olicr aux vrûtres ion, 386, Chapitre ù vie de saint Vin- Abelly, 415. Estime que saint Vineont père de Condren, 6e.
du très-saint Sicre- Diier fes niet en horses paroissiens, 195. . M. Olier y établit
1 Sommerset, 554.
lier, 241. I veut lui gouvernement de tdi.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_35089. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Vie de M. Olier, fondateur du Séminaire de Saint-Sulpice [microforme] (3)

		VII! AVERTISSEMENT SUR CETTE ÉDITION

		PRÉFACE, XVI

		XXII PRÉFACE

		DRE RE

		DEUXIEME PARTIE

		TROISIÈME PARTIE

		LA P

		LA PROVIDENCE PRÉPARE M. OLIER

		I. PARTIE. 1008. — NAISSANCE DE M. OLIER

		VOIE

		NT 2 6 M EE

		SA DEVOTION A MARIE, LU

		PART, 1017, — ENFANCE DE M. OLIER

		F SALES

		PART. 1622. — $S. FRANÇOIS DE SALES À LYON

		A LYON

		S. FRANCOIS DE SALES BENIT M. OLIER

		PART. 1627. — ÉTUDES DE M, OLIER

		PREMIÈRES PRÉDICATIONS DE M. OLIER

		PART. 1690.—-PÉLERINAGE DE M. OLIER A LORETTE

		PÉLERINAGE DE M, OLIER À LORETTE

		NES

		À LORETTE

		PART, 1630, — SON UNION A DIEU

		PART. 16931. — M, OLIER CATÉCHISE LES PAUVRES

		PAUVRES

		PART. 1650, — M. OLIER CATÉCHISE LES PAUVRES

		UVRES. 1630, — M. OLIER BAISE LES PLAIES DES PAUVRES

		PART. 14630.—M,. OLIER BAISE LES PLAIES DES PAUV

		PART. — LA MÈRE AGNÈS PRIE POUR M. OLIER

		OLIER, 4631. — LA MÈRE AGNÈS PRIE POUR M. OLIER, J

		PART, 1092, — M, OLIER CONNAIT SA VOCATION

		PART, 1692,—RÉFLEXIONS SUR LE SONGE DE M. OLIER

		PART. 4633. — M. OLIER RECOIT LE SACERDOCE

		NES. 1634. — PREMIÈRE MISSION D'AUVERGNE

		PART. 14634. — PREMIÈRE MISSION D'AUVERGNE

		PART, 1634. — M, OLIER RECONNAIT LA M. AGNÈS

		LIG

		FAT

		A LEE NN

		LA M. AGNÈS PREND M, OLIER POUR DIRECTEUR. 53 TEUR

		PART, 1634. — MORT DE LA MÈRE AGNÈS

		CIE EE STE

		C4 1635.—LE PÈRE DE CONDREN DOIT FORMER M. OLIER, D

		FESSES US S

		PART. 1639.—LE P, DE CONDREN DOIT FORMER M, OLIER

		LE LÈRE DE CONDREN DOIT FORMER M, OLIER

		LE PÈRE DE CONDREN L'ÉLOIGNE DE L'ÉPISC

		UNION DE AVEC S. VINCENT

		PART. 1635. — ÉLOGE DU PÈRE DE CONDREN

		IDREN, 1635. — RETRAITE SPIRITUELLE DE M, OLIER

		FA # F

		Î LU

		NE. | 1636. — SECONDE MISSION D'AUVERGNE

		I. PART. 1636. — SECONDE MISSION D'AUVERGNE

		GNE

		PART. 1636. — SECONDE MISSION D'AUVERGNE

		MESSIEURS

		PUIS

		I. PART, 1636. — SECONDE MISSION D'AUVERGNE

		SECONDE MISSION D'AUVERNGNE. DA

		AGIT TE NE

		PART. 1636. — SECONDE MISSION D'AUVERGNE

		EF

		SECONDE MISSION L'AUVERGNE

		ESA

		FRANCOIS DE SALES LE DEL, D'UNE MAI

		I. PART. 1638. —— M. OLIER REVIENT A PARIS

		PART. 1638. — MISSION DE LA RÉGRIPPIÈRE

		RE

		I, PART. 1638. — MISSION DE LA RÉGRIPPIÈRE

		PART. 4639. — MISSION DE LA RÉGRIPPIÈRE

		M, BOUPRDOISE

		ME

		DRE

		I. PART, 1640, — EPREUVES DE M. OLIER

		NT PR

		PART, 1640. — ÉPREUVES DE M. OLIER

		PART. 1640. — ÉPREUVES DE M. OLIER

		EN

		ES US ST YU OS

		PART. 1641. — MORT DU PÈRE DE CONDREN

		CONDUITE DE DIEU SUR L'ORATOIRE

		NP AN EP PME

		ES

		MATRA PERRIER

		US EN

		SÉMINAIRE DE VAUGIRARD

		JI

		M. OLIER EST DÉLIVRÉ DE SES PEINES

		P. 1642. —- FORMATION DE LA SOCIÉTÉ

		SÉMINAIRE DE VAUG, MAMIE ROUSSEAU

		LUMIÈRES COMMUNIQUÉES A M, OLIER

		PART, 4642, —SUCCÈS DE L'ÉTABLISSEMENT DE VAUG

		PART. 164#2.—VAUGIRARD. M. DE BASSANCOURT

		PT

		MER ER

		EU CU US

		LL. mul », à Bordeaux C

		COMM: IGEMENT DES SÉMINAIRES EN FRANCE

		COMMENCEMENT DES SÉMINAIRES EN FRANCE

		I. PART, 4642.—COMMENC, DES SÉMIN, EN FRANCE

		CE

		PART, 1642, — VAUGIRARD, FERVEUR DU SÉMINAIRE

		VAUGIRARD, FERVEUR DU SÉMINAIRE

		P. 1642.— CURE DE S, SULPICE OFFERTE A M. OLIER

		RER

		P. 1642.—CURE DE $. SULPICE OFFERTE À M, OLIER

		LL PMR GR AAA OT

		P, 1642.—CURE DE S. SULPICE O ‘FERTE A M, OLIER

		BA

		LEA

		P,1642.—M.OLIER PREND POSS. DE LA CURE DE 8, SULP

		LP

		LA RÉ

		ET DANS L'EXERCICE DU MINISTÈRE PASTORAL

		RES MS

		ESPRIT DE LA COMMUNAUTÉ

		RARE "AR SP APTE NS L

		PERRET MATE RTE GET PERS

		ÈLE DE M. OLIER POUR L'ORDRE SACERDOTAL

		RER OR ER

		PORTE

		ÉTABLISSEMENT DES CATÉCHISMES

		M TARN ERA

		DOTE PR IE A

		DE

		ÉD D OT

		D DA

		SACRILÉGE

		PEN VE

		ÈLE DE M. OLIER POUR L'APOLITION DES DUELS

		LE DUC D'ORLÉANS

		OO CORRE

		DOUS

		À $ À ] ; «| { KA

		CR

		SO Ÿ SO

		PTS

		Olier était

		PS RE

		L'ÉTABLISSEMENT ET LA DIRECTION DES SÉMINAIRES

		RATE

		ES PUR

		RU RU

		SEAT IE PEER

		ÉRECTION DU SÉMINAIRE EN COMMUNAUTÉ

		CONSTRUCTION DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE

		ESPRIT DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE

		CS

		EN ARE

		NÉCESSITÉ DE L'ÉTUDE POUR LES CLERCS

		BEI PONS

		APPROBATION DE L'INSTITUT DE SAINT-SULPICE

		PR EE

		NES

		MÉMOIRE SUR LES SÉMINAIRES

		SÉMINAIRE DE NANTES

		SÉMINAIRE DU PUY

		SÉMINAIRES DE CLERMONT ET DE SAINT-FLOUR

		ÉTABLISSEMENT DE CLERMONT=LODÈVE

		ÉTABLISSEMENT DE MAGNAC

		ZELE DE M. OLIER POUR L'HONNEUR DU SACERDOCF

		QUATRIÈME PARTIE

		SA MORT

		IV, PART, — INFIDÉLES

		NO

		CALVIN

		_ DES CALVIN

		MISSION DANS LES CÉVENNES

		S48 IV. PART. — SON ZÈLE POUR LA CONV. DES CALVIN

		DES CALVIN

		V. PART. — CONVERSION DE LA VILLE DE PRIVAS

		DE PRIVAS

		IV. PART, — CHARLES I

		J CANADA

		U CANADA

		J CANADA

		FONDATION DE VILLE-MARIE

		SO

		AGES DU CANADA

		DU CANADA

		AIRE

		IV. PART. — PÉLERINAGE AU PUY

		MORT DE M, OLIER

		IV, PART, — ORAISONS FUNÈDRES DE M. OLIER

		TOMBEAU DE M. OLIER

		V. PART.—CONNAISSANCES DIS PENSÉES SECRÈTES

		SECRÈTES

		MADEMOISELLE MANSE

		V PART, — GUÉRISONS ATTRIBUÉES A M, OLIER

		M. NÉRON

		IV. PART.—GUÉRISONS ATTRIBUÉES A. M, OLIER

		AUTRES GUÉRISONS

		DÉCLARATION DE L'AUTEUR

		TÉMOIGNAGES RENDUS À M, OLIER

		CHAPITRE INÉDIT DE LA VIE DE S. VINCENT DE PAUL, PAR ABELLY

		A FAUT M. VIN- QUELQUES DES

		CHAPITRE INÉDIT D'ABELLY

		CHAPITRE INÉDIT D'ABELLY

		SUR LA SAINTE MAISON DE LORETTE

		PÉLERINAGE DE NOTRE=DAME DE LIESSE

		APPAR!:TION DE LA MÈRE AGNES A M. OLIER

		APPARITION DE LA MÈRE AGNÈS À M. OLIER

		SUR LES APPARITIONS DU P, DE CONDREN A SES DISC

		SUR L’ÉTABLISSENENT DES SÉMINAIRES EN FRANCE. (P

		SUR L'ÉTABLISSEMENT DES SÉMINAIRES EN FRANCE

		SUR L'ÉTABLISSEMENT DES SÉMINAIRES EN FRANCE

		PRÉCIS DE LA RETRAITE QUE FIT OLIER

		FF

		PRÉCIS DE LA RETRAITE QUE FIT M. OLIER

		ÉD

		ORIGINE DE LA DÉVOTION A N.—D. DE CHARTRES

		ORIGINE DE LA DÉVOTION A N.=D. DE CHARTRES

		SUR LA DISTRIBUTION DE TOUTES LES GRACES

		SUR L

		SUR LE SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE A VILLE-MARIE

		PÉLERINAGE DE N.=D, DU PUY

		SUR LA MAISON DE CAMPAGNE DU SÉMINAIRE DE S

		NOTES. SUI

		CHOLET

		CE PAR LE NEVEU D’A

		SULPICE

		Distribution de vignettes

		Goûte le projet de former communauté à Vaugirard

		Exemple des supérieurs

		M. Olier une sem- :cclésiastiu Puy

		ÉGLISE DE SAINT-SULPICE

		JOURNÉE CHRÉTIENNE

		RÉNOVATION DES PROMES- SES CLÉRICALES

		introduit dans” sa paroisse l'usage des saluts

		SULPICE (SÉMINAIRE DE

		TRINITÉ (LA TRÉS-SAINTE

		LA TRÉS-SAINTE

		LL

		MENT

		Sources et licence





